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au  «Hitraîre,  Veut  établir  que  celui  édile  par  Bosquet  dïrit  Mre  pré- 
féré comme  antérieur  et  reproduisant  phis  fidèlement  la  Passion 
originale  de  S.  Firmin,  mais  surtout  parce  qu'il  y  trouve  les  noms 
^a«  amnsreurs  Dèce  et  Vatérien,  seule  base  de  son  système  chro- 

3é  Richard  commence  par  rappeler  d'une  manière  générale 
les  adressées  aux  Actes  de  S.  Firmin  par  divers  érudits. 
le  cite  que  fort  imparfaitement  tes  ouvrages,  omettant 
;r  que  la  majeure  partie  de  ces  critiques  s'applique  au 
Bosquet  qu'il  préconise,  et  non  i  celui  dont  je  prends  la 
ï  Bosquet,  dit-il,  (p.  167),  avait  durement  formulé  d'un 
reprochée  :  non  coharenl  »;  mais  ce  re[iroche  s'applique 
nt  aux  Actes  que  le  même  Bosquet  avait  publiés  et  qui 
nt  des  indications  contradictoires,  et  non  à  ceux  que 
îndons.   Encore  eût-il   peut-être   été  hon  d'avertir  le  lec- 

pouvant  prendre  le  change,  appliquerait  à  un  texte  les 
)n3  relatives  à  un  autre. 

us  ancien  de  ces  deux  textes,  dit  M.  Bîchard  (p.  148). 
itrc  celui  publié  par  Bosquet,  évêquc  de  Montpellier,  et 
P.  Bolland.  Le  choix  de  ces  deux  érudits,  si  compétents 
ûlle  matière,  serait  déjà  d'une  bien  grande  autorité,  à 
d'autres  raisons,  pour  déterminer  sagement  le  nôtre,  n 
it  d'abord  nous  prouver  que  Bosquet  a  choisi  ce  texte 
:ment,  à  l'autre,  dont  je  ne  eacbe  pas  qu'il  ait  jamais 
outre,  le  penchant  bien  connu  de  Bosquet  à  reculeir 
îme  siècle  l'évangélisation  des  Gaules  devait  naturelle- 
porter   à  préférer   un   texte   qui   porte   à  son   frontisiHce 

de  Maximien  et  de  Dioclétien.  J'en  dirais  à  peu  près 
;  Bollandus.  si  ses  continuateurs  ne  s'étaient  chargés 
r  son  jugement,  en  adoptant  comme  meilleure  l'autre 
es  Actes  de  S.  Firmin. 

ivoir  indiqué  les  raisons  qui  lui  font  également  préférer 
de  Bosquet,  dont  la  plus  saillante  est  qu'on  y  trouve  le 

empereurs  qui  font  poùrsuÎDre  (lisez  :  au  nom  desquels 
uîvi)  le  saint  Pon'l'e.  noire  auteur  avance  que  ce  texte 

au  Ville  siècle  par  Florus  et  au  IX"  par  Usuard.  Or,  de 

auteurs,  le  premier  dit  que  S.  Firmin  mourut  sows  Dio- 
t  le  second,  sous  Rictiovare;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parlent 

et  de  Vatérien.  Ils  n'ont  donc  pas  suivi  le  texte  de 
ou,  s'ils  l'ont  connu,  ili  n'en  <mt  pris  que  la  première 
chronologique,  n'attachant  aucune  importance  aux  noms 
et  de  VaJérien. 

cette  citation,  qui  prouve  précisément  le  contraire  de  son 

notre   auteur   ajoute  :    «  Ce  texte  est  non-seulement  le 

cien  des  doux  fqu'est-ro  qui  le  prouve?  c'est  une  simple 

tion),  il  est  aussi  le  phis  répandu.  Il  se  trouvait  à  Amiens. 
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Lctes  primitifs  de  notre  Saint,  qne 
>s  cas,  il  n'a  pas  connu  ceux  de 
écrivait  était  certainement  éloigné 
lure  qu'une  version  des  Actes  de 
osguet,  était  connue  au  loin,  dès 

iroposilion  et  ainsi  espérer  la  faire 

!  lecteur,  voili  une  des  illusions  de 

vous  un  exemple?  Vous  venez  de 

que  les  Actes  de  S.  Firmin   de 

été  adoptés  par  TËglise  d'Amiens, 
ians  la  partie  de  sa  dissertation 
:  S.  Firmin  n'eut  pas  lieu  sous 
jthenticité  de  l'insertion  du  nom 
ission  de  S.  Firmin,  il  dit  ;  «  L'Ê- 
rtglemps  ce  texte  chronologique  et 
I  des  temps  fort  reculés,  était  à 
,  d'en  contrôler  la  valeur  bisto- 
int  de  ses  offices;  et,  depuis  des 

pour  le  réhabiliter,  elle  ne  l'a 
a  liturgie.  »  A  cette  série  d'aflir- 
1  formelle.  L'Ëglise  d'Amiens  n'a 
j  texte  de  Bosquet,  donc  elle  n'a 
ler  de  reparaître;  et  je  mets  mes 

des  livres  liturgiques  de  l'Église 
:iëcle,  dans  lesquels  se  trouverait 
lu  l'autre  de  ses  indications  chro- 

relever  une  à  une  les  assertions 
ns  la  lon^e  dissertation  de  l'au- 
r  pour  ne  pas  franchir  les  limites 
se  immédiatement  à  la  comparai- 
S.  Firmin. 

par  les  Bollandistes  dans  le  tome 
(S  et  reproduit  par  votre  serviteur 
S.  Firmin,  débute  par  une  phrase 
liers  temps  de  la  prédication  de 

où  vivait  le  père  de  S.  Firmin. 
au  commencement  de  la  version 
e  par  François  Bosquet  en  1636; 

Maximiani  et  Dioctefiani.  Grand 

Ces  mots  font-ils  ou  ne  font-ils 
e?   Les   uns.   et   j'avoue   être  du 

faut  lire  ainsi  :  Incipianl  Gesta 
<7oribiis   Maximiani  et  Dioclefiani. 

lui-même  et  l'auteur  des  Origine» 
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que  l*aliteiir  des  Origines,  en  reproduisant  (p.  161)  le  début  des 
mêmes  Actes  de  Bosquet,  a  cru  devoir  le  corriger  en  cet  endroit, 
d'après  le  texte  des  Bollandistes,  et  par  conséquent  le  cite  inexacte* 
ment,  en  mettant  Firmus  au  lieu  de  Firminus, 

Le  résultat  de  la  comparaison  de  la  suite  des  deux  textes  ne  pré- 
senterait que  des  différences  peu  importantes  jusqu'à  Tapostolat 
du  Saint  à  Angers;  ici  la  dissemblance  devient  plus  forte,  je 
dois  la  signaler  : 


TBXTB   DES    BOLLANDISTBS. 

Postmodum  ergo  Ligerem  trans- 
iens  fluvium,  ah  Avxllio  Andega» 
vinœ  urhia  prxsule,  anno  et  tribus 
mensibua  in  verbo  prœdicationis 
detentus  eaty  maximam  partent  il- 
lius  provinciœ  ad  cognitionem  ve- 
ritatis  evangelicœ  pei^uxit. 


TBXTE    DE    B06QUBT. 

Postmodum  ergo  Ligrerim  trans' 
ienê  fluviumy  ad  iBUzilium  Andego' 
vinœ  urbis,  anno  et  tribus  men" 
sibus  in  verbo  prœd'cationis  de- 
tentus esty  ubi  maximam  partem 
illius  provinciœ  ad  cognitionefn 
veritatis    Evangel'cce    perduxit. 


Je  constate  ensuite  une  différence  non  moins  notable,  au  sujet 
de  l'apostolat  de  S.  Firmin  à  Beauvais.  —  J'omets  à  -dessein, 
pour   abréger,   celles    qui    sont   moins   importantes. 


TEXTE    DBS    BOLLANDISTBS. 

Postmodum  vero.  Sergio  praeside 
subîtaneo  ictu  dr^functo^  a  Chris- 
tiano  populo  beatus  Firminus 
episcopus  de  carcere  eisolvitur^ 
libroque  et  soluto  verbo  Evange- 
lîum  veritatis  cunctis  annuntians  ; 
primumque  illum,  populum  in  fidei 
soliditate  confirmav't.  Quo  in  loco 
ecclesiam  beat!  protomartyris  8te- 
phani    constituit... 


TRXTE   DB    BOSQUET. 

Postmodum  Sergio  praesule  ictu 
subitaneo  defuncto,  a  Christiano 
populo  Firminus  Ep  'scopus  de  car- 
cere exsolvitur,  lîberoque  salut:» 
verbo  Evangelium,  veritatis  om- 
nibus annuntiavit,  primusQut?  {/• 
lum  populum  in  fidei  soliditate 
confirmavit.  Quo  in  loco  ecclesiam 
in  honore  sanctorum  martyrum 
Stephani  atque  Laurentii  constru- 
xit... 


Le  nom  de  S.  Laurent  est  évidemment  une  addition  faite  après 
coup.  Comment  admettre  qu'on  l'eût  supprimé  dans  un  texte  qui 
est  plus  long  que  celui  de  Bosquet,  et  que  les  différences  que 
j'ai  signalées  ne  permettent  pas  plus  de  regarder  comme  en  étant 
la  paraphrase  que  l'abrégé.  Si  l'on  suivait  d'ailleurs  la  chronologie 
que  vont  sembler  nous  indiquer  les  mêmes  Actes  de  Bosquet,  il  de- 
viendrait difficile  de  croire  que  S.  Firmin  fût  resté  à  Beauvais 
assez  longtemps  après  le  martyre  de  S.  Laurent  (10  août  259). 
pour  pouvoir  apprendre  son  supplice  et  lui  dédier  une  église,  avant 
de  quitter  la  cité  des  Bellovaques  pour  venir  à  Amiens,  d'où  il 
alla  encore  évangéliser  les  Morins  av^nt  d'y  revenir  donner  son 
sang   pour   Jésus-Christ,    toujours    sous    la   même  persécution  de 
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.  Pour  moi,  je  persiste  à  croire  que  c'est  Bim- 
duction  quelque  peu  défigurée  et  modifiée  du 
stes,  et  voici  mes  raisons  : 
smpereurs  Dèce  et  VaJérien  sont  déjà  rendus 
de  Maximien  et  Dioclétien,  que  nous  avons  lus 
lent.  Pourquoi  préférer,  les  premiers  plutôt  que 
)  qu'ils  se  trouvent  dans  le  milieu  du  texte, 
le  pareille  interpolation  serait  inexplicable.  Une 
in  fait  à  constater  et  non  k  expliquer,  et  je 
1  tour,  pourquoi,  si  les  noms  de  Dèce  et  de 
dis  le  texte  original  de  la.  Passion  de  S.  Fir- 
ait  effacés  plus  tard  dans  les  Actes  mêmes  que 
nsérait  dans  sa.  liturgie?  C'est  bien  cette  sup- 
inexplicable.  L'Église  d'Amiens  aurait  d'abord 
;urgie  que  son  premier  évêque  avait  souffert  sous 
coup  elle  aurait  effacé  cette  mention  de  ses 
telle  supposition  est  inadmissible.  Surtout,  si 
que  pas  un  seul  martyrolt^e  ne  désigne  la 
^rien  cwnme  époque  de  ta  mort  de  S.  Firmin, 
ent  à  conclure  que  ces  noms  d'empereurs  ont 
i  primitif,  à  une  époque  encore  inconnue,  qu'ils 
lion  d'aucun  rédacteur  de  martyrol(^e,  ni  d'au- 
que  la  publication  de  Bosquet  ait  donné  au 
I  contient  une  importance  qu'il  ne  mérite  pas. 
,nt  que  les  deux  indications  de  Maximien  et  Dio- 
:  et  Valérien,  se  détruisent  réciproquement,  je 
n'en  tenir  aucun  compte,  et  les  regarde  toutes 
interpolations,  surtout  en  présence  d'un  autre 
ar  l'Église  d'Amiens  pendant  des  siècles,  et  re- 
par  les  Bollandistes,  où  je  ne  trouve  aucune  de 
lidictoires. 

[aire  remarquer  que  le  passage  renfermant  la 
lion  des  noms  des  empereurs  présente,  avec 
lant  du  texte  des  Bollandistes,  plusieurs  diffé- 
es  paraissent  des  altérations  ou  des  corruptions 
inale.  Je  ne  parlerai  qu'en  passant  de  la  va- 
noms  des  gouverneurs,  qui  sont  au  ncmibre 
ïxte  des  Bollandistes,  tandis  que  la  version  de 
ue  qu'un  seul,  auquel,  en  compensation  sans 
deux  noms.  Je  soupçonne  fort  cette  addition 
I  de  Sebastianas  d'être  encore  une  interpolation, 
lire  de  cette  phrase  uenil  ad  urbem  ingressusque 
siam,  au  lieu  de  venerunt  ab  urbe  Trevtris  in- 
Ambianensium.  La  première  tournure  n'est-elle 
igurée  et  mutilée? 
e  le   préfet   Sébastien   ait  pu   dire  :   Honor  et 
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n;  il  s'est  «xprinié  comme  porte 
'  cuUura  Deorum.  Ici  il  est  ma- 
st  une  altération  du  nôtre.  Je 
î  l'auteur  des  Origines,  en  citant 
(p.  239),  ait  encore  cru  pon- 
des 6  oH  an  dis  tes,  en  substituant 
première  condition  d'une  juste 
it  les  textes. 

pense,  pour  démontrer  que  lo 
lard  fait  tant  de  fond  est  loin 
'tioa  des  noms  de  Dèce  et  de 
pecte  pour  d'autres  raisons,  le 
lirait  être  donné  comme  repro- 
original   de   la   Passion   de   S. 

textes.  Nous  sommes  arrivés 
es  vont  se  continuer  sans  dé- 
n  rapportent,  en  termes  k  peu 
interrogatoire  de  S.  Firmin;  je 
riante  par  laquelle  le  texte  de 
tt  évéque  qu'il  est  Romain  de 
'Espagnol.  On  va  voir  que  son 
eilques  mots  dans  Bosquet,  tandis 
loane  un  récit  détaillé. 

TBSTB   DB   BOSQDBT. 

Friscepit  itaque  evm  Sebaatia- 
nvÊ  outtodibut  commeDdari,  et 
clam  eum  >n  corcer*  nocth  titan- 
tio  capite  truncari  maDdavit,  cor' 
puttrue  ejva  abiaondi  juMit,  r< 
a  chriatianit,  Quoa  ad  verajn  lucam 
perduxerat,  konorifice  colère  tvr. 
Confessua  est  ergo  Cbriatum  îa 
Martyrio  B.  Firminus  Ëpiacopua, 
et  Martyr  factus  est  sub  die  Vil 
kaleudarum  Octobrium.  Faustinua 
vero  quem  jam  ipse  B.  Firmiwta 
aittaa  baptiiaverat,  iiocte  corpua 
ejua  a  carcere  aublatum  eripuit, 
et  «uo  cœmeterio  Quod  Abiadana 
dicitur,  ovm  aromatibua  et  lintaa- 
minibua  pretioaia  L-oacludit.  laquo 
locD  multaa  et  innumerabiiea  Tir- 
tutes  usque  ia  bodiernum  diem 
Dominua  opeiatur,  cui  est  gloria. 
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voce   non   ces-       virlus,    et    pobealas    per    infiniU 
icite  eum  in  er-       sscnla    Bvculorum.    Amen. 
.mi    carceri»    re- 

[lue  oatio  adliiliitia  custodibua,  abierimt.  Nocle  rero 
iba  Soaonobrica  seae  sopori  dedisset,  eusiteri  assunt 
nequiasimi  pnetilUis  jussu  patrare. 

i  sacrum  et  acceptabile  Cliriato  holocauatum,  alacri 
repletua,  magno  prie  g^audio  la^rymaa  cœpit  fundere, 
exorando  decantare  :  Gratlas  libi  ago,  Domine  Jeau 
re  tri  butor  amsium,  pEiator  bone.  qui  me  ad  tuorum 
gnatus  ea  conaortium.  Dignare  ergo,  Eer  pie,  Bex  de- 
uiaericoriliter  ouatodire,  quos  miaiaterio  uoaCro  ac- 
unctoaque,  qui  tuum  per  me  petJerunt  juvamen,  cle- 
quoniam  tuum  est  regnum  et  celaa  poteatas,  per  im- 
1  aecula.  Hin  itaque  dïctïa,  udus  milituai,  impiissimo 
aaactam  non  timuit  ferire  oervicem.  Sicque  Martyr 
leaaione  sanc'tao  Trimtatia  eHeotHS,  et  in  ccelis  glorioae 

Uartyris  cadaver  jacerat  eianîme,  Fauatiniuius,  çuem 
le  pretioaiasimDB  testia  Chriati  Pirminua  baptiiaverat, 
I  e/ut  a  carcere  aublatum  arlpuit;  et  in  vno  cimeterio, 
cituT,   cutn    aromatibua   et    prationt   lintaaminïbut,    in 

in  quo  nondum  quiaquaJU  posilus  fuisse  videbatur, 
Dco  Banctua  Firminua  epiacapua  et  confeaaor  eccJesiam 
;aput  ejusdem  gloriosiBsimi  Martyria  altare  in  honore 
ricia  aemperque  Virginia  Mariœ  beavit.  In  qua  cum 
ns  ante  altare  Sacrificium  conaecraret,  ccelia  apertis, 
;  Salvatoria  ûostri  Jesu  CUristi  mentis  sul  pretioaia- 
rria  aspezit.  Ibi  denique,  Domino  Jeau  Cbriato  coupe- 
H  et  laudem  cjuailem  clariasimi  leatig  aui  Firmini, 
ira,  fiunt  miracula.  Natn  asgri  veaienteB  autiquam 
1,    ca'ci   illuminationem,   claudi   recuperationem,   vexati 


les  Origines,  ce  passage  des  Actes  de  Bosquet  re- 
aent  la  fin  de  la  Passion  originale  de  S.  Finnin. 
.ure  et  riea  de  plus.  De  même,  il  appelle  le  récit 
liât  Apôtre,  que  contiennent  les  Ailles  des  Bollan- 
>hrase,  dans  laquelle  il  remarque  unt»  indigence 
plification  sans  laits,  des  généralités  et  des  lieux 
roursouflage  et  de  la  barbarie.  Comme  preuve, 
■■s  mots,  qu'il  défigure  afin  de  les  rendre  ridicules, 
ure  '{p.  171)  que  c'est  la  fourrure  informe  et  irré- 
in  postérieure. 

,  nous  avons  constaté,  dans  les  Origines  chritien- 
des  citations  inexactes  des  Actes  de  Bosquet;  en 
ne  iïuis  me  dispenser  de  relever  la  singulière 
re  auteur  cite  quelques  mois  des  Actes  des  Bol- 
igments   de  phrases.  Il  me  semble  qu'il  eût  été 
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oins  par  de^  points.  Pourquoi, 
oduit  le  paragraphe  tout  entier? 
e  apprécier.  De  plus,  un  des  frag- 
turé  :  les  Actes  des  Bollandistes 
BRICA  SE  SOPBORI  dedUitt  enst- 
l'a  vu,  cu/n  plebi  Somonobrica^ 
UNT  milites.  Quant  à  l'apprécia- 
is de  cet  endroit  des  Actes,  libre 
li  lui  est  propre;  jiour  moi,  je 
n. 
de  S.  Firmin,  que  nous  donnent 

une  paraphrase  des  (juelques 
i  Bosquet,  il  devrait  au  moins 
ces  quelques  mois;  or,  il  n'en 
et  indiquent  le  jour  précis  de  la 
es  n'en  parlent  pas.  Je  le  répète  : 
nt  simplement  une  reproduction 

par  Bosquet,  ils  auraient  con- 
lurait  admettre  que  l'Efrlise  d'A- 
)  tituq;iques,  si  «Ile  y  eût  jamai» 

1  de  Bosquet,  après  avoir  relaté 
lyr  et  les  miracles  opérés  à  son 

conclusion  habituelle  des  Actes 
lorum.  Amen.  Ensuite  vient  cette 
post  mallo»  dies  a  milifibas  Del- 
le  notice,  non  sans  défauts,  sur 
lie  désigne  comme  le  fils  de  ce 
n  le  Martyr,  On  a  déjà  fait  ob- 
austinien  :  Faust inianui,  person- 
omrae  Fauslin.  Faustinim,  preuve 
lent   en   général.    M.    l'abbé    Ri- 

761,  de  rmifirmer  son  système 
faveur  du  texte  qu'il  préconise, 

à  décider  de  l'antériorité  entre 
uet  termine  le  récit  du  martyre 
ifinita  sœcula  sœculorum,  amen; 
émentaires,  vient  une  autre  con- 
(celui  des  Bollandistes)  omet  la 
es  détails  qui  la  suivent;  il  es! 
I  inlerpolateur  n'eût  introduit  au 
'lusion  si  étrange;  mais  un  cor- 
est   précisément   une   preuve 
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on  dans  cette  circonslatice  n'en  a  quo  plus 

viens  de  donner  do  ce  texte  suffisent  am- 
jprécier.  Il  contient,  coinitic  nous  l'avons  vu. 
le  toute  la  vie  du  Saint.  Je  ne  saurais  ni- 
le  ces  Actes,  antérieure  au  martyre  de  S. 
ion  traditionnelle  fi  l'antique  Passion.  Les 
r  des  Origines  à  ce  sujet  ne  suffisent  pas 
hoso   que  rien   ne  prouve.  Le  récit  de  la 

Finue,  son  dialogue  avec  S.  Honeste,  lors 
ition  du  saint  pr(>tre  à  Fanipelune,  les  dé- 
olat  de  Finnin  dans  diverses  contrées  des 

personnages  qiiil  y  rencontra,  etc.,  toutes 
.  assurément   étâ  conservées   par  un  autre 

seule,  et  nous  y  trouvons  le  ton  sérieux  de 
les  doutes  sur  le  grand  nombre  de  conver- 
lune  par  S.  Saturnin,  et,  à  vrai  dire,  c'est 
I  sérieuse  qu'on  ait  pu  faire  de  nos  Actes.  A 
u'a  répondu  l'auteur  des  Origines  lui-même 
ut  être  une   erreur  de  cc^isle,   OOTnme  en 

chiffres,  presque  tous  les  vieux  ouvrages, 
s,  tels  que  les  Commenlaira  de  César,  sans 
orique  en  soit  effleurée,  »  Quant  à  un  autre 
ment  assigné  îi  la  conversion  de  Firme,  il 
out  justifié,  et  je  dois  faire  remarquer  que 
rnin  publiés  par  Maceda,  et  auxquels  on 
issez  haute  antiquité,  placent  de  même  la 
sénateurs  de  Pampetune  après  celle  d'un 
bitants  de  cette  ville.  Mais,  en  admettant 
nts  peu  importants  de  ce  monument  soiMit 
luts,  on  ne  saurait  lui  contester  une  réelle 

-on  fixer  sa  rédaction?  J'ai  émis  l'opinion 
à  la  fin  du  IV=  ou  au  commencement  du 
t  pas  cependant  que  ce  texte  ait  pu  rece- 
modifi cations.  Cette  opinion  paraît  déplaire 
!S  Origines  qui  accumiule,  immédiatement, 
t,  en  l'accentuant  beaucoup  plus  que  je  ne 
critiques  qu'il  a  pu  rencontrer  dans  sa  riche 
e  des  Actes  de  S.  Firmin.  Ces  critiques, 
aurais  trop  le  répéter,  s'appliquent  à  deux 
1,  au  texte  de  Bosquet, 
me  des  raisons  qui  assignent,  au  plus  fard, 
les  au  début  du  V^  siècle,  que  les  Actes  dé- 
lans  la  Bibliothèque  Iticcarfi  de  Florence, 
d»   ceux    de   S.   Firmin,   évidemment  fait 
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'efforce  plus  toia  de  prou- 
pas  du  commencement  du 
ur  moi.  il  a'a  pas  ébranlé 
;>mpte  de  la  similitude  de 
le   blaccda.   je    ne   les   en 

postérieure  à  I&  mort  de 
!  est  d'avis  qu'ils  ont  été 
u  Vie  ou  Vlfe,  c'est-à-dire 

ciwmne  dit  ftlaceda,  i\crs 
ic  soient  pas  d'un  lanjia^e 
B  la  barbarie  de  la  fin  du 
igné  {las  trop  de  la  mienne, 

nur  son  avis  sur  l'époque 
estime  que  «  ce  monument 
;  lui-même  auic  limites  des 
alors  juste  quelques  années 
liu,  tfui  eut  lieu  précisément 
:1e.  Les  Actes  de  Bosquel. 
res  que  ceux  des  BoJian 
—  les  citations  que  nous 
«ter:  —  ils  ont  évidemment 
le  S.  Finnin  le  Confesseur. 
'  Siècle,  les  nôtres  doivent 
i  contradicteur  me  fournit, 

ictes  de  S.  Firmin  ne  "sont 
eur  auteur,  par  s'on  style, 
S.  Jérôme,  de  Rufin  »  et 
.  157).  »  Il  n'esl  pas  éton- 
la  Somme  n'ait  pas  eu  le 
ipitale  du  inonde,  et  noire 
:,  à  lui  seul,  ne  peut  faire 
(V.  p.  644  des  Origines.) 
Richard  pour  rajeunir  les 
celui  gu'il  veut  tirer  du 
it  désignée  :  «  Amiens,  dit- 
n.  plus  tard  et  longtemps 
lée  cit'ilas  AmbianenxU  et 
*  une  é|W>que  avancée  du 
ans  doute  que  la  Nolilia 
ècle,  Ambianensiiim  cinitas. 
Firmin.  Dans  le  récit  du 
■  des   Bollandistes,   et   que 
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regarder  comme  ta  fourrure  (Tune  main 
'Amiens  est  appeié  plebs  Somonobrica, 
ons,  au  IV"  siècle,  Sulpice  Sévère  nom- 

ement  nos  Actes  inférieurs  à  ceux  de  S. 
re  lesquels  :  nous  connaissons  au  moins 

la  Pa.ssion  du  martyre  d'AugusIa  Véro- 
le S,  Fuscien,  ce  qu'il  ne  démontre  nulle- 
le  que  les  Actes  de  S.  Firmin  ont  été 
i  lutte  de  l'Arianisme  contre  la  venté, 
ait  remarquer  Ini-mème  (p.  155}  et  dit,  à 
îie  durait  encore  en  Gaule  sous  Clovia,  ce 

ne  nous  conduirait  pas  à  la  fin  du  Vt* 
ours  que  les  Actes  de  S.  Firmin  eussent 
ctte  lutte,  tout  comme  il  fallait  admettre 
ient  été  écrits  précisément  pour  l'époque  ' 
JC3.  Les  renseignements  sur  l'histoire  de 
pays  sont  peu  nombreux.  Nous  voyons 
■  évêque  d'Amiens  connu  après  S.  Firmin 
réserva  son  'liocése  de  l'hérésie  arienne*, 
s  de  sa  vie  et  de  aa  mwt,  mais  il  vécut 
Qu'y  aurait-il  d'étonnant  que  les  Actes  de 
s  dans  la  forme  où  nous  les  avons,  sous 
ichant  cette  observation  des  autres  raisons 
r,    au    plus    lard,   leur   rédaction   au    .V" 

n'en    est   pas   affaiblie   ©t   je    déclare    y 

:e  que  j'ai  dit  dans  VHUloire  de  S.  Firmin 
A.  Dufour  :  pour  moi.  la  raison  capitale 
i  par  les  Bollandistes,  c'est  qu'il  est  celui 
l'a  inséré  dan.";  sa  liturgie  de  temps  immé- 
:Ie,  'et  ne  paraît  pas  avoir  jamais  fait  pareil 
[{uet.  En  effet,  on  trouve  à  la  bibliothèque 
anuscrils  liturgiques  du  XII*  au  XV*  siè- 
en  tofalité  ou  en  partie,  dans  les  leçons 
S.  Firmin,  notre  texte  commençant  par 
le  donnant  aucune  indication  cbrondogi- 
e  le  moindre  passage  des  Acies  de  Boe- 


',aire     topographique     du    département     de    la 
iciété  der  Antitiuaires  de  Picardie,  xsi,  30. 


lesquels  ce.i  manu.'! cri ts  sont  îndiqu<!a  au  Ca- 
1.  Bréviaire  bénédirtin,  provenant  de  l'abbaye 
près   Amiens,   XIII*   siùcle.    —    112.   Bréviaire 
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[) reliant  la  fon-e  de  C(;ttc  raison, 
7)  que  l'Église  d'Amiens  n'a  paa 
elle  a  eu  jadis  dans  sa  liturgie  le 
in    entier  son   passage  : 

ancien  priscis  temporibas  »  (lisez 
liiéviations   eans   du  te,   aient  sen'i 

peutètre  du  X«  ou  du  XI'  siècle, 
ronolugiques  d'alors  montraient  la 
!  inscrite  en  tête  de  nos  Actes;  ce- 
ue,  lonirtemps  avant  les  Normands, 
lit  guLTC  que  la  légende  Temporibut 
A  quoi  le  reconnnil-on  ?)  On  juge 
1  bien  des  siècles,  pour  le  martyre 
te  de  287.  précision  inconnue  des 
période  iuisez  longue  de  l' empire 
importe  d'observer  que  les  Pré- 
t  pas  de  vieux  .légendaires  leurs 
nés  à  l'édition  de  Bosquet  :  C'est 
nie  oji  l'a  vn  phis  haut  (|i.  148), 
te  de  là  que,  concurremment  avec 
que,  restèrent  usités,  du  moins  aux 
«lu   pays,    nos  Actes   mérovingiens 

es  manuscnts  que  j'ai  cités,  tout 
toirc  â  l'assertion  de  M.  Richard, 
'aucune  preuve.  Je  me  trompe,  il 
is  m'arrêter  un  instant,  c'est  l'indi- 
de  Bosquet  transcrit©  ex  ueferibus 
'Aniions.  dan.t  le  manuscrit  515  de 
L'indicatioq  de  M.  Richard  est  le 
|ue  je  dois  démontrer  complètement 
int  que  notre  bibliothèque  commu- 

leul,  XIII"  siècle.  —  113.  Bréviaire 
&s.  XIVc  Biôcle.  —  115.  Bréviaire  de 
ùre  de  Corbie.  do  13i>4.  —  142.  Lec- 
^orbie,  XII«  siècle.  —  148.  Oraiaons 
tfartiu- aux -Jumeaux,  d'Amiens,  XII< 
■enant  de  S.iint.MartiB-aii-c- Jumeaux, 
de  Corbie.   XV'  siècle.   —   153.   Lec- 

t  (Vajouler  lo  Bréviaire  d'Aïuicna,  ma- 
de  Saiut-Florent  de  Roye,  dont  nous 
'Moire  de  S.  Firmin.  On  trouve  aussi 
is  prïtcit,  ludique  comme  celui  de  la 
■.ieax  Ordinnriu»  liber  de  l'Ë^lîse  d'A- 
de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 
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ne  possède  aucune  c(q>ie  ancienne  de»  Actes  de  lioaquet,  ni 
i  manuscrit  liturgique  tpii  les  contienne. 

manuscrit  n"  615  de  cette  bibliotlièquc.  provenant  des  Pré- 
:és,  mais  que  rien  ne  prouve  avoir  élé  copié  par  ces  rctigicux, 
n  grand  in-folio  dont  l'écriture  parait  être  du  siècie  dernier. 

une  compilation,  un  recueil  de  copies  dé  pièces,  dont  le 
ogue  de  M.  Oamier  dcmue  une  indication  soitimaire.  A  partir 
slio  150,  après  ce  titre  général  :  Acta  ianctortim  quorum 
taris     memoria    hahetiir    in     Ecclesia     Ambianensi,     ex    vête- 

lireuiariis  ejusdem  Ecclesiie,  on  trouve  successivement  les 
s  des  fêtes  de  l'invention  de  S.  Firmin.  de  Ste  Ulphe  et  de 
onoré,  tirées  du  Bréviaire  d'Amiens  de  1550;  celle  de  l'In- 
on  des  SS.  Fuscien,  Vicloric  et  Gentien.  et  de  la  foie  de  S. 
in  le  Confesseur,  du  Bréviaire  de  1485;  au  folio  156,  sont 
i  du  jour  de  S.  Firmin  le  Martyr,  d'après  ce  même  Bréviaire. 
i  ai  publiées  dans  l'Histoire  de  S.  l'irmin,  p.  473  et  suivantes. 
I,  au  bas  du  même  f"  156,  on"  lit  :  Incipïunl  gesla  S.  Firmini 
opi  et  martyris;;  c'est  la  copie  du  texte  de  Boequet  citée  par 
icbard,  mais  il  ignore  çu'on  lit  eu  marge,  non  point  ex  tfle- 

Breviariis,  comme  il  le  dit  à  dou.K  reprises  différentes,  mais  : 
am.  I.  Hiftt.  Eccles.  Gatlic.  Franc,  Bosquet',  pari.  2.  p,  146. 
■st  le  seul  exemplaire  de  la  version  de  Bosquet  des  Actes  de 
irmin  que  possède  Ta  Bibliothèque  d'Amiens  :  c'est  tout  sim- 
ent  une   copie   du  livre  de  l'évêque  de  Montpellier.  L'argu- 

auquej  M.  Richard  paraît  attaClior  beaucoup  de  poids,  repose 

sur  une  erreur  'de  renseignement,  et  la  preuve  qu'il  allègue 
ignifie  rien  d'ans  la  question. 

conclus  donc  en  répétant  qu'il  n'existe  aucun  monument  li- 
que  do  l'Église  d'Amiens  dans  lequel  on  puisse  trouver  les 
I  de  S.  Firmin  tels  que  les  donne  Bosquet;  toutes  les  hy- 
(ses  que  fait  l'auteur  des  Origines  à  ce  sujet,  ne  sont  que 
suppositions   ([u'aucun   document   jusqu'ici   n'est  venu  confir- 

II    est    inadmissible    que    l'Église    d'Amiens   ait   jamais    eu, 

ses  offices,  une  légende  contenant  la  mention  du  martyre 
m  fondateur  sous  Dèce  el  Valérien.  et  qu'elle  l'ait  effacée  plus 

sans  la  remplacer  par  une  autre,  surtout  quand  nous  voyons 
le  n'a  jamais  chercha  â  reculer  la  date  de  ce  martyre,  au 
aire.  Les  bréviaires  d'Amiens  Imprimés  de  1485,  1528,  1550, 
ant,  comme  les  manuscrits,  des  extraits  textuels  de  la  version 
BoTlandistes,  je  suis   en  droit  de  dire  (pie  cette  version  est 

de  l'Église  d'Amiens  h  l'exclusion  de  toute  autre.  Les  bré- 
Bs  de   16H,   1667   (et  non  16G8.  comme  dit  M.   Richard)   et 

ne  donnant  dans  leur  légende  de  S.  Firmin  aucune  indica- 
chronologique,  je  suis  encore  en  droit  de  conclure  que  jamais, 

ses  livres  liturgiques,  notre  Église  n'a  indiqué  la  date  du  mar- 
de  son  premier  évèque  :  et.  par  conséquent,  qu'elle  n'a  jamais  ad- 
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mis  nu'il  fût  mort  sous  Valéiien.  Les  indications  contradictoires  qu'on 
a  pu  trouver  ailleurs,  démontrent  encore  que  la  tradition  n'avait 
conservé  rien  de  certain  à  ce  sujet,  ce  qui  s'explique  par  l'époque 
reculée  de  ce  martyre,  les  nombreuses  persécutions  qui  se  suc- 
cédèrent ensuite  et  le  silence  des  Acies  à  cet  éganl.  Plus  tard, 
comme  on  savait  que  <la  majeure  partie  des  martyrs  de  notre 
pays  avaient  souffert  sous  Dioclétien,  on  crut  pouvoir  rattacher 
S.  Firmin  à  cette  glorieuse  phalange:  de  là  l'indication  de  quelques 
martyrologes  et  l'intitulé  de  la  Passion  mutilée  du  Saint,  que 
Bosquet  est  venu  exhumer  des  téuàhres  dont  elle  ne  méritait  guère 
lie  sortir. 

Ce  ne  fut  qu'eu  17J6.  que.  méconnaissant  l'autorité  de» 
antiques  monuments  de  'rÉglIse  d'Amiens,  on  inséra  dans  la 
léçende  de  S.  Firmin  'du  nouveau  bréviaire,  la  mention  des  édjts  de 
Déco  et  de  Valérien  des  Actes  de  Bosquet,  plus  connus,  unique- 
4Uent  parce  qu'ils  étaient  Imprimés.  On  n'en  croyait  pas  moins 
que  S.  Firmin  était  mort  sous  Dioclétien,  la  date  inscrite  au  ca- 
lendrier de  ce  bréviaire  en  fait  toi.  La  mention  de  Dèce  et  de 
Valérieu  n'apparaît,  dans  le  bréviaire  de  Beauvais.  à  la  légende 
do  S.  Firmin,  qu'en  1829.  Celui  de  1741  indique  la  persécution  de 
Dioclétien.  On  ne  peut  donc  dire,  comme  .M.  Richard  (pa^.  277). 
qUe  la  date  de  Valérien  est  «  sortie  victorieuse  des  controversée  », 
qU'elLe  «  a  résisté  depuis  deux  sit-cles  aux  remaniements  liturgi- 
q^ies  »,  puisqu'elle  résulte  précisément  de  ces  remaniements  et 
qu'aucune  lituraie  ne  la  connaissait,  il  y  a  moins  de  deux  i^iécles. 
De  même,  on  ne  peut  avancer  quelle  (<  rèi^n©  seule  aujourd'hui 
dans  le  sanctuaire  »,  puisque  la  légende  de  S.  Firmin.  dans  le 
Propre  des  saints  d'Espagne,  approuvé  par  le  Saint-Siiige,  ne  donne 
aucune  date  pour  la  mort  de  notre  Saint  et  que  plusieurs  Propres 
diocésains,  égalfunent  approuvés,  la  placent  encore  sous  Dioclétien. 

Si  ia  mention  Je  Valérien  se  trouve  dans  le  Propre  romain 
actuel  du  diocèse  d'.\miens,  c'est  que,  lorsqu'en  1853  on  a  pris 
la  liturgie  romaine,  on  a  pui-emcnt  et  simplement  roproduil  dans  le 
Propre  l'office  du  bréviaire  de  1746:  c'est  ainsi  que  l'f.ïlise  d'A- 
miens parait  avoir  adc^té  'dans  sa  liturgie  la  date  de  Dèce  et  de 
Valérien.  C'est  une  antiipiité  d'un  siècle  à  peu  près,  opposée  à 
la  lon<:uo  série  de  siècles  qui  avaient  fidèlement  suivi  la  légende 
achronique,  pour  e^iiployer  l'expression  de  l'auteur  des  Origines. 
H  en  a  été  à  peu  près  de  même  ailleurs.  C'est  donc  aux  rédacteurs 
du  bréviaire  de  1746,  c'est-à-dire  en  réalité  au  gallicanisme,  que 
nous  devons  de  voir  encore,  dans  la  légende  amiénoise  et  ailleurs. 
cette  mention  de  Dèce  et  de  Valérien.  pour  laquelle  M.  Richard 
professe  tant  d'estime,  et  .que  nos  vieux  livrer  d'église,  depuis  les 
légendaires  du  Xll*  siècle  jusqu'aux  bréviaires  de  1614  à  1683. 
[lataii^sent   tous   avoir  ignorée,   sinon   méjirisi'e.   comme   l'ont   tait 
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■S  martyrologes,  depuis  S.  Adon  et  Usuard 
lia  in. 

es  ieçons  d^  la  fête  de  S.  Firmin  dans  les 
iipdune  et  dans  ceux  de  diverses  Eglises 
;e  ',  étaient  extraites  des  Actes  publiés  par 
iconclus  encore  que  ce  texte,  préféraïile 
!é,  était  celui  de  la  plupart  des  Églises  qui 
Firmin,  sauf  quelques  exceptions  insigni- 
une  autorité  que  n'a  pas  celui  de  Bosquet, 
lire  préférer,  quand  même  nous  n'aurions 

'  collègue,  les  raisons  que  j'ai  à  opposer 
[tictiacd  en  faveur  des  Actes  de  Bosquet. 
Ile  est  la  valeur  de  son  hypothèse  chro- 

II. 

le  la  question  chronologique  relaEiv^e  à  S. 
loi  qu'en  dise  M.  Richard,  dans  la  date 
de  S.  Saturnin.  Je  pense,  avec  Maceda, 
père  fut  baptisé  par  le  premier  évêque  de 
1  être  séparé  par  un  trop  long  intervalle  de 
j'ai  commencé  pai  établir,  dans  mes  étu- 
ue  l'apôtre  de^  Tectosages  était  venu 
e  milieu  du  I*'  siècle  r  ce  qui  place  for- 
I  sénateur  Firme  dans  le  courant  du  même 
le  S.  Finmin  vers  la  même  époque.  L'au- 
ache,  au  contraire,  à  établir  que  S.  Sa- 
on  de  S.  Clément,  et  qu'il  ii'e.st  venu  à 
in  du  I"  siècle.  Au  lien  de  traiter  à  fond 
résoudre  une  lois  pour  toutes,  il  y  revient 

lag.  34  :  «  La  mission  de  S.  Saturnin  ne 
i  qu'on  dise,  être  retardée  plus  loin  que  la 
Je  conteste  qu'elle  puisse  être  retardée  jus- 
le  j)ar  ceux  qui  ne  la  font  remonter  qu'à 
arca  cite  des  Actes  de  S.  Dénia  écrits  par 
[uels  le  premier  évêque  de  Toulouse  et  le 

de  S.  Firmin,  dana  le  Bréviaire  de  Térouanno 
'gaiement  du  texte  des  Bollandistes.  Il  en  fst 
Tes  de   Bcauvais  de    1482,    1496,    1506,    1554, 

■lUi  a  S.  Satarnino  baplizati  filius,  non  est  ab 
us  diuturno  nimis  intervailo  temporis.  ~  Ma- 
ione   EBunoelii,  p.  56. 
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«  proiiiier  évêquo  de  Paris  se  seraient  dirigés  easeinble  vers  les 
«  Ciaules,  par  ordre  de  i5.  Clément.  »  Les  Actes  de  S.  Denis,  con- 
nus sous  le  noin  de  Fortunat,  et  que  M.  Tabbé  Darras  a  prouvé 
être  du  V«  siècle,  xie  disent  pas  du  tout  cela.  Ils  distinguent  parfai- 
tement la  mission  de  S.  Denis  sous  S.  Clément,  de  celle  de  S.  Sa- 
turnin, qu'ils  disent  antérieure,  fet  à  laquelle  ils  assignent  pour 
auteur  les  apôtres,  c'est-à-dire  S.  Pierre  *.  L'auteur  des  Origines 
donne  ensuite  un^  rapide  indication  d'autres  Actes  de  S.  Denis, 
qui  font  S.  Saturnin  compagnon  d'apostolat  du  i>remier  évêque 
f  de  Paris,  indique  en  passant  d'autres  documents  qu'il  ne  cite  pas, 

f,  en  mentionne  de  même  un  petit  nombre  qui  font  du  saint  évêque  de 

V  Toulouse  un  disciple  de  S.  Pierre;  et,  après  avoir  énuméré  qUel- 
-  ijues  auteurs  qui  assignent  à  S.  Clément  la  mission  de  S.  SMurnin, 
'.  il  conchit  par  le  passage  de  Trlr/  de  vérifier  les  dates  qui  donne 
['  la  même  indication,  et  c'est  tout. 

■  Mais  le  savant  écrivain  revient  pl'us  loin  sur  cette  grave  ques- 

t  tion,  d'>une  importance  capitale  pour  son  sujet. 

'<;.  D'abord,  à  propos  des  documents  'historiques  relatifs  à  S.  Firmin, 

V  il  examine  la  valeur  des  Actes  des  SS.  Saturnin,  Honeste  et  Firmin, 
t  découverts  à  Florence  par  Maceda  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il 
¥  en  fait  fort  peu  de  cas.  Il  va  sans  dire  que  notre  auteur  n'a  pas 
h  'vu  le  manuscrit  dont  il  s'agit.  Il  n'en  parle  cfue  d'après  d'autres, 
f.  mais  ces  autres,  il  ne  les  îiomme  pas.  Après  avoir  donné  à  un 
fï  défenseur  de  ces  Actes  (p.  174)  l'épithète  de  raisonneur,  il  disserte 
I*  à  la  page  suivante  sur  la  date  de  ce  document.  «  On  a  encorel 
f  voulu  établir  l'antiquité  de  la  légende  florentine,  etc.  »  Je  n'ai 
I'  pas  dessein  de  défendre  en  ce  moment  l'antiquité  des  Actes  de 
l  Maceda,  sans  quoi  je  parviendrais  aisément,  je  crois,  à  répondit 
l  aux  observations  de  notre  auteur;  je  me  borne  à  demander  quel 
^  est  cet  ON  dont  l'opinion  est  attaquée  ici?  Est-ce  Maceda  lui- 
1"  même?  M.  Richard  ne  Jxaraît  pas  avoir  lu  son  livre,  il  ne  le  cite 
^  pas  et  ne  répond  pas  à  plusieurs  de  ses  ar^ments.  Ce  n'est  pas 
p  D.  Piolin,  l'un  des  rares  historiens  qui  connaissent  le  bel  ouvrage  du 
l  docte  Espagnol.  Serait-ce  par  hasard  le  P.  Van  Hecke  ?  Nous  aurions 
ç  aimé  à  connaître  quel  est  l'auteur  dont  M.  l'abbé  Richard  contredit 
^                                  ici  la  <c  médiocre  observation  »? 

t  Enfin  il  conclut   que   si  cette   légende  «  est  au  plus   tard   des 

•r  «  premiers   temps  carlovingiens,    il   lui   reste  le  faible  mérite  de 

l  «  nous    apporter    la    date    approximative    de    S.    Saturnin    suivant 

«  l'opinion  régnante   avant  les   invasions   normandes.   Fût-elle   du 
«  V^  siècle,   elle  ne   nous   transmettrait  aucun  rcnseijïnemenJt  pai*- 
«  ticulier,  etc..  »  Elle  nous  transmet  du  moins  la  date  précise  de 
^„  la  mission  do  S.  Saturnin  par  S.  Pierre  sous  le  règne  de  Claude. 


^   V.    JRecherches  sur  l'époque  de  la   prédication   de  VÉx^angile  dans  leê 
Gaules,  p.    141.  . 
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l'empereur,  sous  lequel  l<:  proinier  évéquo 
s  cette  ville,  ne  peut  s'appeler  une  date 
si  l'opinion  régnante  avant  les  invasions 
sr  S.  Saturnin  par  S.  Pierre,  (pie  devient 
lur  sa  mission  par  S.  Clément? 
•  qu'à  la  p.  230  notre  auteur  cite  comme 
mêmes  Actes  de  Maceda,  quand  il  croit 
e  arçument  en  faveur  de  son  système, 
lien  anlérieura  au  texte  des  Actes  de  fi- 
les vieux  bréviaires  d'Amiens, 
ir  des  Actes  florentins  ».  qui  a  donné  ]a 
î  comme  époque  de  la  mission  do  S.  Ba- 
nque de  donner  celle  de  Valérien,  lors- 
:  S.  Firmin,  s'il  l'eût  trouvée  dans  les 
s  yeux;  elle  n'y  était  donc  pas,  puisqu'il 
Huprenons  alors  pourquoi  surtout  il  faut 

au  V=  siècle.  Car  si  on  pouvait  en  con- 
île,  il  n'y  avait  pas  de  noms  d'empereurs 
rmin,  on  pourrait  faire  de  cela,  contre  la 
ES,  un  aro^imenl  de  quelque  valeur. 
t  pas  non  plus  satisfait  du  titre  donné  à 
les  ont  publiés.  «  Il  y  a  donc,  dit-il.  une 
à  prononcer  que  cette  légende  de  S.  Sa- 
lement  antérieure    au    V'   siècle,   et   à  la 

du  titre  A'Acta  sincera  réservé,  surtout 
raie  de  B.  Ruinarl.  aux  Actes  primitifs 
qui  n'empêche  pas  M.  l'abbé  Richard  de 
de  S.  Saturnin  comme  un  ouvrage  de  bô- 
lous  les  trouvions  dans  le  recueil  de  D. 
ivant  (p.  36  et  suiv.),  il  s'est  attaché  k 
cette  pièce,  que  je  crois  néanmoins  un 
ithemtiquc,  dont  la  dal«  seule  a  été  al- 
pjoyés  pour  la  rajeunir  ne  me  paraissent 
c-Ontraire  de  D.  Ruinard,  du  P.  de  Bye,  de 
et  même  de  M.  l'abbé  Salvan. 
V  thèse  chronologique  sur  S.  Firmin,  l'au- 
t  une  troisième  fois  (p.  218  et  suiv.)  sur 
3o  S.  Saturnin- 

|ue  cette  question  lui  «  paratt  oiseuse  et 
ssablement  inuitile,  jjuisque  la  différence 
te  e^t  assez  minime  et  qu'elle  n'empêche 
ir  au  premier  siècle,  ni  d'avoir  été  disci- 
ge  néanmoins  à  propos  d'en  dire  un  mot  ». 
xèa-concluant,  quoiqu'il  remplisse  près  de 
re  contredit,  en  citant  Fortunat,  avec  jus- 
s  auteurs  qui  assignent  à  S,  Pierre  la  mis-_ 
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ion  <lo  S.  Saturnin,  il  donne  une  liste  assez  courte  et  très-in- 
omplète  dey  autorités  que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  de  cette 
ittributioui  puis  il  ajoute  :  «  Mais  elle  est  un  peu  retardée  par  dee 

autorités  plus  nombreuses  et  plus  considérables  s.  Voyons  un 
>cu.  Par  S.  Odon  de  Beauvais  et  RabanMaur,  —  tous  deux 
lostérieurs  à  la  date  que  M.  Richard  lui-même  assigne  aux  Actes  de 
laceda,  qu'il  désigne  dune  manière  peu  intelligible;  —  par  div^s 
Lict«?s  de  S.  Denis,  S.  EugtVne,  etc.;  ■<  par  plusieurs  documents 
lorentins'  et  espagnols».  Cette  dernière  indication  rend  impar- 
lonnable  la  manière  dont  notre  auteur  a  indiqué  les  Actes  de 
ifacoda.  Je  suis  bien  persuadé  qu'il  ne  veut  nullement  faire  prendre 
e  chaniie,  mais  convenez  avec  moi  qu'il  n'est  guère  possible  d'être 
noins  clair  dans  ses  indications. 

Il  donne  ensuite  à  entendre  que  la  liturgie  do  Toulouse  appuyait 

'  Ces!  par  cette  eipreasion,  de*  Actea  'FloreiUiiu,  ijoe  JI.  Richard 
'p.  211^)  a  paru  vouloir  dL'sïgaer  Jea  Acteff  <le  Maoéda  parmi  tes  autorités 
iui  attribuent  ii  S,  Pierre  la  mission  de  S.  Saturnin.  Par  celle-ci, 
iirerji  documenlf  ttorenting,  que  nous  trouvou:!  six  ligues  plus  bas, 
tiitend-il  liésigner  les  mêaies  Actes!  Evidemment  non,  mais  quelles  sont 
en  pièces  qu'il  veut  indiquer  au  lecteur.'  Un  peu  plus  de  précision  ne 
luirait  pas.  Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  son  silence  en  donoaJit,  à  s& 
)lacc,  quelques  éclaircissements  à  ce  i^ujet.  Par  ce:4  muts,  H.  Ricliard 
'eut  désigner  deux  Vies  abrégées  de  S.  Saturnin,  exactement  semblables, 
lécouvertes  également  par  Maceda  à  Florence,  l'une  dans  la  Bibliothèque 
..auren tienne,  l'autre  dans  celles  des  Servîtes  de  Marie.  Le  docte  cspa- 
(Nol  les  a  publiées  parce  que,  bien  qu'elles  donnent  uu  résumé  succinct 
les  Actes  de  D.  Ruinart,  elles  indiquent  une  époque  différente;  ce  ne 
'Ont  toutefois  que  des  monuments  du  XVf  siècle  qui  peuvent  bien  servir 
i  démontrer  que  toutes  les  Vies  du  saint  évêque  de  Toulouse  ne  conte- 
laient  pas  la  date  du  consulat  de  [>èce  et  de  Gratus  :  mais  n'ont  que 
peu  d'autorité  pour  établir  l'époque  de  sa  mission,  contrairement  aux 
Ictes  de  la  Bibliothèque  Riccardi.  Au  surplus,  en  voici  le  texte  qui  est 
^ort  court  :    •  Dr  S.  Haturm.vu  M.    Saturniuus  ab  Apostolorum  Disci- 

■  pulis  Episcoims  oritinatus.  in  uriiem  Tolo.-ianam  directu-s  est.  Ciun  autem, 
1  ipso  ingrediente,  datmones  a  responsis  cessarent,  unus  gentîlium  diiit 
'  quo<l  nisi  Satumintun  occiderent.  a  diis  suis  nihil  penitus  obtinerent. 
•   Appréhendent  es    igitur   Saturninum   noIeJites    (fort,    noieutem)    sacrifi- 

■  care,  ad  pedes  tauri  lîgaverunt  eum,  cuw  slipulis  agitantes,  a  summa 
1   arce,  et  per  gradns  Capitolii  pra^cipitaverunt.   Sicque  capite  confracto, 

■  et    cercbro    e.fcus.-'o,    martyrium    féliciter   consummavit.    Cujus    corpus 

■  dua!  feminic  rapientes,  in  profundu  Ictco  propter  metum  geutitium  con- 
<  diderunt;  quod  postea  Succesaores  ejus  ad  locum  revereutiorem  trans- 
'  tulerunt.  t  —  MaceDA.  de  Céleri  propnaatione  Eoangelii,  p.  .')5. 
?.e  n'est  pas  à  ceux  qui  sont  habitués  aux  éludes  hagîologiques  que  j'ai 
lesoin  de  faire  remarquer  que  cette  notice,  indiquée  par  plusieurs  sa- 
vants comme  inédite,  est  tout  simplement  le  passage  consacré  à  S.  Sa- 
turnin par  la  crlObre  IZ-genile  dorée  de  .lacquos  de  V.iraggio  ou  de 
l'oragine. 
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,  tout  an  contraire,  jusqu'au  siècle  der- 
jssion  par  S.  Pierre,  comme  avait  fait 
e  gallicane,  et  comme  faisaient  encore 

e  dissertations,  dans  lesquelles  il  ne  cite 
sa  manière  de  voir,  notre  auteur  donne 
de  Pierre  de  Marca,  qui  préfère  la 
termine  en  disant  (p.  221)  :  «  C'est  à 

leure   date  et  faire  justice  de   rèvenios 

juestion  oiseuse,  peut-être  parce  qu'elle 
;ité  incomplètement  mes  autorités.  ]'au- 
;s  de  la  Gaule  fait  a  justice  de  rêveries 
le  S.  Saturnin  a  été  envoyé  dans  les 
ton  par  S.  Pierre.  On  est  étonné  de  lire 
222)  ;  a  Les  défenseurs  de  l'époque 
lin  ont  donc  solidement  démontré  leur 
Cation    de  S.   Saturnin  dès   l'ère   apos- 

cela?  M.  Richard  est-il  de  mon  avis? 

je  plAce  l'arrivée  de  S.  Saturnin  en 
premier  siècle,  il  estime  {p.  257)  qu'il 
vers   l'an  92   ou   95  »;   c'est-à-dire   ijrôs 

Il  est  vrai  que  plus  haut  (p.  217),  notre 
is  étions  à  peu  près  d'accord,  en  remar- 
)rei»d  deux  parties,  dont  «  la  première 

U  plupart  irrécusables,  la  mission  de 
js  des  Apôtres  »  (Usez  ;  de  S.  Pierre), 
la  plupart  irrécusables,  j'ai  raison,  et 

par  S.  Pierre.  Pourquoi  alors,  quaire 
,  date  de  S.  Clément  comme  la  meilleure 
le   ridicule  f 

ne,  et  en  faisant,  venir  S.  Saturnin  à 
nier  siècle,  en  donnant  à  tous  ses  per- 
Eintédiluviennes,  que  M.  Richard  croit 
a  mort  de  S.  Firmin  sous  Valérien  avec 
I  sous  S.  Clément.  Or,  si  l'apôtre  des 
ule  seulement  vingt  ans  plus  tôt  que  le 
l'est  pas  possible  de  songer,  même  un 
ux  époques.  C'est  à  c^use  de  cela  que 
question,  au  lieu  de  l'élucider,  en  réné- 
lant  de  sai^oir  si  c'est  S.  Pierre  qui 
!  de  Toulouse,  ou  si  c'est  son  successeur, 
eut  tourner  ta  difficulté,  en  paraissant 
sumer  h  dire  que  H  mission  de  S.  Sa- 
z]&. 

!,  par  M.  l'abbi  Latou. 
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L'n  peu  plus  loin  (p.  225),  il  proclame  S.  Deuîs  le  chef  de  la 
mission  d«  S.  Saturnin,  ifuand  les  Actes  les  plus  authentiques 
du  premier  évêque  de  Plaris  disent  formel lement  te  contraire.  Puis, 
en  nombre  d'endroits,  il  dira  :  t  L'on  lient  pour  certain  qu'ij 
M  {S.  Saturnin)  fut  envoyé  par  S.  Clément  (p.  225).  »  —  «  S. 
«  Saturnin  «nvoyé,  conune  nous  avons  vu,  par  S.  Clément  (page 
257)  »,  etc.;  et  ainsi  il  pensera  avoir  résctJu  la  question.  Ne  nous 
lassons  pas,  à  notre  tour,  de  répéter  i{ue  cent  assertions  ne  font 
pas  une  preuve. 

Enfin,  sans  m'arréter  à  W  manière  dont  mon  contradicteur  vf»it 
prouver  que  S.  Saturnin  n'est  pas  mort  sous  Néron,  que  3.  Mar- 
tial est  venu  aimnl  lui  prêcher  l'Ëvangile  à  Toulouse,  ce  qui  n'est 
qu^in  récit  traditionnel  qu'aucun  texte  grave  n'appuie,  et  ce  qui, 
d'ailleurs,  ne  fait  rien  à  la  question  qui  nous  occupe,  je  conclus  en 
disant  que  M.  Richard  n'a  pas  établi  que  S.  Saturnin  ait  reçu 
sa  mission  de  S.  Clément  pjutôt  que  de  S.  Pierre,  et  que,  sous  oe 
rapport,  il  n'a  pas  déliiuit  ma  thèse. 

m 

L'auteur  des  Origines  chrétiennes  de  la  Cuu/esent  bien  que  tout 
son  échafaudage  chronologique  crouje  par  la  base,  s'il  ne  peut  faire 
concofder  Ja  date  qu'il  assigne  'au  martyre  de  S.  Firmin,  —  la 
persécution  de  VaJérien,  —  avec  celle  de  la  mission  de  S.  Sa- 
turnin «lu  Toulouse;  et,  après  avoir  essayé  de  pjbisanter  avec  quel- 
ques bypothèsi's  que  j'iavais  cru  pouvoir  proposer,  il  se  met  à 
son  tour  à  en  présenter  au  lecteur.  Voyons  si  elles  seront  de 
meilleur  aloi. 

«  Avant  do  nous  arrêter  plus  ihardiment  à  cette  troisième  date, 
(*  dit-il,  ([).  257),  une  difficujté  se  présente  à  résoudre,  une  étude 
«  à  suivre  ou  plutôt  à  compléter  :  la  mission  de  S.  Saturnin,  au 
«  \"  siècle,  et  fca  mort  glorieuse  de  S.  Firmin  sous  Dèce  peuvent- 
«  elles  se  concilier?  » 

Je  ferai  observer  que,  selon  les  défenseurs  des  Actes  de  Bos- 
quet, S.  Fimun  ne  serait  i>as  mort  sous  Dèce,  mais  bien,  au 
plus  tôt,  sous  Valérien,  en  vertu  des  édits  de  ce  prince  et  de  ceux 
do  Dèce. 

«  S.  Saturnin,  continue  notre  auteur,  envoyé  comme,  nous  l'avons 
«  uu,  par  S.  Clément  dans  les  Gaules,  peut  n'y  être  venu  que 
«  vers  l'an  92  ou  95,  âne  d'environ  quarante  ans.  Compté  parmi 
«  les  premiers  disciples  des  Apôtres  qui  parvinrent  à  un  âge  tort 
a  avancé  et  accomplirent  de  longues  e.tcursions  évangéliques  en 
«  Espagne,  en  Gaule  et  en  Germanie,  il  a  pu  voir  l'âge  de  quatre- 
«f  vingt-quinze  ans  el  plus,  comme  son  maître  S.  Denis  et  autres  : 
«  ce  qui  reporte  sa  fin  glorieuse  vers'l'an  140  ou  14"».  » 

M.  l'ahbé  Tlichaid  nous   a  lui-même  fourni  plus  haut  une  pre- 
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BSibilités  :  «  Une  hypothèse,  dit-il  p.  235, 
oin  que  d'être  rencontrée  par  une  autre 
;e  au   devant  d'elle  pour  faire  assaut  de 

ons-en  une  meilleure  :  nous  n'iivons  vu 
lin  ait  été  envoyé  par  S.  Clément  plutôt 
Eivons  vu,  au  contraire,  que  noire  auteur  a 
lé  la  questi(Hi  qu'il  prétendait  élucider; 
I  moniient,  que  le  premier  évëque  de  Tou- 
m  de  S.  Clément.  Est-ce  une  raison  pour 
lu  en  Gaule  vers  l'an  90  ou  <Jo7  Est-il 
ait  siégé  à  la  fin  du  I"  siècle?  Cette  sim- 
pour  ébranler  tout  le  système;  elle  n'esd 
1  le  verra  bien.  J'en  réserve  la  solution  pour 
e  fora  crouler  toute  la  thèse  de  M.  Richard, 
.dre,  en  ca  moment,  que,  comme  il  n'est 
ment  fût  encore  pape  en  92  ou  95,  on  na 
1  enVoyer  S.  Saturnin  en  Gaule,  vers  cette 
passons  et  supposons  encore  un  instant 
voyé  S.  Saturnin  vers  l'époque  de  l'hy- 
,nte  ans,  qUe  notre  auteur  lui  assigne  au 
est  encore  une  supposition  que  rien  ne 
dont  l'apôtre  des  Tectosa^es  a  pu  jouir 
ition  dont  la  preuve  n'existe  pas  non  plus, 
■ne  cent  ans,  mais  il  a  pa  aussi  mourir 
.atou  ne  lui  donne  que  soisaote-dix  ans, 
n  indication,  ne  fût-elle  qu'une  hypothèse, 

I  jugement  de  .M.  Richard,  pour  ruiner  la 

e  ceux  q;ui  font  envoyer  S.  Saturnin  par 
t  qu'il  avait  été  disciple  de  S.  Pierre;  M. 
)  ce  gentiment.  Il  devient  alors  plus  diffi- 

II  que  quarante  ans  en  95,  près  de  trente 
-ince  des  Apôtres,  lors  de  laquelle  il  n'au- 

AOS. 

,  et  renonçant  à  arrêter  mon  contradicteur 
îoncède  encore,  pour  le  moment,  que  6. 
lans  les  Gaules  qu'en  95,  îi  l'âge  d'environ 
e  soit  mort  qu'en  145.  A  cette  époque^  le 
S.  Firmin,  était  baptisé.  Voyons  si  notre, 
quelque  indication  sur  l'époque  qu'il  attri- 

itinnvht-il,  que  S.  Honeste  est  venu  fort 
inder  le  baptême.  Si  on  lui  assigne  quinze 
irnin  ^n  aurait  eu  quatre-vingt-cinq,  c'est- 
omput,  l'an  135,  on  trouve  qu'il  n'en  avait 
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«  pas  encore  (juatrc -vingts  au  commencemeiit  du  III"  siècle.  Et, 
«  oomnie  après  dvoir  consumé  sa  longue  carrière  à  étendre  et  à 
«  soutenir  le  Christianisme  à  Pampelunc  et  par  toute  la  coulrée,  il 
«  atteignait  «ne  extrême  vieillesse,  quand  S.  Fimiiu  approchait 
a  seulement  de  sa  dix  septième  année,  on-  peat  croire,  même  en 
c  tenant  compte  de  la  date  apostolique  de  S.  Saturnin,  que  le 
a  premier  évêque  d'Amiens,  suivant  cette  chronologie,  sera  parvenu 
«  à  la  persécution  de  Dèce  (p.  258).  »  Lisez  encore  ;  (te  Valérien. 

11  est  impossible  de  mieux  embrouiller  une  queslion,  Notre  au- 
teur tait  prudemment  la  date  de  la  persécution  de  Valérien,  omet 
de  nous  indiquer  celle  qu'il  assigne  à  la  naissance  de  S.  Firmin,  et 
conclut  brusquement  par  la  mention  de  l'époque  de  Dèce  qui.  bien 
que  plus  rapprochée  de  quelques  années  que  celle  de  Valérien  du 
temps  supposé  de  l'arrivée  de  S.  Salurnin  dans  les  Gaules,  en  est 
encore  séparée  par  un  intervalle  de  plus  de  cent  cinquante  ans. 

S.  Honeste,  converti  dans  sa  jeunesse  par  S.  Saturnin,  s'esl-il 
attaché  à  l'éTèqua  de  Toulouse,  dès  le  début  ou  vers  la  fin  de 
son  apostolat?  Voilà  encore  une  question  qui  suffit  seule  à  ébranler 
toute  la  thè^e.  La  majeure  parité  des  ha^iographes  sont  d'avis 
que  la  conversion  du  saint  prêtre  nîmors  suivit  de  fort  pri's  l'arri- 
vée de  S.  S'aturnin  dans  les  Gaules',  et  l'hypothèse  de  M.  Richard 
ne  peut  suffire  à  détruire  leur  opinion.  Si  l'on  admet  que  cette 
conversion  eut  lieu  en  l'an  100,  et  s'il  n'avait  alors  que  quinze 
ans,  comme  le  suppose  M.  Richard,  il  avait  quatre-vingt-dix  ans 
en  l'an  176.  Admettons  qu'il  atteignit  cet  âge  avancé,  quelque  im- 
probable que  cela  soit,  et  que  ce  tut  peu  aVant  sa  mort  que  S. 
Firmin  le  quitta  pour  annoncer  l'Évangile.  Comme  notre  saint, 
d'après  ses  Actes,  avait  trente  et  un  ans.  lors  du  commencement 
de  son  apostolat,  il  faudrait  placer  sa  naissance  avant  l'an  145, 
Est-il  possible  qu'il  ait  vécu  jusqu'à  la  persécution  de  Valérien 
et  même  jusqu'à  celle  de  DC-ce,  on  250? 

Mais  je  reviens  à  l'examen  des  hypothèses  de  M.  Richard.  S'il  est 
à  peu  près  constant  que  S.  Honeste  s'attacha  dés  sa  jeunesse  à 
S.  Saturnin*,  il  ne  lest  pas  du  tout  que  ce  fut  vers  la' fin  de 
la  vie  de  l'évèque  de  Toulouse.  Le  contraire  est  généralement  admis 
et  beaucoup  plus  probable.  Soyons  généreux  cependant  et  concé- 
dons encore  cette  seconde  proptisitjon  tout  hasardée  qu'elle  soit, 
Il  faudra  toujours  bien  admettre  que  ta  conversion  du  sénateur 
Firme  est  antérieure  à  la  mort  de  S.  Saturnin.  Plaçons-la  aux 
(lemiêres  années  tfe  la  vie  du  saint  Pontife,  vers  l'an  140.  quelque 

'  M.   Latol-,    I'ip    rie   S.    Snturnin.    -~   A.    Sai.v 
da   l'Ê otite   de   Touloane,   prem 
Vit»    des    SaittU. 

*  Jh  ferai  observer  cependant  que  les  Acte»  de  la.  Bibliothèque  Ric- 
cardi   ne  mentioDaent  pas  ce 


CHRÉTIENNE    DANS    LE3    CACLËS.  33 

aisse.  A  cette  époque  S.  Honeste  avait 
qu'il  était  déjà  prêtre, 
lissance  vers  l'an  115,  il  aurait  eu 
■an  200,  et,  admettant  alors  que  S. 
losloiat  à  cette  époque,  nous  ilerrions 
,n  170,  —  supposant  toujours  avec  M. 
U  postérieure  à  la  conversion  de  ses 

nullement.  —  Je  le  demande  :  alors 
■ent  encore  plein  d'activité  à  l'époque 
s  le  vendez  tout  à,  l'heure,  aurait  été, 
eure  de  plusieurs  années  à  celle  de 
après  l'an  260,  est-il  croyable  que 
t  ans  lors  de  son  martyre?  Mon  contra- 
)ndre  ;  pourquoi  non?  «  Les  vies  pa- 
:d  ligne  de  compte  ne  sont  pas  une 
s    a:u   moins    une    supposition)  :    elles 

textes  et  de  l'histoire;  et  c'est  un 
ent  négligées.  »  L'auteur  des  Origines 
lérations  peuTent  vivre  chacune  près 
at  cinquante  ans. 

me  paraisse  cette  succession  de  trois 
et  es  fassent  mention  de  cette  vieillesse 
'eux,  je  pourrais  trouver  à  l'hypothèse 
e  chose  de  spécieux,  si  je  n'avais  re- 
fragiles sur  lesquelles  elle  repose.  En 

toutes  les  dates  et  vieillissant  outre 

en  faisant  venir  S.  Saturnin  à  Tou- 
,  en  lui  taisant  convertir  le  père  de  S. 
apostolat,  en  donnant  à  S.  Ho- 
ur  phénoménale,  qu'il  arrive,  j'allais 
lire  mourir  S.  Firmin  sous  Valérien, 
.  Qu'on  recule  seuletment  de  cinq  ans 
le  Fiiïiie,  qu'on  augmenta  d'un  pareil 
Honeste  à,  cette  époque,  tout  devient 
on  fait  attention  que  rien  n'est  moins 
S.  Saturnin  par  S.  Clément,  que  rien 
le  S.  Clément  n'ait  pas  ou  lieu  dans  le 

que  S.  Saturnin,  disciple  de  S.  Pierre, 
le  quarante  ans  vers  l'an  95,  il  me 
î  l'hypothèse  de  notre  auteur  est  plus 
t  je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'éjKHjue 

ta  naissance  de  notre  Saint,  époque 
eur  garde  prudemment  le  silence  ou 

qui   nécessairement  serait  antérieure 
losée  tout  à  l'heure. 
*<  NouB  aVotis  établi  que  sa  naissance 
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(de  a.  Kinnin)  est  poslérieure  h  la  conversion  de  Firme,  u  — 
L'aulcTir  veut  dire  probablement  :  nous  avons  avancé,  —  e  ('elui-ci 
e  (Fipjne)_,  à  son  propre  baptême,  était  encore  jeune,  plus  jouno 
«  que  S.  Iloneste;  il  tourne  l'ardeur  de  sa  jeunesse  vers  JésuB- 
«  Christ  et  l'extension  de  son  rùgne;  déjà  avancé  en  âge.  il  se 
«  décide,  sur  le  conseil  peut-être  de  S.  Honeste,  à  s'engager  dans 
«  lo  maïiage  pour  transmettre  sa  haute  position,  son  influence,  à 
«  un©  posté'rilé  chrétienne  (p..  258).  »  Tout  ceci  est  une  pure 
fiction.  Rien  n'autorise  à  dire  kpie  le  sénateur  Firme  était  encore 
jeune  lors  de  sa  conversion,  ni  qu'il  se  maria  dans  un  âge  avancé; 
ni  que  Firme  fût  plus  jeune  que  S.  Honeste,  ni  que  S.  Honesto 
lui-même  fût  encore  jeune  à  cette  époque.  Le  contraire  ressort 
jnôme  de*  Actep  de  S.  Firmin.  De  même,  ils  disent  formellement 
que  Firme  était  marié  lorequ'il  pe  conVertit,  et  qu'Eugénie  accom- 
pagnait son  inari  au  temple  lorsqu'il  rencontra  S.  Honeste.  Ja 
cite  la  Version  de  Bosquet,  conforme  d'ailleurs  à  l'autre  en  ce 
point,  au  moins  quant  au  fonds  :  Erat  vir  vitœ  venerabilis  génère 
et  ordine  primut  inler  stniores,  nomîne  et  opère  Firminui,  erat- 
que  ei  uxor...  nomint  Eugenia...  citmque  in  diebus  illiê...  ad 
fanum  Jovia  adorattdum  procédèrent.  Quodatn  die  ibidem  BUper 
venit  quidam  sacerdoe  ckriatianut,  Hmuatus  nomine.  On  a  beau 
.vouloir  disserter  sur  ce  passage,  il  contient  clairement  l'indication 
du  mariage  de  Finne,  aVant  sa  conversion.  C'est  du  reste  ce  qui 
a  toujours  été  adjnis.  ce  que  j'ai  dit  dans  VHisloire  de  S.  Firmin. 
d'apiès  les  Actes,  la  plupart  des  hagiographes,  le  proprium  Sancto- 
rum,  HUpanorum,  S.  Braule  do  Saragosse,  etc.,  etc.  Firme,  lors- 
dc  sa  conversion,  était  un  des  plus  illustres  citoyens  de  Pampelune... 
primas  inler  seniores,  disent  les  Actes  de  Bosquet,  ceux-li  mêmes 
.que  M.  Richai  d  tient  en  si  haute  estime  ;  cette  expression  ne 
s'applique  guère  à  un  jeune  ho^me;  inter  senatores,  disent  c«ux 
des  Bollandistes  et  de  l'Église  d'Amiens  :  Firmus  inter  senato- 
rum  primas  vir  pracipuus,  lisons -nous  âans  les  Actes  de  la 
Bibliothèque  Ricca'rtli.  Toutes  ces  désignations  montrent  suffisam- 
ment qu'il  était  aloïs  un  homme  établi  dans  une  haute  position 
et  déjà  avancé  en  âge,  et  nuUanient  un  jeune  adolescent,  à  pein» 
revêtu  de  la  robe  virile,  comme  mon  contradicteur  le  donne  à  en- 
tendre. Toutes  les  suppositions  qu'il  peut  faire  à  ce  sujet  ne 
sauraient  détruire  des  textes  formels. 

a  S.  Finnin,  continue  notre  auteur,  né  longtemps  après  la  con- 
version de  son  père.  »  Ceci  est  une  nouvelle  interprétation  des 
Actes,  à  laquelle  M.  Richard  tient  beaucoup.  Malheureusement 
«lie  ne  nous  semble  guère  plus  solide  que  celle  relative  au  mariage 
taidif  de  Firme.  Les  Actes  de  S.  Firmin  ne  disent  nullement 
que  ce  Saint  n'était  pas  né  lors  <de  la  conversion  de  ses  parents, 
encoTe  moins  qu'il  ne  naquit  que  longtemps  après.  Je  sais  bien 
que  les  Bollandistes  ont  dit  que  l'on  pouVait  inférer  du  baptême 
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de  ÎS.  Firmin  par  S.  Honeste,  qu'il  n'était  peut-être  pas  encore  né 
lofrs  de  la  conversion  de  son  père,  ou  bien  qu'il  était  encore  enfant 
(paerulus)  à  cette  époque.  Mais  en  présentant  cette  observation, 
sous  une  forme  dubitative,  ils  n'ont  nullement  avancé,  conmie  M. 
Richajjd,  que  S.  Firmin  naquit  longtemps  après  la  conversion  de 
firme.  Maceda  non  plus  n'est  pas  de  cet  avis;  car,  tout  en  repro- 
duisant l'observation  des  BoUandistes,  il  donne  comme  un  fait 
constant  que  S.  Firmin  fut  sacré  évêque  environ  trente  ans  après 
la  première  prédication  de  la  Foi  à  Pampelune^  :  ce  qui  revient 
à  dire  que  sa  naissance  fut  contemporaine  du  baptême  de  ison 
pire.  Concédons  encore  un  instant,  néanmoins,  que  notre  Saint 
ne  naquit  qu'après  la  conVersion  de  ses  parents.  Sa  naissance  ne 
peut  lui  être  postérieure  que  de  quelques  années  au  plus,  puis- 
qu'ils étaient  mariés  alors  et  qu'il  fut  l'aîné  He  leur  famille..  Il 
nous  paraît  donc  que,  même  en  suivant  le  système  de  notre  auteur, 
relativement  à  la  mission  de  S.  Saturnin,  la  naissance  de  S. 
Firmin  devrait  être,  au  plus  tard,  contemporaine  de  la  mort  du 
grand  martyr  de  Toulouse,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  la  placer 
vers  l'an  145,  au  comput  de  M.  Richard;  aucait-il  pu  alors  vivre 
encore    sous   Valérien    et   même   sous   Dèce  en   250? 

Que  mon  honorable  contradicteur  ne  me  reproche  pas  de  faire 
une  hypothèse  nouvelle.  C'est  la  seule  qui  rentre  dans  le  cadre  de 
sa  thèse,  contrôlée  par  le  texte  des  Actes  de  notre  Saint  qui  ne  per- 
mettent pas  d'admettre  que  Finne  fût  encore  célibataire,  lors- 
que Saturnin  fit  couler  sur  son  front  l'eau  régénératrice.  Je  lui 
concède^  pour  le  moment,  que  S.  Firmin  naquit  plus  tard;  mais  ce 
plus  taid  ne  peut  faire  qu'une  différence  de  quelques  années,  et 
il  en  résulte  toujours  que  le  premier  évêque  d'Amiens  aurait  été 
plus  que  centenaire,  bien  aVant  le  règne  de  Dèce,  «  S.  Firmin 
voit  son  précepteur  décrépit  l'établir  catéchiste,  —  S.  Honeste 
n'était  pas  alors  tellement  décrépit,  qu'il  ne  vécut  encore  au 
moins  quinze  ans,  —  le  réclamer  comme  évoque  auxiliaire,  afin 
de  lui  remettre  tous  ses  pouvoirs.  »  S.  Honeste  n'a  jamais  ré- 
clamé S.  Firmin  comme  évêque  auxiliaire,  car  lui-même  ne  fut 
jamais  éVêque,  comme  le  suppose  encore  notre  auteur  (p.  231)^ 
S'il  eût  été  évêque,  il  aurait  imposé  lui-même  les  mains  à  son 
élève,   au   lieu  de  l'envoyer  à  S.  Honorât. 

«  Il  (S.  Firmin)  gouverne  l'Église  de  Pampelunç  et  prêche  quinze 
«  ans  en  Espagne,  d'autres  disent  trente.  »  Ici  encore,  M.  Richard 
contrait  formellement  le  texte  des  Actes  de  S.  Firmin,  gui  porte 
que  notre  saint  partit  pour  évangéliser  la  Gaule,  peu  de  temps 
après  son  retour  dans  sa  patrie,  après  son  sacre,  non  post  miiltum 
temporis...    Précédemment   (p.    215),    l'auteur   des    Origines   avait 

^  Verissîmum  quidem  est  S.  Finiiiiium  ab  Honora to.  Tolosa»  Ei)i.sco]>o, 
consecratum  fuisse,  quo  tempore  Pampeloiiensis  Ecoles*ia  triginta  circiter 
anno3  numerabat    . —  Maceda,   de  Céleri  propapatione   Evnnpeln,   p.  6r». 
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traité  de  «  mauvaise  plaisanterie  »  le  passade  de  la  Chronique 
attribuée  à  Dexter,  concernant  S.  Finnin,  «  qu'il  fait  encore  cou- 
rir jusqu'à  Tolède.  »  Est-ce  qu'ensuite  il  aurait  changé  d'avis,  et 
1«  mauvais  plaisant  de  la  page  215  serait-il  un  des  autret,  dont 
le  témoignage  parait  invoqué  sérieusement  à  la  p.  258?  Ailleurs 
(p.  232),  M.  Richard  n'avait  fait  partir  S.  Firmin  pour  la  Gaule 
«  qu'après  avoir  régi  quelque  temps  l'Église  de  Pampelune,  con- 
formément au  but  de  son  ordination  »;  prenant  plaisir  à  con- 
tredire une  fois  encore  le  texte  formel  des  Actes  du  Saint  :  Ordina- 
vil  eum  episcopum,  ut  nomen  Domini  in  occidenlU  partibas  prœ- 
dicarel,  mais  encore  il  ne  lui  faisait  faire  dans  son  pays  qu'un 
court  séjour;  maintenant,  à  moins  àe  trente  pages  de  distance,  ce 
séjour  s'augmente  d'un  apostolat  en  Espagne  de  «juinze  à  trente 
ans,  il  y  a  de  la  marge,  quand  nos  Actes  disent  formellement 
qui>  son  apostolat  en  France  commença  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans  :  Iqitur  trigesimo  primo  fere  œtatis  suœ  perrexit  in  partes 
Galliœ.  yue  penser  d'un  système  qui  semble  varier  à  chaque 
page  dans  ses  assertions,  contredisant  hardiment  les  textes  qui 
le  gênent  et  exagérant  ceux  qu'il  croit  lui  être  favorables?  Par 
exemple,  i!  donne  comme  une  forte  raison  de  retarder  la  naissance 
de  S.  Firmin  que  S.  Honeste  était  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
qu'il  tombait  de  décrépitude,  quand  notre  Saint  fut  élevé  à  l'épis- 
copat.  En  quoi  cette  phrase  de  S.  Honeste,  disant  qu'il  a  été 
instruit  par  S.  Saturnin  dès  sa  jeunesse,  a  primœvo  tempore 
juventutis  meœ,  et  cet  autre  passage  des  Actes  sur  la  vieillesse 
du  saint  prêtre,  lorsque  S.  Firmin  était  encore  jeune,  dum  in 
tenectutis  tempore  aggravatu»  esset,  ont-ils  plus  d'importance  el 
méritent-ils  plus  de  consiaération  que  le  reste  du  document?  Oui, 
je  crois,  avec  les  Actes  de  notre  Saint,  que  S.  Honeste  était  jeune 
encore  lorsqu'il  se  convertit;  je  crois  qu'il  avançait  en  âge  lors- 
que S.  Firmin  commença  à  l'aider  dans  son  ministère,  mais  je 
crois  aussi  que  Firme  était  marié  lorsqu'il  reçut  le  baptême,  que 
S.  Firmin  quitta  Pampelune  peu  après  sa  consécration  épiscopale, 
parce  que  je  ne  me  crois  pas  le  droit  ne  prendre  dans  ses  Actes 
ce  qui  me  plaît  et  de  rejeter  ce  qui  me  gêne,  et  que  s'il  éijivt 
quelque  endroit  du  document  qui  méritât  une  moindre  considéra- 
tion, ce  serait  plutôt  des  passages  de  discours  et  des  phrases  inci- 
dentes, que  les  récits  circonstanciés  et  précis. 

Je  sais  bien  qu'à  la  page  163,  notre  auteur  a  cru  devoir  critiquer 
l'endroit  des  Actes  qui  contredit  son  système  de  faire  ordonner  S. 
Firmin  évèque  de  Pampelune,  mais  ses  raisons  ne  sont  rien  mqins 
que  concluantes;  et  qu'a-t-il  d'ailleurs  à  opposer  à  ces  paroles 
de  S.  Honorât  à  S.  Firmin  :  Perge  ilaque  in  dispersionem  genlium; 
accepisti  a  Domino  graliam  et  aposlolalus  officiiim?  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  regarder  comme  chimérique  et  contraire  à  l'bis- 
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toire  le  long   apostolat  de  S.   Firmin  en  Espagne,  Tautorité   des 
uns  et  des  autres   ne  le  fixât-elle  (pi'à  dix  ans  de  durée  ^. 

«  Il  (S.  Firmin)  entreprend  d'évangéliser  la  Gaule,  s'arrête  à 
«  Agen,  à  Clermont,  à  Angers,  au  Vexin  et  ailleurs,  assez  de 
«  temps  pour  consolider  le  bien  qu'il  faisait.  Fixé  à  Beauvais,  il  y 
«  encourage  et  goiuverne  une  chrétienté  florissante,  y  souffre,  y 
«  reste  longtemps  en  prison  sous  deux  gouverneurs  :  puis,  délivré^ 
«  il  parcourt  le  pays,  opère  de  nombreuses  conversions,  bâtit  des 
«  églises.  Une  recrudescence  de  j)ersécution  l'éJoigne;  il  parcourt 
«  rAmiénois,  la  Morinie,  et  enfin  vient  à  Amiens  consommer  son 
«  sacrifice...  Tant  de  labeurs  ont  réclamé  de  S.  Firmin  un  temps 
«  considérable  et  le  conduisent,  sans  difficulté,  jusqu'au  temps  de 
€  Dèce  (p.  259).  »  —  Lisez  toujours  :  de  Valérien;  pour  la  troi- 
sième fois  la  distraction  est  assez  forte.  —  Je  ne  ferai  pas  d'ob- 
servation sur  ce  i^ésumé  de  la  vie  apostolique  de  S.  Firmin,  car 
j'aime  peu  à  chicaner  sur  des  points  de  détails;  mais  je  dois 
faire  remarquer  que  si  l'apostolat  de  notre  Saint  a  encore  duré 
longtemps  après  son  départ  de  Beauvais,  comme  c'est  probable, 
il  faudra  nécessairement,  en  adoptant  le  texte  des  Actes  de  Bosquet, 
smvant  le  système  de  notre  auteur,  placer  sa  mort  assez  lonj?- 
temps  après  l'année  268,  indiquée  par  M.  Richard  comme  celle 
du  martyre  de  S.  Laurent,  sous  l'invocation  duquel,  d'après  ces 
Actes,  notre  Saint  aurait  placé  l'église  qu'il  construisit  à  Beau- 
vais (martyre  que  d'autres  auteurs  placent  en  259,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs).  On  ne  pourrait  guère,  en  effet,  fixer  la  cons- 
truction de  cette  église  avant  Tannée  259  au  plus  tôt,  et  il  serait 
difficile  alors,  sinon  impossible,  de  placer  la  mort  de  S.  Firmin 
sous  Valérien.  Il  est  vrai  qu'on  a  de  la  marge,  si  l'on  veut  adop- 
ter pour  époque  de  son  martyre  la  date  de  269  qu'indique  Mal- 
brancq,  tout  à  fait  arbitrairement  du  reste. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Richard,  tout  en  parlant  de  Dèce  et 
de  Valérien,  ne  précise  jamais  en  quelle  année  il  entend  placer 
la  mort  de  notre  Saint.  Il  reste  dans  le  vague.  Je  n'ai  pas  h.  l'en 
faire  sortir,  et  je  m'abstiens,  par  conséquent,  d'examiner  combien 
dura  la  persécution  de  Valérien,  si  elle  se  continua  après  sa 
captivité,  si,  au  contraire,  Gallien  ne  laissa  pas  les  chrétiens  en 
paix,  etc.;  et  je  reviens  au  passage  des  Origines,  que  je  voua 
ai  transcrit  :  «  Tant  de  labeurs  ont  réclamé  de  S.  Firmin  un  temps 
considérable.  »  Je  suis  loin  de  contester  que  l'apostolat  de  notre 
Saint  ait  été  d'une  longue  durée,  bien  que  je  croie  que  lui  assigner 
vingt  ans  soit  bien  suffisant,  et  je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis; 

*  Revenant  sur  les  détails  de  la  Vie  de  S.  Firmin.  p.  351,  rauteur  des 
Origines  mentionne,  cette  fois,  l'âgre  du  Saint,  lorsqu'il  fut  ordoniu' 
éirêque;  toujours,  selon  lui,  pour  aider  S.  Honeste  à  régir  l'Église  de 
Pampelnne.  dont  le  saint  prêtre  ne  fut  jamais  évêque.  et  il  ne  parle 
pins  de  son  prétendu  apostolat  en  Espagne. 
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}'«n  ai  donné  des  preuves;  mais,  le  fixÂt-on  même  à  cinqua 
ans,  chiffre  tout  à  fait  improbable,  s'il  (ut  martyrisé  vers  ] 
262,  il  n'aurait  commencé  à  prêcher  l'Évangile  qu'en  219,  et 
naissance  du  Saint  ne  serait  que  de  peu  d'ajinéett  antérieun 
190,  ce  qui  ne  saurait  concorder,  même  avec  la  chronologie 
Iriarca/c  do  notre  auteur  relative  k  S.  Saturnin,  S.  Honeste 
Firme. 

Fn  vain  M.  Richanl  nous  dira-t-il  :  «  La  date  de  Dècc  et 
«  Vaiérien  n'est  pas  une  chJniiTe  comme  telle  autre;  elle  repose 
«  Tin  fondement  solide,  elle  diffère  essentiellement  de  toutes  ce 
«  qui  ont  pu  être  présentées  :  c'est  inronleslablement  la  f 
«  sérieuse  des  Actes.  »  En  quoi  la  date  de  Déce  et  Vaiérien 
Actes  de  Bosquet  est  elle  plus  sérieuse  que  celle  do  Diaclétîen? 
Est-ce  parce  qu'elle  laisse  dans  le  doute  sur  le  ri'gne  qui 
tomb<-r  la  tête  du  saint  martyr  d'Amiens?  —  Elle  ncst  indiq 
par  aucun  auteur  ancien,  par  aucun  martyrologe,  tandis  .pie  dei 
mille  ans  environ  un  grand  nombre  ont  admis  celle  de  Dioclét 
Si  cette  indication  de  D^cc  et  de  Vaiérien  est  une  addition  ; 
Actes  de  S.  Firmin,  addition  inronnue  de  l'figlise  d'Amiens 
qu'au  XVni"  siècle,  on  quoi  ost-eiie  moins  chimérique  que  \i 
autre  ? 

«  Et  ainsi,  poursuit  notre  auteur,  nos  hypothèses,  toutes  1e 
«  rieusement  combinées  qu'elles  soient,  pri'senteut,  avec  les  au 
«  qu'on  nous  oppose,  une  différence  notable  bien  digne  d'i 
«  sifçnalée.  Quoi  qu'on  eu  dise,  elles  ne  sont  nullement  jetée 
«  l'aventure  :  elles  combinent  deux  é))Oquos  historiques  fort  co 
«  dérahles.  le  départ  de  S.  Saturnin  sous  le  pape  S.  Clément 
«  le  martyre  de  S.  Firmin  durant  la  huitième  persécution.  E 
«  s'appuient  donc  à  chaque  c\trémité  sur  deux  événements 
«  toriques,  sur  des  documents  positifs,  ce  qui  n'a  point  lieu  not 
«  ment  pour  la  seconde  opinion',  et  par  là.  cette  troisième  obti 
«  une  toute  autre  solidité  (p.  '259).  » 

J'ai  montré  la  fragilité  de  cette  solidité,  et  on  la  verra  cnc 
mieux  quand  je  montrerai  tout  à  l'heure  comment  le  point 
départ  de  l'hypothèse  de  M.  Richard,  s'il  était  exact,  ne  s'aci 
Uorait  nullement  avec  le  martyre  do  S.  Firmin  sous  Valéri 
mais,  à  vrai  dire,  je  n'avais  Euère  besoin  de  tant  d'cxplîcati 
pour  en  démontrer  la  faiblesse;  l'auteur  me  vient  lui-même 
aide,  en  ajoutant  : 

«  Allons  encore  [dus  loin,  et  supposons  que  les  deux  époq 
«  de  l'arrivée  de  S.  Saturnin  et  du  martyre  do  S.  Firmin  ne 
«  puissent  aricorder  et  restent  en  un  conflit  inconciliable;  à 
«  quelle  des  deux  faudrait-il  donner  la  préférence?  /'  semble  q 

'  Celle  (iQi  place  le  martyre  île  S.  Firmin  snin  niool.itifn,  .lont 
<:l<'fi>n?euri  s'nppuient   .iiis-'i   sur  le   tnst.-  di»   Bosniii'f- 
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y  aurait  guère  à  hésilor.  Celle  du  martyre,  inscrite  au  iiii- 
■u  des  Gala,  en  tête  de  ta  Passion,  est  si  irrave,  d'après  les 
idilions  <ie  l'Ëglise  et  aux  jugements  des  savauts,  qu'elle  doit 
importer  sur  toute  combinaison,  adoptant  [jour  uni'juo.  légu- 
teur  Tarrivée  de  S.  Saturnin  {p.  360).  » 

a  d'autres  ternies,  M.  Richard  no  voit  dans  toute  la  question  quo 
mots  Decius  el  Valerianus  du  texte  de  Bosquet;  ces  trois  mots, 
rés  dans  un  texte  qui  offre  des  signes  manifestes  de  corrup- 
s.  quo  l'Eglise  d'Amiens  n'a  jamais  connus,  qu'aucun  auteur 
en  ne  parait  avoir  remarqués,  sont  pour  lui  le  phare  lumineux 
uel  il  faut  se  cramponner  per  fas  et  nefas.  Tout  le  monde  ne  sera 

do  son  avis.  //  me  semble,  au  contraire,  (ju'il  y  aurait  beau- 
p  à  hésiter,  et  il  me  semble,  en  outre,  que  mon  honorable 
Iradicteur  forge  en  ce  moment  contre  hti  ano  arme  dangereuse. 
latc  de  Maximien  et  Diocléticn.  inscrite  en  tête  des  Gesia,  admise 

lo  !X<!  siècle,  ne  preudrait-ellc  pas.  par  Riille  de  ce  raisonne- 
it  intempestif,   une  plus  grande  valeur? 

[.  Richard,  continuant  sa  dissertation  sur  les  Actes  de  S.  Firmin, 
s  lo  but  de  défendre  son  texte  favori,  décide  ensuite  que  tout 
qui  y  est  antérieur  au  martyre  du  Saint  n'est  qu'une  addition 
litionnelle; -et,  de  raisonnement  on  raisonuement  il  arrive  à 
poser  que  le  sénateur  Firme,  converti  par  S.  Saturnin,  pourrait 
1  être,  non  le  père,  mais  le  Krand|)ère  do  S.  Firmin.  Il  faut 
r  ici,  pour  être  cru  :  «,  Qu'y  auraltil  alors  de  surprenant,  dit-il 
I.  261),  si,  parmi  les  conversions  opérées  par  S.  Saturnin,  devait 
ro  compté,  non  le  père,  mais  l'aïeul  de  S.  Firmin?  Pareille 
odificalion  est  aussi  légère  en  elle-mdme  qlie  facile  A  se  pro- 
liro  à  travers  plusieurs  siècles  de  tradition  orale  »!  !  Ici  l'éiu- 
on  disparait,  le  parti  pris  de  tout  plier  au  système  se  découvre, 
a  faiblesse  de  la  thèse  tout  entière  se  montre  au  grand  jour, 
.iteur,  faisant  bon  marché  des  hypothèses  qu'il  a  si  pénible- 
it  essayé  d'échafaiider,  les  remplace  par  une  autre  ijui  les  vaut 
;es,  \  elle  seule,  dont  lo  résultat  serait  do  mettre  en  suspicion 
'e  l'histoire  de  S.  Firmin.  et  surtout  de  faire  adopter  l'oiiinion 

place  son  martyre  sous  Dioclélicn,  opinion  soutenue,  on  le 
,  par  de  plus  graves  et  plus  anciens  auteurs  que  les  défenseurs 
l'époque  de  Valérien.   L'auteur  des  Origines  fournirait  donc  à 

adversaires  un  argument  qu'il  aurait  peut-être  peine  à  réfuter, 
:  voulaient  premlrc  sa  supposition  au  sérieux, 
e  que  j'ai  dit  jusqu'ici  suffît,  je  pense,  pour  faire  voir  l'im- 
sibilité  absolue  qu'il  y  a  de  faire  concorder  la  mort  de  S. 
nin.  arrivant  pendant  la  huitième  persécution  et  après  le  mnr- 
t  de  S.  Laurent,  la  plaçât.on  môme  dès  l'an  260.  avec  la 
sion  de  S.  Saturnin  par  S.  Clément,  vers  l'an  92  ou  95.  suï- 
t  l'hypothèse  de  M.  l'ahbé  Richard.  .T'.ichèverai  de  démontrer 
ore   plus   cotte   impossibilité,    en  rappelant  que  lo  pontificat  de 
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S.  ClémenL  ayant  pris  fin  avec  l'an  76.  la  mission  de  S.  Saturnin, 
si  elle  devait  «Ire  attribuée  à  ce  Pape  ne  pourrait  être  placée  à 
l'année  92  ou  95;  et,  par  conséquent,  elle  aurait  eu  lieu  environ 
vingt  ans  plus  tôt  que  l'époque  assignée  par  l'auteur  des  Origines, 
ce  qui  achève  de  miner  son  système. 

Le  martyre  de  S.  Clément  ayant  eu  lieu  sous  Trajan,  un  grand 
nombre  d'auteurs,  dont  plusieurs  anciens  et  graves,  je  dois  le 
reconnaître,  ont  fixé  le  pontificat  de  ce  Saint  aux  dernières  an- 
nées du  premier  siècle.  On  l'a  également  regardé  comme  le  troi- 
sième successeur  de  S.  Pierre,  ou  comme  le  quatrième  papa. 
iBeaticoup  d'historiens,  parmi  lesquels  Baronius,  ont  admis  cet  or- 
dre et  cette  chronologie. 

Mais  les  savantes  recherches  de  la  critique  moderne,  depuis  deux 
siècles,  s'appuyant  surtout  sur  les  dates  consulaires  que  contien- 
nent les  plus  anciens  catalo^es  de  l'Église  romaine  (indications 
qui.  au  jugement  des  érudits  et  de  Baronius  lui-même,  doivent 
.toujours  être  préférées),  ont  démontré  que  l'ordre  et  la  ctiro- 
nologie  du  plus  ancien  de  ces  catalogues,  qui  remonte  au  milieu 
du  IV*  siècle,  communément  appelé  catalogue  Libérien,  devaient 
être  adoptés,  notamment  en  ce  qui  concerne  S.  Clément.  C'est  ce 
qu'ont  admis,  de  notre  temps,  les  deux  derniers  historiens  fran- 
çais de  l'Église,  les  abbés  Rohrbacher  et  Darras'  Les  Bénédic- 
tins de  Solesmes.  dans  le  seul  volume  qui  ait  encore  paru  de 
leur  bel  ouvrage  sur  les  Origines  de  l'Église  romaine,  ont  également 
admis  cette  succession  des  papes,  lorsqu'ils  annonçaient  qu'ils 
soutiendraient  la  chronologie  établie  par  Bianchini  dans  ses  notes 
sur  le  Liber  Pontificiilix^. 

Or,  il  résuite  des  travaux  de  cet  érudit  que  S.  Clément  succéda 
à,  S.  Lin  en  67,  qu'il  abdiqua  le  souverain  pontificat  à  la  fin 
de  l'année  76,  mais  qu'il  vécut  jusqu'à  l'année  100  de  l'ère  vulsaire, 
troisième  du  règne  de  Trajan:  que  S.  Clet  lui  succéda  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  dans  les  premiers  mois  de  77,  et  fut  martyrisé  le 
26  avril  83,  dix-sept  ans  avant  le  martyre  de  S.  Clément.  Cette 
chronologie,  établie  sur  les  doi-uments  les  plus  anciens,  s'arcor- 
dant  avec  les  antiques  inscriptions  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  avait  été  soutenue,  h  part  quelques  divergences  insi- 
gnifiantes, quant  au  fond,  par  le  P.  Hcnschenius  et  le  P.  Pape- 
broch.  Ces  savants  ont  tous  deux  démontré  l'exactitude  de  l'indi- 
Ication  du  catalogiie  Libérien,  qui  porte  que  le  pontificat  de  S. 
Clément  eut  lieu  sous  les  rp^nes  de  Galba  et  de  Vespasien,  et  qu'il 
embrassa  te?  années  comprises  depuis  le  consulat  de  Trachalus  et 
d'Italicus  jusqu'à  celui  de  Vespasien  Vf!  et  de  Titus,  lis  ont  par- 
faitement résolu  les  objections  contraires  -. 

'   Orla'ne-   de   lËgVnP   romnine.   t.  I.    p.  81. 

*  Clbmhss...    fuit    temporHiim   Galbai:   et   Veipaiiani    a  contulata    Tra- 


ORIGINES    DE    LA    FOI    CHRÉTIENNE    DANS     LES    GAULl-S.  41 

Or  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui,  dans  Tétai  de  la  science, 
affirmer  comme  un  fait  constant  que  le  pontificat  de  S.  Clément 
occupa  les  dernières  années  du  1er  siècle,  sous  peine  de  j}araître 
ignorer  l'histoire  de  TÉglise  à  cette  époque.  L*auteur  des  Origines 
chrétiennes  de  la  Gaule  n'en  est  pas  là  assurément;  pourquoi  donc 
no  parle-t-il  pas  de  cette  difficulté  chronologique,  et  présente-t-il, 
comme  tranchée  dans  un  sens,  une  question,  que  des  hommes,  dont 
il  aime  à  saluer  1©  nom  et  les  travaux,  ont  résolue  dans  l'autre  *^ 
Les  noms  de  Bianchini,  d*Henschenius,  de  Papebroch,  de  Rohrba- 
cher  même,  valent  bien  cependant  la  peine  que  l'on  discute  leur 
opinion,  quand  on  ne  Tadmet  pas. 

Si  le  pontificat  de  S.  Clément  ne  doit  pas  être  placé  à  la  fin  du 
1er  siècl<e,  ce  pape  n'a  pu  envoyer  S.  Saturnin  dans  les  Gaules  en 
92  ou  95;  et,  par  conséquent,  le  point  de  départ  de  l'hypothèse  de 
M.  Richard  n'est  plus  qu'un  point  fixe  qui  bouge. 

Parvenu  à  la  fin  de  cette  longue  lettre,  je  me  résume  : 

Le  système  de  M.  l'abbé  Richard  ne  peut  se  soutenir  et  manque 
de  base  solide  : 

1»  Parce  qu'il  s'appuie  sur  des  Actes  de  moindre  valeur  que 
ceux  que  nous  suivons  avec  les  Bollandistes,  les  premiers  Actes 
contenant  deux  indications  chronologiques  contradictoires,  qui  se 
détruisent  mutuellement.  Toutes  les  dissertations  tendant  à  prouver 
que  l'une  de  ces  indications  est  préférable  à  l'autre  seront  toujours 
des  suppositions  et  des  hypothèses  que  d'autres  suppositions  et 
d'autres   hypothèses  suffiront   à  renverser; 

2o  Parce  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  S.  Saturnin  ait  reçu  sa 
mission  de  S.  Clément,  et  que,  concédàt-on  ce  point,  il  est  main- 
tenant démontré  et  généralement  admis  que  S.  Clément  ne  sié- 
geait plus  à  la  fin  du  I^r  siècle; 

3o  Enfin^  parce  qu'il  est  impossible  de  faire  concorder  la  mis- 
sion de  S.  Saturnin,  au  I*'  siècle,  avec  le  martyre  de  S.  Firmin 
pendant  la  huitième  persécution. 

Telles  sont,  mon  cher  collègue,  quelques-unes  des  observations 

chah  et  Italici  (68)  usque  Vespaaiano  Vil  et  Tito.  —  Catalogue  Libé- 
rien. V.  Origines  de  VÉgliae  romaine^  l,  110.  et  Fatrologie  latine^ 
CXXVII,  1079-80.  Le  catalogrue  dit  de  Félix  IV  et  le  Liber  Pontificalis 
donnent  pour  première  indication  consulaire  du  pontificat  de  S.  Clément, 
la  même  que  le  catalogue  Libérien:  mais  ils  désignent,  comme  la  der- 
nière, celle  de  Vespasien  IX  et  de  Titus  (79),  ce  qui  est  en  contradic- 
tion avec  le  nombre  de  neuf  années  qu'ils  indiquent  pour  la  durée  de 
son  pontificat,  comme  le  Catalogue  Libérien  et  les  antiques  descriptions 
de  S.  Paul-hors-les-Murs.  Il  est  évident  que  ce  chiffre  IX  du  consulat 
de  Vespasien,  au  lieu  de  VII,  est  une  faute  de  copiste.  —  Il  est  bon 
de  remarquer  que  cette  fixation  du  pontificat  de  S.  Clément,  avant  l'an 
77.  explique  comment  les  Actes  de  plusieurs  des  Saints,  qu'il  envoya 
en  Gaule,   placent  leur  mort  sous   Domitien. 
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j'ai  à  vous  soumettre  sur  la  dale  de  S.  Firmin,  donnée  par  le 
!  (les  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  Faitt-s-en  tel  usage  qu'il 
j  plaira;  je  vous  les  livre  volontiers,  heureux  sî  elles  peuvent 
iter  votre  approbation,  et  si  je  puis  ainsi  vous  aider,  pour  une 

faible  part,  dan»  la  construction  du  beau  monument  que  vous 
ez,  avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  à  toutes  les  gloires  hagiologi- 
:  de  notre  diocèse. 
Votre  bien  dévoué, 

Charles  SALMON. 


XI.  —  RÉFirriTroîT  dks  principales  objectioss  contre  - 
l'antiquité  du  martyrs  I)B  b.  fihhin. 

.  Salinoii  ayant  suffisamment  réfuté  les  objections  de 
lil  articulées  dans  le  Discours  de  M.  Ch,  DufourS  nous 
'oiis  ne  devoir  indiquer  que  les  principales,  en  y  joi- 
nt seulement  quelques  rapides  mois  de  réponse. 
remièrc  objection.  —  Comment  S.  Finnin,  originaire  d'Es- 
le,  aurait-il  pu,  s'il  a  vécu  au  premier  siècle,  se  faire 
prendre  tlo  nos  aïeux  qui  parlaient  la  langue  celtique? 
'éponse.  —  Nous  avons  répondu  d'une  maiiière  générale 
I  sujet  (chap.  V.  §  m).  La  difficulté  reste  la  même  pour 
roisième  siècle,  puisque  M.  Dufour  reconnaît  (pag.  27) 
«  au  IV'^  siècle,  dans  les  Gaules,  on  pariait  encore  la 
;ue  celtique  ». 

deuxième  objection.  —  Si  S,  Firmin  a  vécu  au  premier 
le,  il  aurait  dû  prêcher,  non  lias  contre  Jupiter,  Junoa 
Vliiierve,  mais  contre  Tentâtes  et  Ésus,  puisqu'alors  la 
;ion  des  Romains  n'était  pas  encore  adoptée  par  les  Celtes. 
'épouse.  —  La  religion  polythéiste  de  l'empire  régnait 
j  les  cités  soumises  à  l'administration  romaine.  Les  mis- 
naires  du  premier  siècle  devaient  donc  surtout  attaquer 
laganisme  officiel.  Si  Jupiter,  Diane,  Mercure  sont  spé- 
ement  désignés  dans  1^  Actes  de  S,  Firmin,  c'est  à 
;asion  de  faits  particuliers,  qui  n'excluent  nullement  les 
Eicatioas  contre  les  dieux  topiques,  D'aiUeure,  3.  Firmin 
il  vécu  au  troisième  siècle,  qu'il  aurait  dû  tenir  la  même 
luite,  puis'iue  malgré  l'affermissement  de  la  domination 

L'npoatolnt  île  S.   Firmin  rftahli  au  lit"  siècle.   Iii-So  de    3^^  itages. 
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romaine,  le  druidisine  persévérait  encore  dans  beaucoup  de 
catnpagnes. 

Troisième  objection.  —  Les  Actes  de  S.  Firmiii  nous  offrent 
toutes  appellations  romaines  ;  pas  un©  seulo  n'est  gauloise  : 
ce-  qui  nous  indique  le  troisième  siècle  et  non  le  premier. 
Réponse,  j^  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  voir  des  noms 
latins,  quand  il  s'agit  d'un©  ville  soumise  depuis  un  siècle 
et  demi  aux  Romains  et  régie  par  leurs  lois,  aussi  bien  que 
par  leur  langue.  Rappelons-nous  que  dès  l'an  57  avant  Jé- 
sus Christ,  César  avait  soumis  les  Ambiani  ;   que,  trois  ans 
plus   tard,   il  avait  tenu  dans   leur  capitale  une  assemblé© 
générale  ;  qu'il  y  avait  fait  conserver  des  approvisionnements 
de  grains  et  les  otages  des  cités  gauloises.  Veut^n  que  l'élé- 
ment romain  n'ait  pas  encore  absorbé  à  ce  point  l'élément  ;^ 
celtique  au  commenc^nent  du  deuxième  siècle  ?   Alors,   ré-  ^: 
pondrons-nous,   c'est   que  le   légendaire  a  latinifeé    quelques                           l 
noius  celtiques.   Tous  les  écrivains  du  moyen  âge,  parlant                          a 
de  cette  époque,  n'ont-ils  pas  agi  de  la  même  manière?                                % 

Quatrième  objection.  —  Les  juges  de  S.  Firmîn,  en  invo- 
quant les  décrets  contre  les  chrétiens,  s'expriment  ainsi  : 
Sacratissimi  imperatores  decreverunt.  On  comprend  ce  plu- 
riel, si  Firmin  a  été  martyrisé  sous  les  empereurs  Diocté- 
tien et  Maximien;  il  ne  s'explique  plus,  si  c'est  sous  Trajan. 
D'ailleurs,  cette  formule  laudative  paraît  n'avoir  été  em- 
ployée que   vers  le  troisième  siècle. 

Réponse.  —  Il  ne  peut  s'agir  d'un  décret  de  Trajan,  puis- 
5  qu'il  ne  publia  point  d'édit  de  proscription.  Ce  sont  les  an- 

L  ciens  édits   des  empereurs   qu'on  invoque,   parce  qu'ils  res- 

'r.  taient  toujours  en  vigueur.  Cette  formule  de  style  judiciaire 

se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  interrogatoires.  Pour  n'en 
•  citer  qu'un  exemple,  Amalchus  dit  à  Sîe  Cécile  :  «  Ne  sais-tu 

pas  que  nos  maîtres,  les  invincibles  empereurs,  ont  ordon- 
né que  les  chrétiens  soient  punis?  »  Or,  Ste  Cécile  vivait 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  qui  ne  publia  point  d'édit 
contre  les  chrétiens.  Amalchus  invoquait  donc  les  lois  de 
,  l'empire  qu'avaient  promulguées  les  prédécesseurs  d'Alexan- 

r.  dro^.  —  Quant  à  l'épithète  de  Sacratissimus,  nous  la  voyons 

:  *  Dom   GUÉRANGER,    Histoire    rie    sainte    Cécile,    pp.  130    et     103. 
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l'empereur  Adrien  dans  l'inscription  134  du  re- 
iili,  ce  qui  prouve  que  celte  formule  était  usitée 

siècle. 
ne  objection.  —  Trajan  est  couiiu  par  sa  bonté; 
ution  sous  son  règne  est  invraisemblable.  Sa  lettre 
ment  cette  supposition. 

,  —  Lorsque  Pline  le  Jeune  consulta  Trajan  sur 
!  dont  il  devait  traiter  les  chrétieas,  l'empereur 
it  qu'il  ne  fallait  point  les  rechercher,  mais  que 
accusait,  il  fallait  les  punir.  C'est  ainsi  que  sous 
ïurs,    relativement    tolérants,  il  y  eut   sur  divers 

l'empire  des  persécutions  locales,  en  vertu  des 
ils  qui  ne  furent  jamais  rapportés.  II  ne  faut  point 

la  bonté  Je  Trajan  :  Polycarpe  et  TertuUien  le 
irmi  les  persécuteurs  de  l'Église  :  on  i)eut  citer  au 
:  ses  victimes,  S.  Ignace,  S.  Clément,  S.  Évariste, 
,  S,  Hyacinthe  et  bien  d'autres. 

objection.  —  Sébastien  ordonne  que  S.  Firmin  soit 

Ihéâtre,  près  Je  la  porte  Clypéenne.  Celte  porte, 
ntait  son  nom  à  une  fabrique  de  boucliers,  n'exis- 

la  fin  du  premier  siècle, 

—  C'est  là  une  assertion  toute  gratuite  :  pourquoi 
que  ne  remonterait-elle  pas  au  temps  de  Césai? 

une  origine  plus  moderne,  le  bi(%raphe  ne  devait- 
gner  le  lieu  par  le  nom  qu'il  portait  de  son  temps, 
nous  pas   de  même,   quand  nous   disons   aujour- 

S.  Firmin  a  dû  probablement  arriver  à  Amiens 
e  de  Noyon? 

:  objection.  —  Il  est  question  de  sénateurs  amié- 
■onséquent  d'une  organisation  politique  qui  n'exis- 
icorc  à  la  fin  du  premier  siècle, 

—  Comment  pourrait-on  prouver  qu'Amiens  n'a 
nombre  des  cités  qui,  dès  le  premier  siècle,  furent 

îs  par  un  sénat?  Rappelons,  d'ailleurs,  que  le  litre 
ir,  pendant  les  six  premiers  siècles,  s'applique 
lièrc  générale  à  ceux  qui  étaient  investis  d'une 
idiciaire  ou  administralive,  et  que  dans  le  lan- 
régoire  de  Tours,  comme  le  remarque  Faydit,  ce 
rime  parfois  uniquement    une  idée    d'aristocratie. 


DU   TYPE   DU   CHRIST 

DANS  L'ART  CHRÉTIEN 


Toute  notre  altentioii  va  maintenant  se  fixor  sur  les  plus 
anciennes  images  de  Notre-Seigncur  peintes  ou  eculptées. 
Nous  en  rencontrons  de  deux  catégories  qui,  à  considérer 
les  données  sur  lesquelles  rei>ose  leur  antiquité,  se  distin- 
guent entre  elles  comme  la  légende  se  (lis;inguc  do  l'histoire; 
l'histoire  a  sou  prix,  et  la  légende  a  le  sien  :  avec  l'his- 
toire, on  voit  plus  clair  là  où  elle  pose  son  flambeau;  avec 
la  légende,  on  i>énètre  plus  avant,  partout  ou  elle  peut 
étendre  sa  lueur.  Si  l'on  en  croit  la  légende,  des  images  du 
Sauveur  auraient  été  peintes  ou  sculptées,  dès  les  temps 
apostoliques.  Sous  en  citerons  trois  sur  lesquelles  portent, 
ou  bien  onl  porté  principalement,  des  traditions  de  ce  genre  : 
le  tableau  de  la  chapelle  Saint-Laurent,  dite  Sancta  Sancto- 
rum  à  Rome,  attribué  à  saint  Luc;  le  crucifix  de  Lucquce, 
réputé  de  la  main  de  Nicodème,  qui  existent  encore;  la 
statue  élevée  à  Panéas  par  l'Hémorroïase  de  l'Évangile;  elle 
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fut  détruite  au  temps  de  Julien  l'apostat,  mais  nous  aurons. 
à  examiner  s'il  n'en  est  pas  resté  quelque  imitation. 

Que  saint  Luc  ait  peint,  sans  être  peintre  de  profession, 
la  chose  à  nos  yeux  est  probable;  nous  n'en  exposerons 
pas  ici  les  raisons,  jugeant  qu'elles  trouveront  plus  conve- 
nablement leur  place  dans  une  étude  sur  l'iconographie  de 
la  sainte  Vierge  :  car  s'il  n'est  pas  imi>ossible  que  le  saint 
Évangéliste  ait  fait  le  portrait  de  Notre-Seigneur,  ce  sont 
surtout  des   images  de  la  sainte  Vierge  qu'on  lui   attribue. 

Quant  à  la  vénérable  image  du  Sancta  Sanctorum,  cha- 
pelle comprise  autrefois  dans  l'enceinte  du  palais  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  alors  demeure  des  Papes,  elle  a  été  consi- 
dérée pendant  longtemps  comme  l'un  des  objets  les  plus 
précieux  que  renfermât  la  Cité  sainte,  et  traitée  comme  re- 
présentant par  excellence  son  divin  modèle;  lorsque  l'es- 
calier du  prétoire  de  Pilate,  dont  le  Sauveur  avait  monté 
les  degrés  au  jour  de  sa  passion,  avait  été  transporté  à  Rome, 
on  n'avait  pas  cru  pouvoir  lui  donner  une  destination  plus 
sainte  que  de  le  faire  servir  d'accès  au  sanctuaire  qui  ren- 
fermait cette  image  privilégiée  ;  des  monnaies  ont  été  frappées 
à  son  effigie,  d'illustres  confréries  fondées  pour  concourir  à 
sa  garde,  le  grand  pape  Innocent  111  l'a  fait  entourer  d'un 
riche  encadrement  d'argent  orné  de  bas-reliefa  au  repous- 
sé^. Échappée  aux  persécutions  dfes  IciOnoclastes,  venue  alors 
à  Rome,  objet  de  quelque  miracle  auquel  se  rapportent,  nous 
le  croyons,  les  traces  d'un  coup  qu'elle  porte  à  la  joue  droite, 
elle  ne  manque  pas  de  titres  pour  justifier  les  honneurs 
exceptionnels  qu'on  lui  rend.  Le  chrétien,  jaloux  de  se  mon- 
trer le  digne  héritier  des  âges  de  foi,  se  prosterne  devant 
elle  sans  rien  lui  marchander  de  ce  dont  elle  peut  se  pré- 
valoir, mais  aussi  sans  prétendre  éclaircir  toutes  les  om- 
bres demeurées  sur  son  origine;  il  l'hionorera  pour  tout  ce 
qu'elle  est,  qu'il  le  sache  ou  ne  le  sache  pas;  il  honorera 
sans   réserve   celui   qu'elle   représente. 

La  nature  de  nos  études  nous  obligeait  de  l'examiner  à 
un  autre  point  de  vue,  et  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 


^ 


^   Mabaxgoni,    Staria   délia    capella   di   Sancta    Sanctorum. 
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tirer  quelques  induclions  relativement  aux  véritable» 
s  de  Notre-Seigneur.  Nous  avons  appris  alors  qu'à  une 
lue  où  les  derniers  vestiges  de  l'image  primitive,  consu- 

par  le  temps,  étaient  menacés  de  disparaître,  elle  avait 
recouverte  d'une  toile,  et  bien  qu'on  se  soit  efforcé  de 
eppoduire,  traits  pour  traits,  sur  cette  toile,  il  en  résulte 
m  ne  voit  plus  aujourd"hm.  qu'une  copie,  ou  tout  au 
un  calque  de  l'original  :  celui-ci  étant  néanmoins  tou- 
3  là  et  n'ayant  rien  perdu  de  ses  droite,  comme  relj- 

à  la  vénération  des  chrétiens, 
image  nouvelle,   ainsi  superposée  à  l'ancienne,  a  vieilli 
n  tour,    tellement  que   par  l'effet    de   l'obscurcissement 

teintes,  joint  au  miroitement  du  verre  qui  la  recouvre, 
i  n'avons  pu  en  distinguer  les  traits  dans  la  partie  infè- 
re du  visage;  mais  dans  les  régions  du  front,  du  nez  et 
yeux,  nous  en  avons  parfaitement  saisi  l'ensemble;  quel- 
9   détails    seulement  nous  ont  écta.ppé.    Habituetlemeat, 

est  voilée,  mais  à  certains  jours  on  la  découvre,  et  il 
!  a  été  permis  alors  de  la  considérer  d'aussi  près  que 
ibie.  Ni  la  copie  peinte  conservée  dans  la  sacristie  voi- 
,  ni  les  dessins  nombreux  et  divers  qui  en  ont  été  gravés, 
leuvenl  en  donner  une  idée  suffisante;  généraJement  on 

pas  osé  aborder  de  front  le  caractère  de  ces  grands 
c  ouverts  en  larges  amandes  '  avec  uue  fixité  extraor- 
ire,  et  les  plus  hardis  ou  n'ont  pas  su  le  rendre,  ou 
:  attaché,  par  voie  d'interprétation,  à  une  coupe  de  visage 

en    change  l'effet. 

a  résumé,  si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison  les 
riptioiis  traditionnelles  des  traits  de  Notre-Seigneur,  tout 
;ue  nous  avons  distingué  de  cette  image  peut  s'y  rappor- 
en  ce  sens  qu'elle  en  serait  une  traduction  aussi  exacte, 

l'auraient  comporté  au  V1II«  siècle,  par  exemple,  le 
lir-faire  et  les  pratiques  d'atelier  d'un  artiste  de  médiocre 
it.  Comparée  à  l'image  de  la  s-iinle  Vierge  de  Sainte- 
ie-Majeure,  cette  peinture  lui  est  très  inférieure  J'exécu- 
;  mais,  dès  lors  que  l'une  des  deux  au  moins  a  été 
ite,  l'on  ne  peut  rien  en  conclure  contre  les  traditions 

.a  figure   7  ■le  notre  pi.    1,   est   celle  qui   s"eu  rapproche  le  plus. 
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msée  assujettie  à  toutes  les  condïtioiis  d'époque,   de 
;  style  et  d'école. 

Ces  observations  achèvent  de  nous  mettre  à  l'aise  ; 
s  images  précieuses,  auprès  deaqualles  rous  voudrions 
îler  la  ferveur  des  anciens  temps,  bien  loin  de  Eavoi 
tîédfeur  toujours  croissante  des  modernes. 

Que  des  traditions  -s'attachent  à  telle  image,comme  i 
!  la  main  de  saint  Luc,  comme  ayant  été  achevée  pa 
inistère  des  anges,  il  en  reste  au  moins  des  présompt 
vorables,  d'abord  à  l'image  sur  laquelle  viennent  ainsi  î 
imuler  les  litres  à  la  vénération,  puis  aux  faits  généi 
)nt  on  lui  fait  l'application.  Qu'elle  n'ait  pas  été  p< 
ir  saint  Luc,  qu'elle  ait  été  entièrement  faite  de  ti 
homme?  ce  n'est  cependant  pas  sans  motif  qu'on  lui  3 
le  des  titres  qu'elle  n'aurait  pas;  ce  ne  sont  là,  le 
luvent,  quand  les  traditions  sont  anciennes  et  contin 
10  des  transpositions;  d'autres  images  ont  été  peintes 
int  Luc,  d'autres  images  ont  été  produites  par  des  v 
iraculeUscs;  celle-ci,  pour  les  motifs  que  noua  avons 
1  pour  quelques  autres  encore,  mérite  d'être  honorée 
èmn  degré;  honorons-la,  et  quant  à  la  question  spé( 
li  nous  occupe,  sachons  nous  en  tenir  au  peu  de  dom 
le  nous  avons  pu  en  tirer. 

La  tradition  d'après  laquelle  Nicodème  aurait  eu  que' 
lent  en  sculpture  n'est  pas  aussi  répandue  que  celle  i 
int  Luc  est  l'objet  en  qualité  de  peintre;  elle  existe  n 
oins  fort  anciennement,  puisqu'on  lui  attribuait  le  crui 
iraculeux  gui,  ayant  été  à  Beyrouth,  au  VI=  siècle,  p 
!  coups  par  des  Juifs,  aurait  répandu  du  sang'.  C'eal 
lin  qu'à  celte  tradition  on  opposerait  la  loi  mosaïque.  1 
)  prouve  que  les  juifs,  au  temps  de  Notre- Seigneur, 
lis  longtemps  en  participation  directe  de  la  civilisation 
recs,  n'ont  pas,  en  quelque  mesure,  usé  de  leurs  arts 

'  Le  fait  est  rapporté  dans  les  actes  du  2"  concile  de  Nicée  (aotii 
mme  provenant  de  S.  Athanase,  ou  plutôt  d'un  autre  persor 
lelconquB  du  même  nom.  Sigebert.  dans  sa  chronique,  le  donne  ce 
'tDUt  pasïê  l'an  Q5G,  ce  qui  ôte  toute  possîbilitâ  de  l'attribue 
and  patriarche  d'Alexandrie. 
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que  les  prescriptions  Je  leur  foi  fus- 
Hnme  interdisant  de  faire  des  effigies 
lonnaies,  dont  ils  ne  craignaient  pas 
taient-elleB  pas  les  effigies  de5  Césars  î 
:  eu  ou  non  un  certain  talent  de  ce 
aucunement  que  le  crucifix  de  Luc- 
(  cette  traJilion,  vienne  effectivement 
\,  comme  on  appelait  chez  nous,  au 

de  Lacques,  la  Santo  yolto,  comme 

Italie,  cette  vénérable  image  par  la- 
!  le  Conquérant,  que  le  Dante  cèle- 
nt l'effigie  fut  aussi  gravée  sur  des 
ement  des  droits  de  premier  ordre  à 

était  l'objet;  à  nos  yeux  il  ne  peut 
rès  le  système  de  transpositions  que 
ais,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la 
s  transpositions  ont  pti  s'opérer  dans 
î  temps.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'exa- 
s  à  Notre-Seigneur  dans  cette  image, 
^  à  la  crédulité.  Il  ne  nous  a  pas  été 
1.1,  et  nous  ne  pouvons  en  juger  que 
t  l'exactitude  nous  a  été  attestée,  sur 
[es  témoins  à  portée  de  le  considérer 
s  de  fêtes  où  on  le  découvre*.  En 
on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  n'ait 
)rdinaire;  nous  n'avons  rien  vu  d'a- 
es  caticombes,  ni  chez  les  Byzantins, 

moyen  âge.  On  a  objecté  contre  les 
de  la  sainte  Vierge  attribuées  à  saint 
ur  type  n'était  pas  assez  juif,  mais 
împs  et  lieu,  cette  objection  pourra 
liant  à  cette  figure  de  Notre-Seigneur, 
cachet  juif  s'y  trouve,  au  contraire, 
noncée,  trop  prononcée  même,  pour 
raditions  et  à  cette  pensée  que  l'Hom- 
ant  des  caractères  propres  à  la  race 

■eproduction  pi.    1,   fig.    1,  d'aprfia   la  gravure 
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identiellement  deelinée  à  lui  donner  naissance,  avait 
dégager  cepeadani,  jusqu'à  un  certain  point,  élevant  : 
dans  un  certain  milieu  de  perfection  dont  dérivent, 
tel  doivent  revenir  toutee  les  races  bumaines;  mais  c 
erait  rieo  moins  que  contraire  à  la  tradition  dont  ce 
;e  est  l'objet.  On  comprend  facilement  qu'un  juif 
;érû  ce  qui  tenait  à  sa  race,  ce  qui  l'avait  le  plus  fra) 
<  le  modèle,  d'autant  plus  qu'il  ne  l'avait  plus  sous 
:,  et  que,  par  la  nature  bornée  de  son  talent,  il  était  mo 
ble  de  s'assouplir  aux  nuances  qui  élevaient  à  la  p 
ou  ce  divin  modèle. 

lellc  que  soit  d'ailleurs  la  véritable  origine  du  Sa 
t  ia  Lucques,  nous  n'avons  pas  à  retirer  notre  obs 
m,  y  voyant,  dans  tous  les  cas,  une  tentative  pour  r 
par  une  voie  tout  origiaaie,  les  traits  traditionnels 
'eur '. 

tus  avons  rangé  parmi  les  légendes  l'hisloire  de  la  f 
qui  aurait  été  élevée,  dans  la  ville  de  Panéas,  à  NoI 
rieur  par  la  Syrienne,  personne  d'un  rang  élové,  qi 
it  d'un  flux  de  sang  et  qui,  elle-même,  se  serait  I 
§senter  à  ses  pieds  dans  la  position  qu'elle  avait  pri 
do  sa  miraculeuse  guérison.  Nous  l'avons  fait  pi 
dre  comme  point  de  départ  la  disposition  actuelle  \ 
ils,  à  l'égard  de  cette  tradition  en  particulier;  mais  r 
'  faire  absolument  cette  concession  aux  adversaires 
anciennes  traditions  chréliennee,  qu'un  fait,  rapporté  ; 
;be,  que  l'érection  d'un  monument  dont  il  parle  com 
ant  encore  de  son  temps,  puissent  être  rejetés  en 
des  cadres  de  l'histoire  proprement  dite. 
)mment  nier,  en  effet,  l'existence  même  du  monumei 


ne   Qous  arrêtons   paa   au   crucifix   vautré   ù  Sirolo, 
s  la  Euarcbe  d'AucGae.  bien  qu'il  passe  également.  9 


}  de  Nicodème,  s 

oit  pour  une 

œuvre  du  saint  Luc:   tout  ce  que  r 

ma   en  juger  par 

des   gravure 

s,   ne   nous   offre,   ni   dans   le   type. 
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'autres  titres  aujourd'hui  ignorés. 


la 

fa 
!  P 

irv< 

t  s< 

i    € 
iplj 

fa 


ut 


HHl 
Uti< 

qu 

l.  SI 

£il< 
ieni 
oal 
isib 

Mil 


atk 
loci 


TVPE   DU    CHRIST    DANS    L'AHT   CHRÉTIEN. 

lient  à  l'usage  répandu  chez  les  Grecs  et  les 
!ver  dans  les  lieux  publics  des  slatues  à  ceux 
it  spécialement  honorer;  il  était  dans  l'ordre 
tierchât  à  reproduire  ses  traits  ;  mais,  en  pa- 
ince,  l'artiste  ne  pouvait  être  guidé  que  par 
18  données  de  souvenir,  et  l'on  ne  pouvait 
'  reâsemhiance  d'à  peu  près.  Lie  groupe  de  Pa- 
é  détruit  par  Julien,  il  nous  reste  seulement 
n  a  pas  existé  et  s'il  n'en  existe  pas  encore 
Juction,  au  moins  ^proximative. 
la  guérison  de  l'Hémorroïsse  est  du  petit  nom- 
ivangéliques  qui  sont  fréquemment  représentés 
is  sarcophages.  Généralement  Notre-Scigneur, 
ïue  la  plus  ordinaire  dans  l'art  chrétien  pri- 
itre  sans  rien  qui  annonce  l'intention  de  ca- 
tralts,  et  le  plus  souvent  avec  le  type  symboli- 
is  historique  du  jeune  homme  imberbe.  Il  y 
ne  exception  très-remarquable,  encore  qu'elle 
pé  avant  que  M.  de  Rossi  nous  l'eût  signalée. 
usée  de  Latran  un  sarcophage,  découvert  dans 
L  Vatican  et  publié  par  Bosio  *,  qui  a  mérité 
ans  ce  musée  avec  une  distinction  spéciale  : 
ition,  n'aurait-il  pas  d'autre  importance,  it  mé- 
îser  «1  première  ligne,  et  tout  annonce  qu'il 
pour  quelque  grand  personnage  de  la  premifere 
siècle.  Nous  nous  en  étions  occupé  précédem- 
I  du  don  du  volume  représenté  sur  la  face 
îu  reniement  de  saint  Pierre  qui  en  occupe 
rémités  ;  nous  avions  même  observé  que  la 
morroïsse,  figurant  à  l'autre  bout,  avait  une 
e  avec  la  description  qui  nous  est  restée  du 
éas;  mais  nous  avions  laissé  passer  inaperçue 
)  décisive  quant  à  la  question  qui  nous  oc- 
oraent  :  la  figure  de  Notre-Seigneur  dans  ce 
Mnçue  d'après  le  type  traditionnel  *,  et  d'une 
lètement  distincte  de  tout  ce  qui   se  rencon- 
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e  genre.  Allant  plus  loin,  et 
nclusions  <Ie  l'éminent  invea- 
j  l'avons  bien  compris,  nous 
nument  comme  1©  plus  an- 
iroprement  dit,  nous  offrent 
!;  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
e  Je  Panéas,  dont  nous  au- 
trale,  M.  de  Rossi  s'appuie 
lur  la  représentation  des  édi- 
.  dans  la  scène  dont  il  s'agit 
saint  Pierre,  qui  ornent  les 
édifices  étant  ceux-là  mêmies 
à  Jérusalem,  soit  à  Panéas, 
l'Hémortoïsse.  dans  la  Cité 
i  qui  rappelait  effectivement 
in  si  efficace  repentir,  mo- 
ur,  exprimaient  si  bien  le 
nisme,  sujet  principal  repré- 
.  Plus  tard,  l'oeil  s'étant  ac- 
entrer  dans  l'ordre  habituel 
i  les  faire  figurer  comme  ua 


.chrétiens,  sur  beaucoup  de 
lieu  a  voulu  qu'une  lumière 
ombre  de  faits,  jugés  3uffi- 
es  caractères  de  sa  mission 
its  de  son  Église;  et  ensuite 
■ecueil  des  livres  canoniques 
é  dans  l'ombre.  Il  en  est 
la  nuit,  paraissient  les  plus 
eulement  ils  pâlissent,  mais 
^  relativement  aux  usages 
rue  sur  tous  les  points  où 
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l'Église  n'a  pas  porté  le  flambeau  de  ses  décisions,  comm 

'~uence  d'un  principe  de  discipline  qui  régnait  alors 

du  secret.  Il  fallait  être  chrétien  ou  prêt  à  le  deveni 
tre  capable  de  porter  dans  son  esprit  le  poids  de  ce 

ineffables  que  le  Sauveur  était  venu  révéler;  les  ei 
sans  préparation,  en  regard  des  idées  charnelles  qi 
;nt  dans  le  monde,  c'eût  été  les  livrer  au  mépris,  au 
tranges  interprétations,  k  des  profanations  indignes,  < 
es  sacrés  de  l'Église  naissante,  expression  vivante  É 
oyances,  devaient  demeurer  voilés  aux  yeux  des  pr 

comme  les  mystères  auxquels  ils  se  rapportaient. 

chrétiens  étaient  souvent  obligés  de  se  cacher  eu: 
!,  quand  survenaient  de  nouvelles  persécutions;  ci 
utions  atteignirent  à  la  fin,  non  plus  seulement  leui 
nés,  mais  tout  ce  qui  appartenait  à  la  religion  pro 

leurs  chroniques,  les  actes  de  leurs  martyres  et  gén 
mt  les  documents  de  leur  histoire  turent  alors  détrui 
is  grande  partie.  Il  est  facile  de  s'expliquer,  en  cons 
;,  que  les  images  du  Sauveur,  possédées  par  les  pr 
chrétiens,  ne  se  soient  pas  conservées,  et  qu'on  en  a 

jusqu'au  souvenir. 

figures  des  Catacombes  qui  le  représentent  en  b( 
ir  et  dans  l'accompiissement  des  actes  de  sa  vie  mo 
ne  rapportent  à  la  représentation  des  faits  ou  des  syr 
exprimés,  eu  égard  à  leur  signification,  sans  rien  q 

ressembler  à  l'intention  de  faire  un  portrait, 
a  aussi  rencontré  dans  les  cimetières  sacrés  quelque 
î  isolées  ou  entourées  d'un  cortège  d'honneur,  évidei 
conçues  avec  la  pensée  d'une  glorification  personnell 
la  seule  image  de  celte  catégorie,  qui  puisse  être  rép 
itérieure  à  Constantin,  est  aujourd'hui  dans  un  et 
gradation,  qu'il  est  impossible  de  juger  de  ses  Irai 
s  l'original.  Nous  voulons  parler  de  la  figure  publî 
Bosio  et  que  nous  reproduisons».  Elle  était  donn 
e  étant  du  cimetière  de  Saint-Callixte,  mais,  d'apr 
^ritables   délimitations  des   cimetières  chrétiens,   dét^ 
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>  appartient  à  celui  de  Sainte- 
obablement  du  III*  siècle;  l'on 
)ré8«nte  Notre-Seigneur,  si  l'on 
de  Bosio;  toutefois,  malgré  le 
es,  not»  ne  renonçons  pas  à 
i  peut  en  tirer.  Cette  situation, 
lénier  l'importance  qui  lui  avait 
e,  pour  ne  l'examiner  que  dans 

de  Notre-Seigneur  dont  il  soît 
incfHitestée  dans  l'histoire,  sont 
Gnostiques,  au  témoignage  de 
n  expresse  de  posséder  de  véri- 
mple,  l'empereur  Alexandre  Sé- 
associaient,  lee  uns  et  les  au- 
te  de  culte  humanitaire  à  celles 
d'un  certain  nombre  de  philo- 
b  hommes  de  l'antiquité  pro- 
aucune image  du  Sauveur  que 
3mme  provenant  de  cette  ori- 
iservée  à  ce  sujet  ne  peut  non 
suppléer  à  leur  perte;  si  nous 
ittre  une  opinion  gui  ferait  dé 
le  type  du  Christ  qui  s'est  for- 
serait  à  craindre  que  cette  opi- 
protestants  sous  des  formes 
l  évident  d'agression,  n'eût  pris 
lérite,  sous  le  n<»n  d'un  savant 
tentions,  au  point  de  vue  catho- 
de même  école  ont  prétendu  trouver 
I  gravées,  ditea  abraxa»,  à  l'uaage  bu- 
out  annonce  qu'ils  se  sont  mépris  sur 
êvidemineQt  des  siunea  propres  à  ces 
i  y  recoDuattre  la  figure  du  Christ; 
t  l'empreinte  est  reproduite  par  M. 
3combea^,  où  le  nom  ae  lit,  non  pas 
re,  mais  en  grec,  XPICTOV,  rien  ne 
ni  qu'elle  soit  gnostique,  et  d'ailleurs 
n'offre  qu'une  figure  imberbe   dans  le 
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ssortent  même  des  écrits  où  il  laissa  passer  celte 

oui  Rochette  était  profondément  vereé  dans  la  coa- 
ï  et  le  sentiment  de  l'antiquité  grecque,  et  nous 
one  jamais  le  souvenir  du  charme  avec  lequel  il 
it.  Chrétien  et  archéologue,  il  eut  le  louabls  désir 
ibuer  à  relever  l'archéologie  chrétienne  du  délaia- 
ù  elle  était  tombée;  mais  il  a  eu  le  malheur  d'écrire 
ours  sur  les  types  imitatifs  qui  constituent  l'art  du 
\isme  et  son  Tableau  des  Catacombes,  avant  d'en 
juis  une  connaissance  qui  répondit  à  celle  qu'il 
l'antique,  et  il  s'est  rais,  sur  l'ohjet  dont  il  s'agit. 
Tient  à  la  remorque  de  Beausobre,  de  Jablonski  et 
furs  autres  protestants,  recourant  aux  catholiques 
t  de  distraction,  qu'ayant  voulu  vérifier  ses  cita- 
us  avons  trouvé,  dans  Buonarotti  et  Bottari,  exacte- 
îontraire  de  ce  qu'il  avait  cru  devoir  leur  faire  dire, 
t  d'admettre  que  c'est  par  le  fait  des  images  tibri- 
main  gnœtique  que  les  chrétiens  se  laissèrent  in- 
les  adopter  pour  leur  propre  usage,  à  mesure  que 
n  se  relâcha  de  son  ancienne  aversi<Mi  pour  les 
ents  de  l'idolâtrie  »,  et  il  ajouta  en  note  :  «  Telle 
si  l'induction  que  tire  de  ces  témoignages  le  pieux 
nt  Bottari,  Pitture  e  scultttre  sacre,  t.  i,  p.  19G,  et 
inion,  formée  dans  le  sein  de  l'orthodoxie  catholi- 
t  restée  celle  des  antiquaires  romains*  ».  Or,  voici 
lit,  au  contraire,  Bottari  et  ce  que  disent  avec  lui 
Liaires  romains  :  «  Je  dirai  que,  plus  anciennement, 
Rre  au  temps  des  premiers  chrétiens,  au  rapport 
t  Irénée,  parmi  les  Gnostiques,  on  avait  le  portrait 
iS-Chriat  exécuté,  prétendaient-ils,  d'après  les  ordres 
te,  et  on  leur  associait  les  portraits  de  Pythiigore  et 
;on.  En  conséquence,  il  est  très-probable  ou  plutôt 
près  évident,  qu'à  bien  plus  forte  raison  cet  usage 
lerver  avec  vénération  l'image  de  Jésus-Christ  était 
parmi  les   bons  catholiques  ^  ». 

■*  tur  le»  ttipea  imitatifs,    183-t,  p.    18. 

mal   che   pin   anticameote,   cioe   ai    tempi   dei    primi   cristiani, 
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Bottarî  cite  ensuite,  à  Tappui  de  son  opinion,  les  images 
de  Notre-Seigneur  trouvées  dans  les  Catacombes,  œuvres, 
il  est  vrai,  d'une  époque  postérieure;  mais  il  déclare  aussi 
ne  vouloir  omettre  ni  la  tradition  relative  au  tableau  mira- 
culeux d'Édesse,  qu'il  déclare  appuyée  sur  des  autorités  d'un 
grand  poids,  ni  l'histoire  du  groupe  de  Panéas,  dont  il  sou- 
tient décidément  l'authenticité^. 

Quant  à  Buonarotti,  il  s'agit,  dans  son  texte,  de  l'imper- 
fection avec  laquelle  étaient  dessinées  les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  sans  Paul  sur  les  fonds  de  verre  qu'il  publie, 
et  il  rexpUque  par  ce  fait,  non  pas  que  la  profession  d'ar- 
tiste fût  interdite  parmi  les  chrétiens,  comme  l'a  supposé 
M.  R.  Rochette,  les  confondant  avec  celle  des  faiseurs  d'ido- 
les, mais  parce  que  les  fidèles  n'étaient  pas  en  position 
de  se  perfectionner  dans  les  arts,  vu  la  difficulté  où  ils  étaient 
de  trouver  des  ateliers  où  l'occupation  principale  ne  fût  pas 
de  fournir  des  aliments  aux  superstitions  païennes.  Il  ex- 
plique dans  ce  sens  le  passage  de  Tertullien,  où  celui-ci  n'au- 
rait reproché  à  Hermogène  que  l'abus,  et  non  pas  l'usage 
de  la  peinture;  sens  qui  paraît  le  plus  naturel,  de  l'iveu 
même  de  M,  R.  Rochette*.  D'ailleurs,  Tertullien,  avec  le 
rigorisme  outré  qui  le  jeta  dans  le  schisme,  serait  peu  pro- 
pre à  donner  la  mesure  de  la  véritable  discipline  de  l'É- 
glise. 

En  réalité,  les  chrétiens  ont  toujours  eu  des  artistes,  les 

al  referire  di  S.  Ireneo...  (lib.  i,  cap.  xxv,  §  6),  fra  gli  gnostici  il  ri- 
tratto  di  Gesu  Cristo  fattofare,  corne  essi  dicevano,  da  Pilato  e  che 
eglino  tenevano  insieme  con  ritratti  di  Pittagora,  di  Platone  (Epiph., 
lib.  I,  cap.  27;  Âugust.,  de  Hœres.y  cap.  ni).  Laonde,  probabilissimo, 
è  quasi  évidente  che  molto  piu  presso  i  buoni  cattolici  fosse  praticato 
questo  costume  di  ritenere  con  venerazione  Teffigie  di  Gesu  Cristo. 
{Fitturc  0  sculture  sacre  délia  Borna  sotterranea,    t.  I,  p.  196.) 

^  M.R.  Rochette  fait  encore  une  singulière  méprise  à  Tégard  de  cette 
histoire,  en  disant  d'Eusèbe,  toujours  à  la  suite  de  Jablonski,  qu'elle 
fait  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à  sa  critique,  comme  si  Eusèbe,  à 
raison  de  ses  tendances  ariennes,  n'avait  pas  au  contraire  été  notoire- 
ment prévenu  contre  les  images,  loin  d'y  chercher  un  aliment  à  sa 
piété. 

•  Buonarotti,  Oaaervazioni  aopra  frammenti  di  vetro,  p.  84.  — 
Raoul  Rochette,  des  Types  imitatifs,  pp.   10,   11. 
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ures  des  Catacombes  l'attestent,  et  le  témoignage 
llien  en  ferait  foi,  s'il  en  était  besoin;  il  nous  appn 
ïet,  que,  de  Bon  temps,  les  vases  sacrés  étaient  g< 
leni  ornés  de  la  figure  du  bon  Pasteur'. 

est  donc  fondé  à  croire  qu'il  en  fut  de  la  part 
i  hérétiques,  par  rapport  aux  images  du  Christ  qi 
naient  par  des  associations  impies,  comme  des  i< 
iennes  qu'ils  compromettaient  par  le  mélange  de  1< 
rs  sacrilèges  et  de  leurs  pratiques  immondes;  ils 
nt  empruntées  aux  vrais  fidèles,  soit  que  ces  ïmagei 
î-Seigneur  se  présentassent  comme  offrant  la  réelle 
iction  de  ses  traits  :  supposition  la  plus  fondée,  si 
dère  la  prétention  des  Gnostiques  de  faire  dériver  I 
es  d'un  portrait  exécuté  par  les  ordres  de  Pilate; 
le^  fussent  conçues  selon  la  manière  la  plus  ordin 

les  peintures  prîmitivee  des  Catacombes,  où  les 
âges  n'ont  pas  de  traits  qui  leur  soient  propres, 
les  le  fussent  à  la  manière  symbolique  de  l'immor 
ssse. 

fait,  il  faut  descendre  au  IV"  siècle  pour  trouver 
P3  gui,  étant  prises  dans  les  conditions  naturelles 
et  de  l'histoire,  puissent  être  sûrement  considérées  ( 
ixécutées  en  vue  de  représenter  Notre-Seigneur,  s 
alité  de  ses  traits  personnels. 

mage  du  cimetière  de  Sainte-Domicille,  dite  de  Si 
stc  (pi.   1,  fig.  3),  bien  que  la  gravure  de  Boeio 
t  à  ses  traits,  l'unique  fondement  de  nos  observati 
e  cependant  que  nous  y  revenions,  tout  en  laissai 

de  conjecture  tout  ce  que  nous  pouvons  en  tirer. 
3  qui  en  restent  ont  permis  à  M.  de  Rossi  de  lui  î 
pour  époque,  avec  plus  de  certitude,  le  III*  siècle; 
)e,  dans  le  cubiculum  où  elle  est  placée,  le  centre 
lûte,  et  le  Sauveur  des  hommes,  si  c'est  bien  lui, 
re  représenté,  dit  M.  Raoul  Rochette,  en  buste,  i 
ère  des  anciennes  imagines  clypeatœ  des  Romains.  E 
situation,  on  s'explique  facilement  que  la  figure  du  : 

représentée  à  titre  de  glorification  personnelle  en 

HBT,,  de  Fadicitia,  cap.  vu,  x. 
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t  été  conçue  d'après  des  notions 
ïnce  des  sujets  où  il  était  mis  en 
^ificatioa  des  faits.  Admettons  en- 

Boeio  n'ont  qu'une  exactitude  d'à 
lateur,  dominé  par  la  pensée  qu'il 
te  de  Christ,  aurait  pu,  glissant  sur 
Èter  selon  l'idée  qu'il  s'en  faisait, 

elle  était.  Il  faut  cependant,  pour 

eût  vériUiblement  en  elle  quelque 
pporter  au  Sauveur;  puis,  il  est 
[ait  l'honneur  à  une  autre  person- 
e  place  ordinairement  réservée  à 
!  Christ,  au  moins  sous  forme  «n- 
as  probable  encore  que  le  dessi- 
,age  des  cheveux,  s'il  n'eût  aperçu 
:ularité,    qui,  à  l'époque,    ne    peut 

Sauveur;  le  type  enfin  de  cette 
)rès  un  ensemble  tel,  qu'on  con- 
fût  sorti  de  l'imagination  d'un  ar- 
lu  du  XVII"  siècle.  II  se  rapporte 
!  selon  des  données  qui   lui  sont 

•rcevoir  quelque  réminiscence  du 
Seigneur  dans  la  peinture  du  cime- 
par  M.  de  Rossi  dans  son  Bulle- 
les  dessins  de  notre  savant  ami,  ' 
lées,  par  Jg8  raisons  décisives,  au 
tout  des  cheveux,  joint  à  la  barbe 
ans  la  figure  du  Christ,  qui  prédit 
ement,  avait  probablement  sa  si- 
e,  qui  le  représCTite  au  milieu  des 
ns  analogie  avec  le  type  en  usage 
le  sujet  central  des  sarcophages, 
ientôt,  comme  n'étant  pas  totale- 
is  historiques;  mais  alors,  les  au- 
mblent  témoigner  par  leurs  oscil- 
8  étant  fort    dissemblables,  qu'ils 

1863,  p.   76. 
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valent  pas  sous  lee  yeux  un  bon  modèle  qui  s'imposa 

utorité,  ou  que,  dans  ces  sortes  de  sujets,  ils  continuaien 

e  s'inquiéter   que  bien  peu  de   la   ressemblance  persor 

le. 

lu  contraire,    dans  la    peinture  du    cimetière    des   saint 

rcellin  et  Pierre,  où  Notre-Seigneur  est  assis  triomphar 

irj  saint  Pierre  et  saint  Paul,   peinture  que  nous  avon 

publier  d^ms  les  Annales  archéologiqves^,  l'intenlion  d 
e  des  portraits  ressemblanls  est  clairement  manifestée  pa 
précision  avec  laquelle  y  sont  déterminés  les  types  bis 
ques  des    deux  apôtres;   et  la  figure   du  Christ  (pi.   1 

4),  comme  on  peut  le  voir  sur  notre  planche,  offre  un 
ndo  analogie  avec  celle  du  cimetière  de  Sainte- Domicillt 
ant  que  nous  pouvons  en  juger,  bien  qu'élis  s'en  dii 
çue  par  plus  de  sévérité  dans  l'expreBsion,  et  un  peu  plu 
Uongement  dans  les  traits.  Il  est  vrai  que  cette  peintur 
5t  pas  antérieure  au  V"  siècle;  mais,  par  sa.  manièn 
!  apparlient  à  l'école  des  peintres  chrétiens  primitifs,  con 
ativement  à  la  manière  dite  byzantine,  et  l'on  peut  s'e 
vir  pour  comprendre  comment,  sous  l'empire  de  cette  pn 
ire  manière,  les  notions  traditionnelles,  relatives  à  la  figu 
de  Notre-Seigneur,  devaient  se  traduire  dans  l'exéculioi 
)uant  au  grand  Christ  qui,  à  l'exemple  de  la  figure  d 
letièie  de  Sainte  Domicilie,  orne  le  centre  d'une  voût 
js  celui  de  Saint-Pontien  *,  et  qui  a  frappé  Bosio  par  s 
jesté,  il  est  évidemment  d'une  époque  de  beaucoup  posti 
lire,  c'est-à-dire  du  VIII«  siècle  probablement.  Il  faut  e 
e  autant  de  cet  autre  Christ  tout  semblable,  au  dire  d 
Idetti,  qui  périt  sous  ses  yeux  lorsqu'il  voulut  le  fair 
acher  des  parois  convexes  du  cubiculum  où  il  l'ava: 
uvé. 

j3l  découverte  du  vrai  cimetière  de  Saint-Callixte  par  3V 
Rossi  nous  a  permis  d'observer  une  autre  image  du  mi 

temps,    très-inférieure  d'exécution,   si  on   la  compare 


BOSIO,   p.  129;    BOTTAIti,   I 
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urée  en  place  dans  la  cha- 

ière  byzantine,  et  d'autres 
it  de  commun,  peuvent  être 
z  celles  des  mosaïque  absi- 
e  catégorie  fort  importante 
le  type  historique  de  Notre- 
III«  et  IX*  siècles,  et  com- 
is  elles  nous  offrent  natu- 
rincipale,  des  données  bien 
aïques  plus  anciennes,  vers 

le  le  premier  en  antiquité 
nents,  est  la  mosaïque  de 
lirait  comme  un  chef-d'œu- 
sa  date  consulaire,  qui  fixe 
lières  années  du  IV"  siècle. 

en  diverses  parties,  mais 
tient  à  part  de  toutes  celles 
l'ayant  pas  leur  rigidité,  on 

La  tète  du  Christ,  notara- 

ces  grands  yeux  fixes,  de 
ïrisent  les  figures  dites  by- 
i  Rome  les  mosaïques  d'âge 
'oratoire  de  Saint-Venance, 
int-Damien,  on  reconnaîtra 

chose  d'intermédiaire  dans 
es  diffèrent  d'ailleurs  com- 
inte  Pudentienne. 


1,  fig.  2)  la  vieillit  et  la  durcit 
douceur  que  la  figure  de  la  mo- 

laquelle  aoua  la  comparons.  La 
te  Latran  (fig-.  8),  à  laquelle  la 
se,  apparaît  réellement  dana  sou 
i  et  de  durci,  mais  par  la  coape 
aie,  elle  se  rapporte  parfaitement 


y 


» 


r  : 


^: 


^• 
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Les  mosaïques  du  V®  siècle,  à  Ravenne,  étudiées  sur  les 
lieux,  celle  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  du  temps  de 
}..  Justinien,    jugée   d'après   la  planche  de   M.  Labarte,    dans 

t'  VHistoire  des   arts  industriels,    excluent    également   de    la 

pensée,  quant  aux  figures  du  Christ,  tout  ce  qui  avait  paru 

pendant  longtemps   inséparable  du   nom  de   byzantin,  nom 

il 

f^-  qui  peut  leur  être  donné  cependant,  si  on  considère  qu'elles 

1.  offrent  le  type  traditionnel   dans  les   conditions  communes 

^  d'une  branche   d'école,  dont  est  dérivé,   par  corruption,  ce 

I  qu3  l'on  pourrait  appeler  le  bas-byzantin. 


VI. 


^  Les  Catacombes  nous  rappellent;  car,  après  avoir  observé 

f^  les  peintures  qui  ornent  leurs  murs,  nous  avons  à  jeter  un 

f'.  coup  d'œil  sur  les  autres  monuments   qui  s'y  rencontrent. 

[V  M.  l'abbé  Martigny  a  publié  un  médaillon  en  ivoire,  gravé 

:  au  trait  ^,   maintenant  conservé  au  musée  du  Vatican,   que 

f  M.  de  Rossi  estime  du  IV®  siècle.  Ce  n'est  pas  absolument  le 

■T' 

F  plus  anciea  des  monuments  qui  représentent  Notre-Seigneur 

)\  avec  son  type  traditionnel;  mais,  parmi  ceux  qui  le  repré- 

^:  sentent,  c'est   le  plus  ancien  dans   la  catégorie   des   objets 

mobiliers  apportés  par  la  piété  des  fidèles  dans  les  souter- 
r  rains  sacrés.   D'ailleurs,  l'intention  traditionnelle  manifestée 

sur  ce  petit  monument,  par  la  disposition  de  la  barbe  et 

des  cheveux,  est  loin  d'avoir  été  heureusement  rendue. 
La  figure  de  terre  cuite  (voir  fig.  10  de  notre  pi.  1)  que 

M.  Perret  a  fait  figurer  dans  son  bel  ouvrage,  comme  pro- 

A 

venant  des  Catacombes,  admirable  qu'elle  est  d'exécution, 
ne  serait,  selon  l'opinion  de  M.  de  Rossi,  qu'une  œuvre  du 
XV'-*  siècle;  et,  quant  à  la  figure  en  imitation  de  mosaïque 
qui  a  trouvé  place  au  musée  du  Vatican  et  qui  a  été  également 
publiée  par  M.  Perret,  elle  serait  une  contrefaçon  du  siècle 
dernier;  ces  deux  portraits,  le  premier  surtout,  méritent  néan- 
moins quelque  attention,  et  nous  y  reviendrons. 

^  Diction,  des  ant.  chrét.^  article  Jésus, 
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ares  gravées 
>yé,  que  Uar 
>ani,  et  dont 
paraît  3'êtr«  : 
croire,  d'auta 
citent  aussi  i 
listoriques;  r 
fiarfaite  pour 
iea  de  plus  q 
la  supposait 


ttiSs  qui,  dar 
Ë  la  valeur  qi 
rer  dans  le  v 
ns  jusquVu  I 
es  dorées  rep 
lui  attribuei 
me  pas  ici  à 
}t  ordinairetU' 
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OÙ  les  faits  et  les  vérités  ftMidamenI 

moyen  soat  l'objet  de  la  représenta 
3nne  elle-même.  Dans  la  scène  ceni 
Sauveur  est  plus  directement  mise 
ïnt  encore  attribué  le  type  de  l'élen 
vent  aussi  il  s'y  montre  avec  la  b; 
cheveux  alors  sont  retombants  et  I 
rés  sur  le  front  à  la  manière  nazarée 
la  figure,  on  peut  se  demander  si 
u  vraiment  reproduire  le  type  tradil 

ou  si  même  ils  l'ont  bien  connu.  V 

question  soit  iKisée,  nous  avons  m 
ircophages  qui  faisaient  naître  l'idée,  ( 
3t,  de  quelque  réminiscence  du  Ju] 
tiquerait,  mieux  que  nulle  part  aille 
de  l'art  qui,  jusqu'au  triomphe  défi 
ae  fut  point  cultivée  dans  des  atel 
iens,    si  tant   œt  qu'il    y  «n  eût  m^ 

chrétiens,  faisant  plus  que  d'y  ch( 
les  d'être  innocemment  appropriés  à 
r  jusqu'à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  î 
eur  foi  et  de  manquer  à  leurs  devoir 
oins  probable,  tout  en  admettant  que 
ent  pas  étrangères  à  la  physionomie 
a  figure  du  Christ,  sur  les  sarcopha 
ovenait  du  fond  commun  des  tradtti 
is  profondes  modifications  s'expliqi 
nterprélation,  par  des  pratiques  d"éc( 
ou   dans  la  force  ou  dans   la  grâce 

s'en  mêlant,  on  vieillit  sans  vouloir  v 
'TVQ  sans  vouloir  énerver,  et  c'est  a 
[e  nous  pourrions  appeler  dans  l'art 
types  secondaires,  quelquefois  fort  i 
lont  ils  proviennent. 

sarcophages  se  répandit  dans  le  mi 
3,  de  Rome  jusqu'en  Provence',  où  ri 


3  de  celle  qui,  de  Rome,  se  rôpandit  dan: 
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isé  sur  le  sarcophage  plai 
Arles,  dans  le  Christ  cej 
L  du  volume, 
mrlé  d'un  sarcophage  qu 
rpe  traditionnel  du  Chrii 
ils,  et  en  tout  autres  ten 
e  du  don  sacré,  là  Notre 
type  de  l'étemelle  jeunes 
a  guériaon  de  l'Hémorrofe 
6  Panéas  :  et  l'artiste  a  r^ 

relief,  dans  la  personne 
3,  l'un  et  l'autre  glorifié 
deux  compositions  distinc 

dans  les  régions  célestes 
piedis,  par  la  main  de  l'Ai 
reparaît  dans  un  groupe  d 
I  des  traits  qu'twi  lui  avaii 
lonneurs  que  l'on  rend  au 

isi  classées  parmi  les  m 
des  images  primitives  di 
ant  tout  à  coup  de  plusieu 
teur  d'une  étude  spécial© 
nne  comme  la  plus  anci 
gie  de  Notre-Seigneur  cell 
explique  par  l'avènement 
;e  type  sacré  ait  été  délai 
ve  ensuite  que  sous  le 
auquel  appartient  la  der 
:  fait  l'objet  de  ses  études 
monnaie,  publiée  par  Vei 
Le  type  de  ces  raédailh 
ger  par  gravures,  a  beau 
losaïques  primitives. 

[ait  and  oema. 

leterum  chriatianorum,  i[i-l<>.   ] 
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'  nous  disons  que  les  plus  anciennes  monnaies 

Sauveur,  publiées  par  le  D'  Walsh,  ne  remor 
[elà  du  VII"  siècle,  c'est  que  nous  ne  pouvons 

comme  très  sérieuse  la  prétention  à  l'antiquiti 
ille  curieuse  qu'il  pose  cependant  en  tête  de 
tte  médaille,  dont  nous  reproduisons  la  tôte  (p 
est  de  bronze,  mais  d'un  alliage  peu  ordinain 
lie  de  prendre  un  éclat  et  une  couleur  qui  le 
er  à  de  l'or  ;  elle  a  été  assez  répandue,  car  on 

à  des  époques  très-différentes,  en  Italie,  en  ; 
m  Irlande  :  après  avoir  beaucoup  occupé  les  esp 
lencement  du  XVI»  siècle,  elle  avait  été  à  peu 

lorsque  la  découverte  de  nouveaux  exempla 
émise  «n  évidence,  le  D""  Walsh  l'a  reproduite.  ] 
;e  du  Christ,  elle  porte  sur  la  face  un  Akph  c 

Jésus  en  caractères  hébraïques,  et  au  revers 
tussi  en  hébreu  :  «  Le  Messie  a  régné,  il  est  v 
laix,  «  il  est  devenu  la  lumière  de  l'homme,  il  v 
ro  Jobert,  au  XVII«  siècle,  s'est  occupé  de  c 
:  sans  y  attacher  une  grande  importance,  il  ne 

absolument  la  pensée  qui  lui.  donnerait  pour  au 
juif  converti.  En  Irlande,  elle  a  été  trouvée  en  1 

lieu  où  avait  existé  une  ancienne  abbaye  dont 
êmes  avaient  disparu.  Nous  ne  nous  y  arrêter 
imoins,  si  son  type  ne  paraissait  pas  se  ranger 
li-même  de  ceux  qui  ont  régné  dans  les  différei 

où  l'on  peut  supposer  qu'elle  a  été  frappée. 
t  qu'elle  l'aurait  été  danâ  une  disposition  d'es 

à  celle  qui  a  produit  la  lettre  de  Lentulus,  ne 
as  voir,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'im 
rant  traditionnel,  se  manifestant  en  dehors  df 
rtistique,  courant  analogue  au  moyen  âge  et  \ 
nent  à  celui  que  nous  voyons  encore  aujourd 
«ter  dans  ces  images  populaires  données  plus  al 
omme  le  véritable  portrait  du  Sauveur.  Le  fait 
un  air  Je  famille  entre  toutes  ces  images  d' 
térieuse,  entre  lesquelles,  le  buste  publié  par 
1.  1,  fig.  10)  prend,  par  sa  beauté,  un  rang 
1   niveau  des   plus  parfaites    productions   de   1'; 


;  l'art  chrétien. 

t,  nonobstant  la  mé 
ê,  par  rapport  à  le 
même  degré  dans 


jui  jouissent  par  p 
ind  on  a  réussi  à  i 
j'efforce  de  concevi 

a-t-on  réussi  à  la  I 
lurtout  s'adapter  at 
e  à  l'égal  d'une  vé 
3fit  de  la  science  i 
>uj  le  détrôner,  il 
atation  d'un  fait  ir 
.  L'ensemble  des  fi 
•3    images  du    Chrii 

l'existence,  parmi  1< 
dont  le  souvenir  a 
ièse,  mais  une  hy 
plique,  et  à  laquell 
'raiment  scientifique 
Iles  des  sarcophage! 
!s  sont  trop  dislinct< 
se  les  faire  dériver 
rop  semblables,  po 
source  d'où  proviec 
es,  ces  autres  imat 

une  prétention   8p^ 
i  portraits, 
laut  pour  fixer  la  ] 

courants  qui  en  é 
Mition  et  moins  div 
urants  traditionnels, 
:  1V«  et  Y"  siècles, 
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me  l'in£ce  d'une  ancienneté  relativement  i 
:  la  part  du  tfpe  qui  leur  a  probablement 

commune;  il  ne  serait  pas  improbable  que 
iection  de  toutes  ces  lignes  ne  fût  autre  qi 
même  du  Fils  de  Dieu, 
loctrine  de  l'Église  primitive,  loin  d'être  ue 

persuasion,  nous  invite,  au  contraire,  à  la  i 
-d  des  docteurs  calitoliques  est  presque  unai 
er,  Jans  les  controverses  avec  lee  iconoclaste 
Ternes,  quelques-uns  au  moins  des  faits  tra 
éas,  d'Ëdesse,  les  images  attribuées  à  saint 

nous  atteste  pas  l'exactitude  historique  de 
mes,  il  nous  donne  du  ntoina  l'assurance  i 
tion  dogmatique  ou  disciplinaire  gui  les  ) 
o  fut  jamais  dans  l'esprit  de  l'Église  :  que 
s'il  était  adressé  à  des  protestants,  paraisse 
?  principe,  il  n'en  est  pas  moins  décisif  p 
le  sommes  pas. 
es  chrétiens  pouvant  avoir  des  images  du  Sa 
tpliquerail  pas  comment  ils  n'en  auraient  p 
ns  suffirait  pour  faire  justice  de  l'idée  qu'ili 
et  égard  se  laisser  devancer  par  des  gnostiqu 
iter  ensuite  »me  conception  qui  jurerait  par 
r  ses  convenances,  avec  les  doctrines"  de  c 

ces  assemblages  ridicules  d'emblèmes  qui,  s 
tre  donnés  avec  certitude  comme  venant 
jue  la  prévention  ou  l'irréflexion  qui  aient  ] 
dit  à  une  semblable  thèse, 
;araclère  primitif  de  l'ascétisme  chrétien  et  d 
qui  en  devenaient  l'expression,  était,  il  est 
ble  à  la  propagation  des  portrails  propremen 
le  les  premiers  fidèles  élevaient  leure  cceurs 
naine  des  sens,  si  haut  dans  la  région  des 
Iles,  que  lorsqu'ils  s'attachaient  à  la  personi 
lU,  ils  se  la  représentaient  volontiers  affrani 
jrtelle,  plutôt  que  d'appliquer  leurs  affection 
Je  ce  qu'il  avait  été  vécu  sur  la  terre.  On 
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t  de  leurs  yeux  les  r 
i  aur  la  croix,  ne  voi 
rné  de  fleurs,  qaa  toi 
nstrument  de  mort, 
i  de  la  vie? 
3b8  que  devait  prendi 
rêvaient  exister  en  g 
laturel  de  s'attacher  à 
vré  sous  ce  rapport  . 
avoir  besoin  d'être 
là  nombre,  il  ae  sera 
s  de  se  procurer  des 
les,  de  leur  Sauveur 
ôté,  favorisées  par  1'] 
ce  qui  est  bon  et  uti] 
rt  l'objet  d'un  enoour 
ïlles  n'étaient  pas  ne 
té  définie,  parc©  qu'i 
avait  d'autres  alimen 
;uelle  des  esprits;  on 
urées  dans  une  situa 
lint  dont  l'Église  n'a 
:e  culte,  envisagé  tel 
ùt  porté  des  décision 
ic  ou  quasi-public,  p: 
ittendant  qu'elle  n'y  • 

nation  mixte,  telle  qu 
t>es,  on  aurait  exposé 
idèles,  capables  de  s' 
agea  d'un  caractère  p 
:nt  les  anciennes  peir 

plus  susceptibles  de 
rend  aux  images,  cot 
1  qui,  à  raison  même 
!nt  été  l'objet,  n'aurai' 

mais  auraient  été  di 
terme,  exposés  penda 
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inie,  et  enlevés  ensuite  comme  les  vase 
jels  précieux.  Nous  avons  entendu  le  P 
te  opinion  dans  le  cimetière  de  Saint 
de  quelques  niches  ou  excavations  creus< 
un  cubiculum,  qu'il  supposait  avoir  pu 

images  de  ce  genre, 
ibles  tableaux,  par  leur  nature,  étaieni 
ra  des  circonstances  exceptionnellement 
lies  les  peintures  murales  des  catacon: 
servation.  De  même,  il  ne  nous  reste 
s  la  peinture  antique  que  des  peintures 
ilement  toutes  décoratives,  enfouies  à 
n  et  dans  quelques  autres  ruines.  Tant  c 
rand  prix  qui  ornaient  les  temples,  le 
ît  de  Rome  ont  disparu  sans  retour;  les 
s  désordres  des  révolutions,  ont  suffit  ] 

destructicMi  ;  les  monuments  chrétiens 
■e  eux  la  persécution. 
,  lorsqu'au  IV*  siècle,  le  Christianisme  i 
'  essor  à  toutes  ses  légitimes  tendance 
images  du  Sauveur  pour  déterminer  U 
fait  lui  attribuer,  mais  par  une  déteri 
issait  place  à  des  nuances  nombreuses 
'  manière  peu  différent©  de  ce  que  nous 
déjà,  il  y  avait  des  sous-types,  des  vari^ 
trprétations  individuelles;  on  eût  trouvé 
Cpe  plus  pur,  mais  ils  étaient  trop  rar 
:ution,  trop  peu  connus,  d'une  authentic 
Dur  s'imposer  d'autorité.  Ajoutez  à  cela 
.  était  de  tenir  peu  de  compte  d'auci 
jand  on  représentait  le  Christ  dans  de 
.  pas  pour  but  immédiat  la    glorificati- 

elles  circonstances,  on  ne  peut  s'étom 
n,  dans  son  traité  de  la  Trinité,  ait  pu 
nce  des  véritables  traits  du  Sauveur;  il 
ersé  sans  doute  dans  la  connaissance  ) 
chbses  de  son  temps,  mais  sans  rien  q 
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L'orateur,  l'écrivain,  peuvent  très  bien  demeurer  dans  l'in- 
icision  des  vagues  souvenirs  et  des  traits  indéterminés, 
(lativement  au  visage  du  Sauveur,  quand  ils  parlent  de 
i  personne  sacrée,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  peintre; 
jel  que  soit  le  fondement,  ou  solide,  ou  chancelant,  sur 
quel  il  s'appuie  pour  déterminer  les  traits  de  Notre-Sei- 
leur,  il  est  dans  la  nécessité  de  les  déterminer  avec  préci- 
OH,  et  son  obligation  est  de  le  faire  avec  toute  la  justesse, 
1  moins  relative,  qui  est  en  son  pouvoir.  Pour  nous,  noua 
lirons  atteint  tout  ce  que  nous  pouvons  prétendre  de  mieux 
,  nous  mettant  dans  les  voies  de  la  lumière,  nous  avons 
idé  à  la  rencontrer  ceux  qui  la  cherchent,  et  qui,  par  état, 
)nt  tenus  de  la  chercher. 

La  première  conclusion  à  tirer  des  recherches  qui  précè- 
ent,  c'est  que  l'artiste  doit  prendre  son  type  du  Christ,  ou, 
:  l'on  veut,  combiner  les  éléments  dont  il  se  compose  dans 
«  limites  tracées  par  les  traditions  fixées  par  des  descrip- 
ons  écrites,  ou  par  des  monuments  figurés;  il  le  fera,  parce 
ne  c'est  dans  ces  limites  que  se  trouve  la  vérité  histori- 
ie,  et  que  plus  il  approchera  de  la  vérité,  relativement  aux 
aits  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  réellement  appropriés,  en 
!  faisant  homme,  plus  il-  sera  voisin  de  la  notion  fonda- 
enlalc  du  beau  dans  les  arts. 

Parmi  les  images  que  nous  avons  passées  en  revue,  il  en 
it  dont  nous  qualifions  les  types  de  plus  purs;  si  cette 
ppréciation  était  fondée  uniquement  sur  une  préférence  per- 
mnelle,  au  goût  de  l'un  on  opposerait  le  goût  d'un  autre; 
lais  il  est  à  remarquer  que  ces  images  sont  des  plus  an- 
iennes  ou  de  celles  qui  se  présentent  comme  étant  plus 
jécialement  dans  les  conditions  d'un  portrait;  il  est  donc, 

leur  égard,    des  présomptions  toutes  favorables. 

La  peinture  du  cimetière  de  Sainte-Domicille  (Fig,  3,  pi.  1), 
îlle  qui  réunirait  le  plus  de  titres  en  sa  faveur,  si  les  traits 
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téméraire  :  d'ailleurs,  le  goût  n'est  pas  una  faculté 
e;  il  discerne,  il  règle,  il  conduit;  de  diverses  ima 
Tant  d'un  même  type,  il  pourra  tirer  tout  ce  qu'e 
iparément  de  Iradilionnellement  vrai,  en  saisissant 
harmonise,  ce  qui  désaccorde  dans  leurs  ppoportii 
déganter  une  meilleure  association  de  leurs  éléme 
;uti£3.  Nous  ne  lui  demandons  pas  de  retrouver  ce  < 
es  et  les  autres  auraient  laissé  {échapper...  Une  n 
lins,  cependant,  et  tous  les  accords  seront  troublés 
IDC  l'inspiration,  elle  pourra  ce  que  le  goût  et  les 
is  logiques  ne  pourraient  pas,  mais  il  faut  se  gar 
ispirations  illusoires,  à  l'égal  des  fausses  prophéti 
rez  pas  à  l'aventure  les  dons  du  génie,  faites  qi 
i  qu'il  doit  être,  un  bon  sens  supérieur,  et  qu'il  m 
supériorité  en  s'élevant  sur  les  appuis  qu'il  s 
■e. 

monumea:s  primitifs,  hisloriquement  connus,  nous 
lis,  très  probablement,  quelque  chose  des  traits  du  S 
mais,  aucun  ne  nous  les  donne  avec  une  parfaite  i 
mce,  en  les  corrigeant,  les  complétant  les  uns  par 
,  d'après  certaines  inductions  logiques,  surtout  a' 
il  sentiment  du  beau  pour  guide,  on  pourra  approch 
i  en  plus,  de  la  réalité;  l'inspiration,  non  contente 
er,  prenant  son  vol  dans  la  voie  du  beau,  pourra 
ïrir  jusqu'à  des  notions  perdues  ;  elle  saisira  quelqi] 
le  ces  touches  délicates  qui,  pour  la  perfection  d 
,  sont  tout,  et  ne  paraissent  rien;  elle  le  fera  s: 
de  s'égarer,  si,  en  se  jetant  dans  la  haute  mer 
nation,  elle  ne  perd  pas  de  vue  la  terre  ferme  et 
des  notions  acquises. 

leurs  efforts  combinés,  la  science,  le  goût,  le  géi 
ont-ils  enfin  à  représenter  le  Fils  de  Dieu  fait  h'omi 
'il  tut,  tel  qu'il  est...  arriveront-ils  à  rien  imagii 
vaille?  Jamais!  Il  y  a  une  disproportion  radicale  en 
>yens  et  le  but,  et  le  plus  grand  des  artistes  sera 
énétré  de  son  impuissance. 

'y  a  que  Dieu  qui  puisse  se  comprendre.  Jésus-Chi 
st   capable  de  convenablement  se   peindre.  Mais, 
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des  mois  d'août  et  de  septembre  1866, 
ï  États  de  l'Allemagne,  qui  ne  m'étaient 
i.  Je  commençai  par  la  Hollande,  région 
lu'elle  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  à  notre 
santé  sous  beiucoup  de  rapports.  Comme 
se  mettre  en  route  sans  avoir  arrôté  préa- 
iraire,  je  m'étais  proposé  de  parcourir  d'à- 
ie  l'intérieur  des  terres,  où  les  catholique 
té,  ensuite  la  Hollande  ^es  rivières,  des 
an.  Dans  ce  but,  je  commençai  par  pren- 
:bemin  de  fer  sur  Brêila,  en  passant  par 
en,  deux  stations  établies  dans  un  pays 
i  n'aperçoit  que  des  terres  bien  cultivées 
lions.  C'est  le  Brabant  septentrional,  dont 
ie  Bréda,  ville  de  quinze  mille  habitants, 
b  et  rA:i,  dans  une  charmante  position, 
:an;(l  qui  lui  a  valu  l'établissement  d'un 
La  ville  est  propre,  régulièrement  percée 
iit  les  niaLâons  sont  bien  bâties.  On  fait 
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iècle;  mais,  ce  ne  fut  qu'au 
terre  de  Bréda,  occupée  jus- 
tra  dans  la  (amillo  de  Sotte- 
1  la  maison  de  Brabant.  Elle 
mne  de  Polamen  avec  En- 
:re  famille  de  ce  nom  qui  a 
)llande,  e_t,  plus  tard  à  l'An- 
is. 

Bréda,  est  son  ancienne  car 
et  belle  tour,  construite  sur 
omine  toute  la  contrée.  Mal- 
B  d'une  lanterne  en  style  me- 
né de  bulle  d'oignon,  qu'on 
[ue  cela  s'est  fait  pour  d'au- 
on.  Cette  tour  octogone  ren- 

)is  nefs,  remarquable  par  la 
irales  et  la  noble  simplicité 
ppelle  celui  de  la  plupart  des 
!rement  de  celles  de  Malinea, 

Louvain.  Un  triforium,  sur- 
lêtres,  règne  tout  autour  du 
ode  de  1410  à  1468,  et,  par 
rement  flamboyant.  On  y  ad- 
nce),  et  principalement  celui 
;e  de  Nassau,  gouverneur  du 
ds  capitaines  du  XV«  siècle, 
pour  Engelbert  et  Marie  Je 
tatues,  en  albâtre  italien,  des 
pés  d'un  linceul.  Quatre  figu- 

sur  les  épaules  la  table  de 
jés  le  casque  et-  l'armure  du 

l'exécution  de  quelques-unes 
)uée  à  Michel-Ange  :  c'est  le 

faire  ^  ». 
Eiriés  de    l'industrie  de   cette 

lagauT    en     Hollande,    par    Eugène 
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cite  les  instruments  Je  musique  ot  les  tapii 
Ettholique  y  est  très-prononcé,  comme  il  l'es 
Q  partie  cte  la  Hollande,  qui  a  conservé  1 
it  septentrional,  et  dont  la  capitale  est  Bois- 
de  cette  ville,  peuplée  de  vingt-quatre  millt 
depuis  1853,  siège  d'un  évêché  dépendant 
d'Utrecbt,  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
rues  aussi  propres  et  plus  belles  encore,  d< 
;  aboutissent  à  une  vaste  place,  d'un  effet 
i  ville,  une  des  plus  fortes  de  Hollande,  es 
prairies  qui  peuvent  être  facilement  inondéi 
,  duc  de  Brabant,  en  jeta  les  fondemenla,  en 
icement  d'une  maison  de  campagne,  appelée 
venait  prendre  souvent  le  plaisir  de  la  chass 
mt  elle  était  entourée.  De  là  le  nom  de  Silifa 
:,  qui  lui  est  resté. 

e  de  cette  ville  est  sa  superbe  cathédrale 
le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste,  monumer 
1,  trop  peu  cité,  et  qui,  néanmoins,  pouri 
ses  vastes  dimensions,  de  sa  pureté  et  d 
ictère,  soutenir  la  comparaison  avec  nos 
içaises  le»  plus  vantées.  11  faudrait,  toutefois 
l'absence  de  sculptures,  qui  lui  font  presqi 
léfaut.  Construite  dans  la  période  de  1280  à 
cendiée  en  1419,  elle  dut  subir  une  restai 
tdérable.  Néanmoins,  elle  parait  homogène, 
jffr©  une  telle  similitude  avec  celle  d'Amiens 
j'ai  appris  sans  étonnement,  qu'elle  ava 
en  grande  partie,  sur  le  modèle  de  la  c 
le  la  Picardie.  La  nef  majeure,  très-élancée. 
1  régulier  d'arcades  aveugles  surmontées  d 
-  un  champ  tapissé  de  moulurée  losangées  i 
'on  prendrait  pour  le  réseau  d'un  filet  de 
:6  nef  majeure  a,  du  reste,  beaucoup  d'an 
ss  nefs  latérales  qui  l'accompagnent  de  c 
très  bien  proportionnées.  Le  transept,  nett 
end  jour  de  deux  immenses  fenêtre»  p 
rémités.  Derrière  le  cbœur  avec  déambul 
dure    magnifique  et  pleine  d'harmonie,   on 
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de  l'intérieur,  trois  chapelles  i)olygonale8  qui  feraient  pi 
d'effet,  surtout  à  cause  des  trois  grandes  fenêtres  qui  I 
éclairent,  si  elles  n'étaient  pis  masquées  par  un  de  ces  ïr 
demes  et  gigantesques  retables  de  maître-autel,  qui  dét 
rent  tant  d'églises  gothiques,  bien  qu'ils  aient  ordinairemc 
une  valeur  artistique  réelle,  si  on  les  considère  en  deh^ 
des  convenances  liturgiques  et  architecturales  qu'ils  viole 
si  ouvertem^it. 

Le  grand  orgue,  établi  au-dessus  de  la  principale  poi 
d'entrée,  étale  une  splendide  montre  étagée,  dans  le  geii 
de  celle  de  Notre-Dame,  à  Amsterdam.  Le  riche,  mais  lou 
jubé  Renaissance  en  marbre,  qui  sépare  le  chœur  de  la  n 
fait,  à  cause  de  ses  ligne»  droites  et  de  ses  arcades  cintré- 
un  désagréable  contraste  avec  le  style  tout  ogival  de  la  ba 
ligue.  Mais,  quand  on  l'étudié  en  lui-même  et  dans  ses  p 
digieux  détails,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  n'en  exii 
pas,  dans  toute  l'Europe,  qui  présente  des  sculptures  aii 
fines,  aussi  délicates,  et  des  statues  d'une  aussi  exqui 
beauté.  Si  ces  statues  n'avaient  pas  une  data  certaine  (ce 
de  la  fin  du  XV«  siècle),  on  les  attribuerait  volontiers 
^époque^  la  plus  pure  de  l'art  grec.  En  somme,  cette  vai 
composition  a  un  cachet  vraiment  classique,  et  l'on  ne  S; 
rait  trop  s'étonner  du  silence  obstiné  qui,  jusqu'à  ce  jo 
a  été  gardé  sur  elle  et  sur  le  superbe  édifice  dont  elle  < 
romement. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  voit  régner  un  systèi 
continu  d'arcatures  ogivales,  le  long  des  murs  et  sur  1 
parois  au-dessus  desquelles  s'élèvent  de  grandes  fenêtres, 
droite  et  à  gauche,  en  entrant,  on  remarque  la  particulari 
iissez  rare,  de  deux  chapelles  formant  un  premier  transe 
moins  développé,  toutefois,  que  celui  du  milieu.  On  v 
encore,  d'ans  ce  vaste  intérieur,  des  font»  baptismaux 
bronze  d'un  très-fort  volume,  une  magnifique  chaire  sculpl 
sur  bois,  et  une  statue  en  pierre  du  dernier  évêque  de 
ville,  Gisbert  Masius. 

Quant  à  l'extérieur  de  l'éditice,  bien  qu'il  ne  présente  i 
ce  triste  appareil  de  briques  grisâtres  et  cette  nudité  ( 
affligent  les  regard  dans  la  plupart  des  églises  de  la  contr 
il  est  loin,  cependant,  d'offrir  cette  étonnante  prodigalité 
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in  si  grand  prix  à  nos  cathédrales  ogi- 
lit  un  imposant  caractère  de  son  dou- 
ïntreforls  et  arcs-boutants,  et,  surtout, 
;vet,  dont  l'ordonnance  générale  rap- 
;elle  de  son  correspondant  à  la  cathé- 

Einche  à  Bois-le-Duc,  j'eus  le  bonheur 
lesse  de  la  cathédrale,  cet  immense 
ment  rempli  de  pieux  fidèles  de  lout 
ion.  Ce  fut  là  une  des  plus  brillantes 

assistances  que  j'eusse  jamais  admi- 
:  le  souvenir,  avec  celui  des  auditoi- 
,  et  principalement  de  Milan, 
ilrées  où  les  catholiques  soient  plus 
é,  et,  dans  la   Hollande,  il  n'en  est 

que  ceux  de  Boisle-Duc.  On  s'en 
1  parcourant  la  ville,   comme  je  l'ai 

on  reçoit,  à  chaque  pas,  de  profou- 
itations.  Néanmoins,  je  dois,  ici,  un 

français  qui  seraient  tentés  Js  visiter 
ée;  c'est  do  ne  s'y  montrer  jamais 
'ai  fait.  Pourquoi  cela?  parce  que  ce 
1  clergé  français,  parait  si  singulier 
i  aux  Anglais,  qu'un  prêtre  qui  se 
lutane,  S2  voit  bientôt  escorté  d'une 
ite,  de  curieux  qui  le  suivent  par- 
■rer  une  seule  parole,  et  ne  le  lâchent 
entre  dans  son  domicile.  Pour  moi, 
îé,  dans  la  soirée  du  dimanche  que 
.  qu'il  me  fallut,  pour  m'en  débar- 
en  me  détournant  dans  une  ruelle, 
ans  mon  hôtel.  Ce  ne  fut  que  par 
i'ins  à  me  dégager  dô  ces  quelques 
[discrets. 

n'y  avait  rien  d'hostile  à  mon  en- 
ilencieus?,  c'est  que  la  ville  de  Bois- 
)  par  des  cathohques,  et  de  fervents 
'en  ai  déjà  fait  la  réflexion.  J'éprou- 

jours    après,    le    m^me   désagrément 
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es,  du  moins  dans  leur  grande 
erdam,  La  Haye  et  Amsterdam, 
je  fus  réduit  à  m'abstenir  corn- 
;  mais  là,  pas  plus  qu'à  Bréda 
lemenls  n'avaient  pour  cause  un 
e;  c'était  une  simple  affaire  de 

ignîfique  cathédrale  que  je  viens 
Bois-le-Due,  l'hôtel  de  ville  cona- 
re  d'architecture  qui  se  rappro- 
ne  nouvelle  église  wallonne  inau- 
I  marché,  plantée  de  beaux  lil- 
:  quelques  autres  établissements 

orte,  est  industrielle  et  oommer- 
autres,  de  la  coutellerie,  des  ins- 
la  verrerie.  Elle  est  entourée  de 
nt  de  promenades  publiques,  et 
ne  le  cède  en  rien  aux  environs 
rille,  que  je  revis  enoore  avec 
is-Ie-Duc,  fut  le  point  de  départ 
lam,  à  la  Haye  et  à  Amsterdam, 
icit  me  fournira  la  matière  d'un 
\evv,e,  qui,  depuis  si  longtemps, 
;ieuse  hospitalité. 

l'abbé    JOUVE. 

hanoine,  doyen  de  l'église  de  Valence. 
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passioa  de  Notre -Seigneur  Jésus-C 
nt  des  débris  dont  la  vue  seule 
ie  émotion,  et  jamais  je  n'oublier: 
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limension  de  chacun  des  instrumenta 
u  à  un  travail  laborieux  et  conscit 

de  rechercher  constamment  la  vi 
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s  qui  sont  achiellenient  vénérées  dans  le  monde 

r  se  livre  au  même  travail  critique  et  scienti- 
us  la  couronne  d'épines,  le  saint  Suaire  et  les 
e  rattachant  à  la  Passion.  Nous  ne  le  suivrons 
e  ces  chapitres  que  nous  avons  lus  avec  autant 
bonheur,  puisque  leure  conclusions  venaient  cotj- 
itimes  croyances.  M.  de  Fleury  a  consulté  tous 
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réputées  comme  possédant  ou  ayant  possédé  de 
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3  de  la  passion  avec  l'exactitude  que  l'on  peut 
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■■  l'éditeur  en  a  fait  un  livre  à  tenter  les  biblio- 
;eants. 

EDOUARD     DE     BARTHÉLÉMY. 


nt  connu  Mgr  Gerbet  lui  ont  voué  un  véritable 
t  n'oublieront  jamais  sa  sereine  simplicité,  sa 
ice  et  le  charme  sympathique  qu'il  répandait 
K  qui  n'ont  pu  l'apprécier  que  par  ses  écrits, 
:  raison  comme  un  écrivain  de  premier  ordre, 
le  nombreux  liens,  i  l'école  littéraire  de  Platon 
e  fut  point  seulement  un  philosophe  ingénieux  et 
în  vigoureux  et  clairvoyant,  un  érudit  patient 
ce  fut  aussi  un  véritable  poste.  En  le  quali- 
.•ons  bien  moins  en  vue  les  gracieuses  poésies, 
Êtme  si  douce  et  si  tendre,  mélange  d'élévation 
le  caractère  général  de  son  esprit,  où  dominait 
rt,  et  oii  la  pensée  toute  profonde  qu'elle  fût, 
sous  les  riches  parures  de  l'imagination.  D'au- 
e  vivacité  dans  la  conception,  plus  de  mesure 


•rjî^l 
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a  devait  être  longtemps  son  ^ide  et  son  maître, 
ours  sou  meilleur  ami. 

du  futur  évèquc  d'Amiens.  M.  Gerbet  lui  (ut 
lôuerie  du  collège  Henri  IV.  C'est  ici  que  M. 
en  délait  les  origines  et  l'histoire  de  l'école 
partage  en  deux  phases  :  restauration  du  prin- 
LUguration  du  libéralisme  catholique, 
usien  péchait  essentiellement  par  sa  base  phi- 
rposant  sans  cesse  un  témoigTi^e  humain  entre 
ité,  il  lui  en  ferme  l'accjs;  il  peut  conduire  à 

non  pas  à  l'évidence.  IN'attente-t-il  pas  à.  notre 
tivc,  à  notre  liberté,  en  nous  soumettant  c<Mn- 
nal  suprême  du  témoignage  général,  devenu  le 

la  certitude?  N'est-ce  point,  dès  lors,  la  raison 
rpe  l'autorité  même  de  Dieu,  en  s'attribuant  son 

lit  constituer  le  danger  du  sy^tùme  menaisien,  ce 
incore  les  principes  d'où  Ion  partait,  que  l'ex- 
qiiel  on  les  isolait;  c'est  l'exagération  dont  on 
it  les  conséijuences  forcées  qu'on  tirait  des  pré- 
igagcant  le  système  du  sens  commun  de  ses  aber- 
esté  un  fond  de  vériléi  philosophiques  qui  sont 
ue  tous  les  catholiques  de  nos  jours,  et  c'est 
île  d'Amiens,  séparant  l'ivraie  du  bon  grain,  a 
îut  syst('me  de  philosophie  séparée  est  néces- 
et,  insuffisant,  et  qu'il  peut  avoir  les  consé- 
1  an  gère  us  es  ;  2"  que  l'enseignement  révélé,  dont 
3sitaire  et  l'interprète,  loin  de  gêner  le  dévelop- 
humain,  le  favorise  en  l'excitant,  en  le  régulari- 
lunissant  contre  les  excis  de  la  présomption  or- 
découragement  absolu;  3"  <iue  le  doute,  mSme 
ïsentc  aucun  avantage,  ni  pour  le  philosophe,  ni 
jui  trouvent,  l'un  et  l'autre,  une  base  bien  plus 
lits  publics  apparents,  qui  constituent  le  patri- 
gence    honiaine,    le   sens   conunun   de   tous   les 

intime  de  La  Mennais,  î'abbé  Gerbet  prit  une 
travaux  de  l'école,  et  passa  de  longues  années 
e  La  Chênaie,  dont  les  poétiques  ombrages  abri- 
ions  et  les  projets  de  tant  d'hommes  éminents, 

Salinis,  Rorhbacher,  Blanc.  Gaume,  de  Monta- 
iac,  Lacordaire.  Charles  Sainte-Foy,  Rio,  Léon 
ibert,  Caire,  Comballot,  Maurice  de  Guérin,  etc. 
irogramme,  du  moins  en  certains  points,  l'élo- 
:e  cénacle,   l'Aucnir,  s'engagea  bientôt  dans  des 

On  sait  quel  fut  le  sort  du  premier  journal  quo- 


IBLIOQRAPHIE.  91 

)iëccs  du  plus  haut  intérêt;  mais  ]'on 
mx  d'une  importance  très- second  aire, 
ie,  en  supprimant  les  nombreux  extraits 
de  Mgr  Gerbet,  en  abrégeant  les  em- 
sœur,  M.  de  Ladoue  aurait  pu  resserrer 
s,  et  nous  croyons  qu'elle  y  eût  gagné. 

qui  court,  combien  de  personnes  se 
3r  la  lecture  de  trois  gros  volumes  I 
elles  qui  surmonteront .  cette  appréhen- 
mpenséea  par  une  lecture  des  plus  at- 
unais  sommeiller  l'attention. 
s  lecteurs  souscriront,  sans  réserves,  à 
:t  M.  de  Ladoue?  Nullement.  Par  là 
touché  à  tous  les  problèmes  coutem- 
é  amené  à  exprimer  sur  eux  sa  propre 
le  grande  franchise  et,  parfois   même, 

On  pourra  donc  le  contredire  en  di- 

chacun  lui  rendra  cette  justice  que, 
B  Mgr  Gerbet,  il  n'a  jamais  adressé  une 
nx  qui  ne  pensent  pfis  comme  lui.  On 
ivité  le  plus  dangereux  é::ueil  de  la 
pas  Bur  la  pente  du  panégyrique.  Il  a 

les  imperfections  de  la  riche  natura 
3  de  l'ami  ont  peut-être  adouci  quelque 
ique,  mais  elles  n'en  ont  jamais  étouffé 

J.    CORBLET. 


ÎSE  D'AMIENS,  par  M. 


rAmiem,  numéro  du  2  mars. 

dont  le  second  volume  est  sous  presse, 
;cueil  de  la  presse  parisienne  et  pro- 
:ompte-rcndu  que  nous  avons  publiés, 
'hui  quelques  autres,  empruntés  à  la 
iqfies,  l'Êcho  dei  Bouches-du-Bhfme.  la 
Éludes  religieuses  des  Pères  Jésuites, 
I  et  la  Revue  catholique  de  Louvain.  » 

L.    CHALLIER. 


que  M.  l'abbé  Corblet,  si  bien  préparé 
à  ta  vaste  tâche  qu'il  s'est  donnée,  a 
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t  avait  encouragé,  il  y  a  treize 
ae  de  l'Art  chrétien.  Un  légitime 
,  nous  faire  consigner  ici  le  pro- 
rer  sa  mort.  Si  la  religion  et  la 
irs  éloquents  défenseurs,  l 'archéo- 
la  mort  d'un  de  ses  plus  éminenta 
treprit  M.  de  Montalembert  contre 

peinture  chrétienne  en  Italie,  et 
l'école  de  Feirare,  lui  ont  assigné 

notabilités  de  l'archéologie  chré- 


CarSevacque,  ont  entrepris  l'ira- 
publier  tous  les  documents  concer- 
es  qu'a  proJuits  le  département 
nséquence,  un  appel  à  toutes  les 
iges,  notes,  titres,  etc.,  etc.,  publiés 
1er  dans  leurs  recherches,  et  les 
r,  le  plus  tôt  possible,  à  M.  Adol- 
îc,  n"  1,  à  Arras  (Paa-de-Ca!ais). 
ront  envoyé  dos  communications 


s  Sociétés  savantes  se  réunira  le 
—  Le  Congrès  scientifique  de 
mira  à  Moulins,  le  1"  août  — 
rance  se  réunira  à  Arles,  le  20 
de-Ville,   et   sera   clos   le  26. 

[lilippeville,  à  10  mètres  environ 
lie  romaine  (Columbarium).  Elle 
est  et  4™10  de  largeur  nord-sud. 
se  comme  compK'te.  Le  fond  est 
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REVUE  DE  L'ART  CHRETIEN 


LE  CRUCIFIX  BLASPHÉMATOIRE 


DU  PALATIN, 


Considérations  nouvelles  sur  cette  image  par  le  D'  F.-X.  Kraus 

deP/al!(el\ 


I. 


Le  crucifix  blasphématoire,  à  présent  si  connu,  fut  décou- 
vert en  Tannée  1856  dans  les  ruines  du  palais  des  Césars  au 
Palatin.  Décrit  en  premier  lieu  par  Raphaël  Garrucci  *,  ce 
crucifix,  selon  l'interprétation  du  savant  précité,  a  été  no- 
toirement regardé  jusqu'aujourd'hui  comme  un  monument  de 
la  haine  et  des  préjugés  païens  envers  la  religion  chrétienne 
et  son  divin  fondateur.  L'image  que  nous  reproduisons  ici 
d'après  Garrucci  (F.  la  pL,  fig.  l,  */s  de  l'original)  offre  un 
corps  humain  habillé,  dont  la  partie  supérieure  finit  en  tête 
de  cheval  ou  d'âne  :  le  monstre  est  appliqué  sur  une  croix  en 
forme  de  T;  ses  mains  sont  visiblement  attachées  à  de  grandes 
traverses  ;  ses  pieds  reposent  l'un  près  de  l'autre  sur  une  tra- 
verse inférieure  qui  tient  lieu  de  suppedaneum.  A  gauche  du 
spectateur,  on  voit  un  homme  également  habillé,  dans  l'atti- 

«  Publié  dans  VOsterr.  Viirteljahreuchrift  fur  haih.  Théologie,  vni 
Jahrg.,  2  Heft. 
'  CivUlà  caltoL,  1856;  //  crocifisso  graffltOf  Rome,  1857. 
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tilde  d'un  adorateur,  car  il  adresse  au  crucifix  ce  baise-mairij 
geste  caractéristique  de  l'adoration  •  •  Entre  les  deux  figures 
et  au-dessous  se  trouve  une  inscription  grecque  divisée  en 
quatre  parties  : 

AAE 

2AMEN0^ 

lEBtTK 

«EON 

que  Garrucci  traduit  «  Alexamenos  adore  —  viSere  itacisti- 
quement  pour  (xéostat  —  (son)  dieu.  »  Le  grafjito  romain  cor- 
respond à  une  autre  représentation  insultante  du  Christ  Dieu 
dont  TertuUien  parle  en  ces  termes  dans  le  chapitre  xvi  de 
V Apologétique  :  «  Sed  nova  jain  Dei  nostri  in  îsta  civitate 
proxime  editio  publicata  est,  ex  quo  quidam  in  frustrandis 
bestiis  mercenarius  noxius  picturam  proposuit  cum  ejusmodi 
inscriptione  :  Deus  christianorum  ONOKOITHS  ^.  Is  erat  au- 
ribus  asininis,  altero  pede  ungulatus,  librum  gestans  et  to- 
gatiis.  Risimus  et  nomen  et  formam.  ]>  Or,  il  résulte  des  té- 
moignages rassemblés  par  Garrucci,  et  après  lui  par  Becker  ', 
que  jusqu'au  IIP  siècle  inclusivement  les  païens  infligèrent 
aux  Juifs  comme  aux  Chrétiens  le  blâme  ridicule  d'adorer  un 
dieu  à  tête  d'âne. 
A  cette  interprétation,  qu'à  notre  connaissance  les  hommes 


1  «  la  adorando  dexterani  ad  osculu  m  referimus.  •  Pline^  xviii,  2.  — 
V.  aussi  Minutius  Félix,  Octavius^  2. 

*  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  d^en  savoir  plus  long  sur  la  yaleur  de  ce 
terme  au  livre  x  des  Méiamorphoses  d'Apulée,  et  à  Juvénal,Sat.  ti.  Les  mu- 
sulmans de  Syrie  jettent  aujourd'hui  à  la  face  des  chrétiens  une  injure  ana- 
logue, mais  encore  plus  obscène,  [l^ote  du  trad,) 

'  Becker,  Dos  SpoUcruci/ix  des  rom,  Kaiserspalasle ;  Breslau^  1866. 
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les  plus  versés  dans  l'étude  des  antiquités  chrétiennes  avaient 
acceptée  jusqu'ici,  le  treizième  volume  des  Rapports  et  corn- 
munications  de  la  Société  archéologique,  à  Vienne  {Berichte 
und  Mittheilungen  des  Alterlhums-Vereines  in  Wien)  en  oppose 
précisément  une  toute  nouvelle  due  à  la  plume  de  M.  Joseph 
Haupt,  employé  à  la  bibliothèque  impériale  (k.  k.  Hofhihlioihek) 
de  Vienne.  L'auteur  s'en  prend  d'abord  à  Ferdinand  Becker 
dont  le  ti*avail  sur  le  crucifix  blasphématoire  ne  lui  semble 
rien  de  mieux  qu'un  triste  amalgame  d'ignorance  et  de  phrases 
piétistes.  M.  Becker  peut  s'arranger  lui-même  sur  ce  point 
avec  son  adversaire  :  il  n'en  reste  pas  moins  clair  pour  nous 
que  l'œuvre  du  jeune  théologien  protestant  se  présente,  avec 
la  conscience  intime  de  sa  force,  vis-à-vis  de  M.  Haupt  comme 
une  très-remarquable  manifestation  de  la  science  des  anti- 
quités chrétiennes.  Aussi,  sommes«nous  bien  involontairement 
contraint  de  nous  poser  cette  question  :  quels  mérites  évi- 
dents, quels  travaux  accomplis  sur  le  domaine  de  l'antiquité 
chrétienne  autorisent  M.  Haupt  à  tenir  un  si  provoquant  lan- 
gage? M.  Haupt  n'a  rien  moins  dans  la  cervelle  que  de  bou- 
leverser en  masse  l'état  actuel  de  l'archéologie  chrétienne; 
l'insuccès  de  sa  grave  entreprise  ne  sera  pas  excusé  par  l'apho- 
risme, in  magnis  et  vohiisse  sat  est,  on  lui  appliquera  plutôt 
le  vers  d'Horace  : 

Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 


IL 


M.  Haupt  formule  en  ces  termes  le  résultat  de  ses  re- 
^  cherches  :  ce  i"*  les  païens  ont  connu  un  dieu-âne;  2^  ce  dieu- 
âne  était  le  Seth  ou  Smy  des  Égyptiens,  identifié  par  les  Grec» 
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avec  leur  Typhon;  3*  les  Gnostiques  s'accordaient  également 
avec  les  païens  pour  confondre  le  Dieu  national  des  Juifs  avec 
ce  Typhon,  Démiurge,  ou  tout  autre  nom  dont  on  rappelait.  » 
ce  Typhon  était  vénéré  comme  un  dieu  et  on  lui  offrait  des 
sacrifices  comme  au  reste  des  divinités  ;  ses  adorateurs  n'ont 
pas  dû  le  représenter  différemment  qu'il  n'avait  été  peint  ou 
sculpté  en  Egypte  depuis  des  siècles?  Enfin  le  prétendu  cru- 
cifix blasphématoire  n'est  qu'une  image  de  Typhon.  L'ins- 
cription fait  déjà  entrevoir  que  cette  image  doit  être  prise  au 
sérieux  et  non  dérisoirement.  Elle  porte  en  effet  : 

AAESAMBN02  2EBE  TE  ÔEON. 

«  On  a  expliqué  l'inscription  en  lisant  2EBE  TE  comme  un 
seul  mot,  à  savoir  2EBETE  au  lieu  de  SEBETAI,  car,  sur  les 
monuments  épigraphiques,  AI  est  fréquemment  remplacé 
par  E.  Je  nie  que  l'on  soit  autorisé  à  réunir  ainsi  deux  mots 
évidemment  séparés.  Il  faut  lire  2EBE  TE,  et  2EBE  est  mis  là 
pour  2EfiEl  —  les  inscriptions  offrent  de  nombreux  exemples 
de  Bpour  El;  —  en  outre,  ce  2EBËI  constitue  la  troisième 
personne  du  singulier  du  verbe  ZEBQ  qui  est  employé  à  coté 
du  passif  ZEBOM AI.  TE  forme  l'accusatif  du  pronom  personnel 
à  la  deuxième  personne.  L'inscription  doit  donc  être  traduite 
ainsi  :  Alexamenos  te  rend  hommage.  Dieu.  Nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de  l'T  placé  au-dessus  de 
l'image,  Y  dont  nul  jusqu'à  présent  n'a  su  tirer  parti;  c'est 
la  seconde  lettre  du  mot  TT^^QN,  et  peut  être  qu'en  procédant 
à  un  nouvel  examen  on  finirait  par  découvrir  le  reste  des 
caractères. 

«  Si  nous  considérons  qu'aux  temps  des  empereurs  romains 
tous  les  cultes  païens  avaient  des  sectateurs  au  sein  de  la 
Ville  éternelle,  sera-t-il  étonnant  d'y  voir  figurer  les  adora- 
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teurs  de  Typhon.  Le  type  juif,  ou  si  Ton  veut  africain,  lèvres 
bouffies,  cheveux  crépus,  est  remarquable  sur  la  physionomie 
du  personnage  accessoire  dont  le  geste  d'adoration,  la  main 
fermée,  est  aussi  décidément  oriental. 

a  Je  demande  si  cette  interprétation  ne  convient  pas  au 
paganisme  autant  qu'au  christianisme,  et  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  l'admettre  que  de  regarder  l'image  comme  une  carica- 
ture sur  le  fondateur  de  la  sublime  Église  chrétienne. 

<L  Tant  que  les  témoignages  historiques  relatifs  à  Typhon 
conserveront  par  aventure  quelque  valeur,  tant  que  l'on 
n'aura  pas  ébranlé  Tenchaînement  des  ramifications  lointaines 
de  l'histoire  des  cultes  païens  où  l'idole  à  tête  d'âne  a  joué  un 
rôle  si  intéressant,  je  persisterai  dans  mon  appréciation.  ]» 

Il  nous  faut  d'abord  avouer  que  les  tendances  et  la  portée 
fort  large  de  l'interprétation  de  M.  Haupt  ne  nous  semblent 
pas  très-claires.  L'auteur  avance  sans  nul  embarras  que  Ty- 
phon est  représenté  sur  le  graffiio  du  Palatin  :  mais  cette  as- 
sertion, dans  la  connexion  de  l'ensemble,  acquiert  par  ses  dé- 
veloppements progessifs  —  à  moins  que  ceux-ci  n'aient  aucun 
but  et  ne  soient  purement  superflus  —  un  caractère  plus  que 
suspect.  Ainsi  que  le  prouvent  les  pages  151  à  1 60  des  fimc/»/e 
und  Mttlheilungen^  M.  Haupt  se  place  absolument  au  point 
de  vue  qui,  dans  les  symboles  chrétiens  de  la  croix  et  du  mo- 
nogramme, n'aperçoit  qu'une  simple  réminiscence  du  paga* 
iiisme.  Il  y  a  trente  ans  que  M.  Raoul  Sochette  avait  dit  et 
soutenu,  avec  son  rare  esprit  et  sa  magnifique  érudition,  que 
les  symboles  chrétiens  étaient  uniquement  des  emprunts  faits 
au  paganisme  ;  M.  Haupt,  en  compagnie  de  quelques  nouveaux 
venus  dans  la  science,  va  encore  plus  loin  :  selon  toute  appa- 
rence il  ne  conclut  pas  seulement  à  une  appropriation  des 
formes  et  des  symboles  païens  classiques,  mais  encore  à  une 
liaison  intime  des  idées  chrétiennes  avec  l'essence  des  formes 
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ethniques.  L'écrivain  viennois  croit  rendre  hommage  à  Te^i- 
seignement  rigoureusement  orthodoxe  des  anciens  Pères  sur 
les  rapports  du  christianisme  et  du  paganisme,  s'il  embrouille 
le  moins  possible  les  différences  qui  régnent  entre  ces  deux 
religions,  et,  avec  Christian  Baur,  il  regarde  le  christianisme 
comme  Tunique  résultat  d'un  développement  historique  pro- 
gressif. Disons- le  tout  de  suite  :  M.  Haupt  a  lu  les  écrits  de 
Baur,  et  il  ne  s'est  pas  trouvé  la  force  de  résister  à  la  subju- 
guajite  influence  de  ce  puissant  esprit.  Nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  montrer  ici  la  faiblesse  historique  et  dogmatique  de 
la  thèse  soutenue  par  Baur  avec  une  isi  énorme  dépense  d'in- 
telligence et  de  savoir  ;  il  faudrait  pour  cela  un  livre  entier  : 
nous  aurions  en  outre  besoin  de  nombreuses  études  qui,  bien 
qu'incomplètes  encore,  suffiraient  déjà  pour  établir  la  fausseté 
d'un  système  issu  de  recherches  non  exemptes  de  préjugés 
historiques  et  bâti  sur  le  terrain  delà  spéculation  hégélienne. 
Consacrons  pourtant  quelques  lignes  aux  traînards  archéolo- 
giques de  l'école  de  Tubingue.  En  ce  qui  touche  Raoul  Ro- 
chette,  un  maître  dont  personne  ne  contestera  la  supériorité, 
M*  de  Rossi,  a  réduit  ses  assertions  à  leur  juste  valeur  dans 
le  second  volume  de  la  Rovia  soiterrança.  Le  savant  archéo- 
logue romain  prouve  :  que  la  technique  et  le  système  déco- 
ratif de  l'art  païen  profane  —  on  comprend  la  valeur  exacte 
de  ces  termes  —  furent  sans  doute  conservés  d'abord  par  les 
artistes  chrétiens  :  qu'en  l'application  ou  transfert  des  sym- 
boles mystiques  païens,  les  chrétiens  montraient  déjà  beau- 
coup de  circonspection  et  de  réserve,  notamment  dans  les 
catacombes  où  l'on  s'est  rarement  servi  d'un  ordre  de  repré- 
sentations qui  tomba  bientôt  en  désuétude  :  qu'enfin  le  cycle 
symbolique  biblique,  figuré  sous  l'influence  des  idées  païennes 
et  avec  les  réminiscences  de  la  tradition  classique,  était  fran- 
chement inspiré  par  un  ferme  esprit  chrétien.  Il  est  surtout 
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regrettable  que  M.  Haupt  ait  néglige  de  faire  connaître  le 
résultat  des  recherches  de  M.  de  Rossi  avant  d'entreprendre 
«  d'ébranler  les  fondements  de  Tarchéologie  chrétienne  »: 
M.  Haupt  eut  alors  épargné,  à  lui  comme  à  d'autres,  la  bévue 
de  prendre  pour  les  dieux  Cabires  les  sept  jeunes  gens  rangés 
autour  d'une  table  garnie  de  poissons  et  de  pains  (S.  Jean, 
XXI,  2),  sujet  répété  dans  plusieurs  chapelles  du  cimetière  de 
Saint-Calliste  *.  Autant  nous  devons  nous  féliciter  sur  Tîns- 
tallation  du  culte  phénico-^gyptien  des  Cabires  dans  les  cata^ 
combes,  autant  nous  tenons-nous  décidément  en  garde  contre 
les  opinions,  hautement  préconisées  par  M,  Haupt,  de  cer- 
tains écrivains,  relativement  à  la  croix  et  au  monogramme  du 
Christ.  MM.  Rapp  *  et  de  Mortillet  ^  ont  fait  sans  aucun 
doute  tout  leur  possible  pour  fournir  la  preuve  de  ce  que  nos  ' 
ancêtres  dans  la  Foi  auraient  emprunté  au  paganisme  deux 
symboles  qui  depuis  longtemps  appartenaient  à  cette  religion; 
et  M.  Haupt,  p.  155,  nous  apprend  que  les  assertions  des 
'  deux  savants  précités  occasionnèrent  grand  tivpage  au  sein 
des  fidèles  gardiens  du  tabernacle  qui  répondirent, par  un 
torrent  à^invectives.  L'un  et  l'autre  écrivain  étaient  jusqu'à 
ce  jour  inconnus  à  l'auteur  du  présent  article  :  à  quoi  bon 
tant  de  bruit,  puisque  les  travaux  de  MM.  Rapp  et  de  Mor- 
tillet sont  en  outre  fort  insignifiants;  les  invectives  ont  bien 
pu  se  borner  aune  correction  méritée,  infligée  à  ces  Messieurs 
par  des  savants  mieux  autorisés  *.  Si  peut-être  je  me  suis 

1  V.  de  Rossi,  Roma  sott.^  u,  p.  340  et  sq. 

^  Rapp^  Jàhrh.  d.  Vereine»  v.  Jlterthumsfreunden  m  Rheinlande,  Hef 
39-40.  Bonn,  1666»  p.  1 16  et  sq. 

'  G.  de  MortiUet,  Le  signe  de  la  croix  avant  le  christianisme;  Paris,  1866. 

*  Si  M.  Krau8  avait  mieux  connu  la  personne  de  mon  ami,  M.  de  Mortillet, 
il  eût  évité  cet  emploi  de  termes  blessants.  Si  autorisé  que  l'on  puisse  être, 
on  réfate  les  systèmes  erronés  d*un  écrivain  honorable/ on  ne  lui  inflige  pas 
une  correction.  (iV.  d.  l.) 
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personnellement  montré  plus  sévère  qu'un  autre  envers 
MM,  Kapp  et  de  Mortillet,  ce  n'est  pas  que  le  résultat  de 
leurs  études  m'ait  gêné  le  moins  du  monde  —  j'en  appelle  au 
témoignage  du  public  archéologue,  la  passion  de-  l'esprit  de 
parti  nécessaire  pour  cela  me  manque  —  mais  parce  que  leurs 
ouvrages  reflètent  plutôt  le  défaut  de  méthode  et  le  demi 
savoir  que  les  solides  recherches.  Je  songe  en  revanche  à 
donner  un  jour,  dans  un  travail  complet  sur  l'archéologie  de 
la  croix,  la  preuve  détaillée  des  erreurs  commises  par  les 
champions  auxquels  je  m'attaque,  et  démontrer  :  1*  qu'ils 
prennent  ordinairement  le  signe  +  ou  %  pour  un  symbole,  là 
où  il  n'a  qu'un  emploi  purement  décoratif;  V  qu'ils  retombent 
souvent  dans  la  même  faute  en  présentant  le  monogramme  X 
ou  ^  comme  le  simple  équivalent  fortuit  des  deux  lettres 
initiales  d'un  mot  commençant  parXP;  3"*  qu'ils  établissent 
entre  la  roue  à  quatre  rais  du  soleil  des  Orientaux  et  la  crux 
romaine,  témoignage  du  martyre  et  symbole  chrétien,  une 
connexité  intime  qui  n'existe  pas;  4®  qu'ils  laissent  dans  uu  ^ 
oubli  complet  l'explication  historique  du  monogramme  chré- 
tien, basée  sur  les  nouvelles  recherches  épigraphiques.  A  celui 
que  ces  observations  rendraient  —  selon  l'expression  de 
M.  Haupt,  p.  153 — furieux^  nous  dirons  avec  notre  célèbre 
Welcker  :  «  Les  hommes,  qui  au  jour  pi*ésent  ne  détournent 
pas  leurs  regards  des  nuages  mystérieux  et  s'abandonnent  à 
la  fantaisie,  ressemblent  au  chercheur  d'étoiles  qui  bute  contre 
la  pierre  du  chemin  ;  ils  se  cassent  le  nez  comme  cet  astro- 
nome, en  négligeant  les  minimes  détails  ostensiblement  placés 
sur  leur  route  ' .  » 

Mais  encore  une  fois,  à  quoi  bon  cette  longue  excursion 
dans  les  écrits  de  M.  Haupt  au  sujet  des  symboles  empruntés 

^  Welcker,  Die  Temite  'schen  Wandgemalde  (peintures  muraleB)  von  Her- 
cuîanum  und  PompeU,  p.  173  et  sq. 
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par  les  chrétiens  au  pAganisme.  La  discussion  aurait  un  but 
^ausle  seul  cas  où  Ton  voudrait  sérieusement  faire  croire  que 
»  notre  graffUo  ait  tendu  u  une  représentation  simultanée  de 

^7pIion,  du  Dieu  des  Juifs  ou  du  Dieu  crucifié  des  chrétiens; 
^  y^^is  fort  loin  de  prêter  à  M.  Haupt  une  telle  absurdité,  et, 
]  si  je  m'y  arrête,  c'est  uniquement  afin  que  d'autres,  séduits 
par  les  explications  de  l'auteur,  ne  l'accusent  pas  d'un  sem- 
blable dessein  \  j>   ^ 


m. 


Poursuivons  en  attendant  l'examen  des  idées  de  M.  Haupt. 

Selon  lui,  nous  avons  sous  les  yeux,  non  pas  une  carica- 
ture, mais  un  monument  sérieux  du  culte  de  Typhon  :  avant 
d'aller  plus  loin  je  dois  démontrer  que  cette  interprétation 
est  inadmissible. 

L'image  émane*t-elle,  oui  ou  non,  d'un  adorateur  de  Ty- 
phon? N'est-il  pas  impossible  dans  le  dernier  cas  de  lui  at- 
tribuer une  autre  signification  que  celle  de  l'insulte  satyri- 
quement  formulée?  Admettons  néanmoins  qu'un  sectateur  de 
Typhon  ait  accompli  là  ses  dévotions  envers  l'abominable 
idole,  qu'il  ait  réellement  tracé  sur  la  muraille  une  invoca- 
tion, une  prière,  ou  quelque  chose  d'analogue,  peut-être  aussi 
Veffigie  de  sa  divinité.  Pourra-t-on  encore  avancer  que  ce 
fervent  adorateur  de  Typhon  ait  lui-même ,  avec  une  aussi 
injurieuse  grimace,  —  notre  graffilo  le  montre,  —  exposé 
l'objet  de  son  culte  à  la  risée  de  ses  camarades,'  et  inscrit  son 

l  1  M.  Haapt,  p.  166,  ne  fait-U  pas  entendre  à  pea  près  cela  qnand  il  appelle 

Vattention  sur  les  caractères  juifs  du  visage  d'Alexamenos  ?  Ce  dernier»  au 

(  reste,  par  son  front  saillant,  son  nez  retroussé  et  sa  lèvre  supérieure  boufBe, 

montre  exactement  Vopposé  du  type  Israélite  dans  des  conditions  qui  n'ont 
ne»  ^extraordinaire.  ^ 

Ton  xiT.  9 


■ 
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estimable  nom,  juste  au-dessous  d'un  témoignage  public  rendu 
à  ses  croyances  religieuses  ?  Aucun  monument  de  TAntiquité 
ne  m'a  offert  jusqu'ici  de  pareils  barbouillages,  comparables 
seulement  aux  prétendus  hiéroglyphes  mexicains  avec  les- 
quels, il  y  a  une  dizaine  d^années,  Tabbé  Domenech  s'est 
couvert  d'un  immortel  ridicule  * . 

Devons-nous  croire  à  une  image  authentique  de  Typhon  à 
Rome?  Il  faudrait  nous  prouver  d*abord  que  le  culte  de 
Typhon  comptait  dans  la  Ville  éternelle  un  certain  nombre 
d'adhérents;  on  peut  d'ailleuiTs  établir  que  les  sectateurs  ro- 
mains du  culte  égyptien  de  Typhon  ne  se  bornaient  pas  à  re- 
douter cette  bizarre  divinité  comme  la  personnification  du 
mal,  un  monstre  pervers  auquel  ils  offraient  des  sacrifices 
expiatoires,  maïs  qu'ils  l'entouraient  d'un  véritable  sentiment 
de  respect  religieux  et  d'adoration  exprimé  par  céSecrxai. 

L'opinion  qui  verrait  ici  une  idole  sérieusement  fignrée  est 
insoutenable^  on  s'en  convaincra  par  la  prise  en  considéra- 
tion de  l'état  des  lieux.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  localités 
où  l'on  trouva  notre  graffito  n'aient  été  affectées  à  l'usage  de 
corps-de-gard<e  ou  de  chambres  de  domestiques;  plusieurs 
graffiti,  tracés  avec  des  cloua,  couteaux  ou  instruments  ana- 
logues^ rétablissent.  Beaucoup  de  ces  inscriptions  men- 
tionnent seulement  des  noms,  d'autres  offrent  un  splendide 
échantillon  de  l'esprit  des  soldats  et  des  gens  de  service,  tel 


*  Cette  sortie  rétrospective  in*étonne  fort  sous  la  plume  d'un  homme  àuasi 
sérieux  que  M.  le  docteur  Kraus.  M.  Domenech  t'est  trompé,  déplorablement 
trompé,  soit  :  quel  écrirain  pourrait  se  vanter  de  n'avoir  jamais  commis  d'er- 
reur? Au  reste,  M.  Domenech  ayant  eu  la  prudence  de  retirer  immédfatement 
•on  <£uvre  de  la -circulation,  le  ridicule  immortel  dont  il  s'est  couvert  (sich 
un»terbKch  hlamirl  hal)  ne  durera  pas  plus  longtemps  que  les  petites  rancunea 
politiques  de  certains  libraires  belges  et  de  certains  archéologues  d'Outre- 
Rhin.  (N.  d.  t.) 
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qu'on  en  rencontre  aujourd'hui  dans  ifos  casernes  et  corps- 
(legarde.  Tout  proche  du  graffito  d'Alexamenos  on  voit  up 
moulin  mû  par  un  âne,  et  au-dessou3  : 

làbora  aselle  qvomodo  ego 

LABOftAVI  ET  PRODERIT  TIBI 

phrase  où  un  militaire  de  nos  amis,  M.  E.,  reconnaît  une 
idée  profondément  troupière  et  correspondante  à  la  joyeuse 
exclamation  du  soldat  congédiable  qui  va  enfin  échapper  à 
<  l'heure  du  service  éternellement  en  vue  »  :  Piller  encore 
Irente  jours!  Le  pauvre  sectateur  de  Typhon  devait  être  un 
original  bien  primitif  pour  venir  se  livrer  au  ridicule  avec  sa 
petite  image  de  dévotion  dans  un  voisinage  aussi  gai. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  le  sentiment  de  M.  Haupt 
touchant  Tinscription  jointe  au  monstre  crucifié,  sentiment 
fort  éloigné  de  Topinion  générale.  Il  coupe  2EBETË  en  deux 
mots,  parce  qu'on  aurait  remarqué  un  faible  intervalle  entre 
2EBE  et  TE.  Je  ferai  d'abord  observer  que  le  monument  ori- 
ginal, comme  la  copie  ci-jointe  d'après  Garrucci  et  Becker, 
n'offre  pas  d'intervalle  notable  entre  E  et  T,  tandis  que  ce 
même  intervalle  est  considérablement  élargi  sur  la  reproduc- 
tion autrement  infidèle  de  M.  Ht^upt.  D'ailleurs  la  grossièreté 
du  dessin  ne  peimet  pas  d'accorder  une  grande  importance  à 
l'espace  signalé^  d'autant  mieux  que  les  deux  premières 
lettres  du  mot  6E0N,  qui  suit  immédiatement,  sont  séparées 
des  dernières  par  une  distance  aussi  palpable* 

De  SEBETE,  qu'il  désarticule  ainsi,  M.  Haupt  fait  mainte- 

nant  deux  mots,  2EBE  et  TE,  dont  le  premier  doit  se  prendre 

pour  SEBEI,  c'est-à-dire  la  troisième  personne  du  singulier  du 

présent  à  l'actif.  2E£E  mis  pour  SEBia  ne  pèche  en  rien  du 

côté  paléographique;  E  pour  El  est  fréquent  sur  les  inscrip* 
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tions  et  manuscrits,  bien  quHl  y  semble  pins  rare  que  E  pour 
AI.  Si  néanmoins  M.  Haupt  pense  que  jusqu'aujourd'hui  les 
scoliastes  n'ont  manifestement  reconnu  que  le  passif  de  (riStù, 
tandis  que  les  deux  formes  étaient  cependant  employées,  je 
ferai  observer  qu'en  bon  grec  classique  créS(ù  et  aiSoifat  appa- 
raissent au  même  titre  pour  adorer^  honorer;  plus  tard  au 
contraire,  notamment  à  l'époque  dont  il  s'agit  ici,  le  moyen 
prédomine,  car  ^éSo^taij  j'adresse  xme  priire  à,  est  moyen,  et 
non  passif  comme  M.  Haupt  l'écrit  par  deux  fois.  Ce  qui 
concerne  te  est  réellement  inadmissible  ;  il  doit  être  ici  l'ac- 
cusatif du  pronom  personnel  à  la  deuxième  personne  :  or,  en 
dorien,  on  prononçait  sans  doute  rj,  mais,  dans  la  Grèce  et 
l'empire  romain  où  aucun  helléniste  ne  parlait  ce  dialecte, 
tout  le  monde  disait  aè  pour  te.  Je  dois  donc  regarder  l'expli- 
cation de  M.  Haupt  comme  essentiellement  malencontreuse 
au  point  de  vue  grammatical.  Que  créêexat  $eov  soit  sans  in- 
convénient dans  l'interprétation  de  Garrucci,  je  ne  veux  pas 
le  soutenir;  toutefois  peut-on  aisément  faire  accepter  le  H  Beau 
qui  serait  assez  extraordinaire,  car  il  paraîtrait  au  moins 
surprenant  que  le  pauvre  serviteur  des  idoles  eût  écrit  sous 
son  image  de  Typhon  :  Aleœamenos  Inodore  dieu.  Typhon  ne 
doit  pas  se  présenter  ici  comme  dieu  par  excellence,  Oeéç  yaO* 
iloYp  —  son  rang  est  plus  modeste  ;  —  aussi  attendons-nous 
encore  d'aventure  une  épithète  à  fleèv. 

A  la  partie  supérieure  de  notre  graffilo^  juste  au-dessous  de 
la  main  droite  du  monstre  cracifié,  on  voit  un  Y  profondément 
gravé  dont  M.  Haupt  veut  faire  la  seconde  lettre  du  nom  de 
Typhon,  Becker  {ouv.  cité,  p.  19)  touche  à  la  vérité  lors- 
qu'avec  Garrucci  *  il  tient  et  accepte  cet  Y  pour  l'initiale  d'un 

*  Le  R.  P.  Garrucci  se  montre  très-réservé  sur  cette  question,  bien  qu'il 
l'ait  soigneusement  développée.  V.  Jnnales  de  phiL  chrét.,  §9,  p.  115  et  116, 
4«  série,  t.  xv,  1857.  (N.  d.  (.) 
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mot,  ou  mieux  d'un  nom  propre  inachevé,  Tartiste  ayant  été 
interrompu  dans  son  travail  par  une  cause  quelconque.  Le 
cas  est  très-fréquent^  et  les  alentours  de  notre  image  offrent 
plusieurs  exemples  d'inscriptions  laissées  en  souffrance.  Que 
le  nom  du  dieu  doive  figurer  au  coin  d'en  haut,  il  n'y  faut 
pas  songer,  et  encore  moins  que  nous  ayons  devant  nous  U 
seconde  lettre  de  TY<^ûN;  «  peut-être,  dit  M.  Haupt,  un 
nouvel  examen  du  graffito  fera-t-il  découvrir  les  traits  qui 
manquent  i».  J'estime  que  l'Y  est  tracé  d'une  main  plus  ferme 
et  plus  assurée  que  le  reste,  aussi  reconn'ais-je  volontiers  que 
l'ensemble  est  l'ouvrage  de  différentes  mains,  et  que  l'r  n'a 
rien  à  démêler  avec  les  personnages.  Il  me  semble  beaucoup 
moins  vraisemblable  que  l'T  soit  un  figuratif  de  la  croix  — 
je  n'ai  pas  à  rechercher  ici  davantage  si  cela  est  généra-  . 
lement  reçu  *,  auquel  cas  on  devrait  songer  au  reproche'^ 
d'adorer  les  croix  que  les  païens  adressaient  aux  chrétiens  ^. 
Une  circonstance  est  pourtant  entièrement  omise  dans 
rinterprétation  de  M.  Haupt,  circonstance  qui  arrive  juste- 
ment à  point  :  sur  notre  graffito j  l'homme  à  tête  d'âne  est  at- 
taché à  la  croix  ;  il  endure  ce  châtiment  que  les  Romains  ap- 
pelaient telerrimum  supplicium^  eœtrema  pâma.  A  la  vérité, 
M.  Haupt,  p.  153,  assure  que  l'image  de  Typhon  crucifié 
était  déjà  burinée  en  Egypte  à  de  très-anciennes  époque3, 
naturellement  chrétiennes.  L'iconographie  antique  de  Typhon 
a  été  de  la  part  de  Zoëga  '  l'objet  de  minutieuses  recherches  : 
on  sait  que  cette  divinité,  le  mauvais  principe  chez  les  Égyp- 
tiens, fut  représentée  pur  eux  sous  la  forme  d'animaux 
divers.  D'abord  l'âne  dont  le  naturel  désordonné,  exagéré, 

*  V»  F.  Lenormant.  Sur  Vorigine  chrét,  des  iMcripL  sinaïtiques,  p.  â6  et 
8q.;  de  Rossi,  Bull,  di  archeoL  crist,^  1863^  p.  35  ^  Beckcr,  ouv,  ct^e,  p.  20. 
«  V.  Min.  Félix,  Octavius,  c.  12.  29. 
'  Zdëga,  de  Orig»  et  usu  ohelisc.^  Roroœi  1797. 
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inconséquent  et  bizarre  exprime  la  violence  et  rhostilité  au 
bien  '  ;  puis  le  crocodile,  type  du  brigandage,  de  la  fureur  et 
de  la  destruction  '  ;  enfin  rhippopotame  symbole  de  Tinjustice 
et  de  rimpudence  '.  L'Antiquité,  à  ma  connaissance,  ne 
nous  a  transmis  aucune  image  de  Typhon  attaché  à  la  croix, 
et  si  de  tels  monuments,  burinés  dans  les  temps  anciens, 
pouvaient  venir  confirmer  les  assertions  de  notre  adversaire, 
il  n'a  rien  de  semblable  à  nous  montrer;  il  ne  m'est  donc  nul- 
lement désagréable  de  me  renfermer  provisoirement  à  cet 
égard  dans  l'attente  ou  plutôt  l'incrédulité.  En  ce  qui  touche 
aux  dessins  publiés  sur  la  planche  annexée  au  Mémoire  de 
M.  Haupt,  d'après  un  manuscrit  mexicain  de  la  bibliothèque 
de  Vienne,  la  figure  C  n'a  rien  de  commun  avec  notre  graffitOj 
la  figure  B  seule  s'en  rapproche*  On  y  voit  un  personnage 
faisant  la  grimace  ordinaire  des  idoles  mexicaines,  debout 
contre  une  sorte  de  potence,  et  les  mains  appuyées  sur  les 
deux  extrémités  d'une  traverse  supérieure  qui  donne  à  l'ins- 
trument l'aspect  d'une  croix  :  en  voici  la  forme. 


*  Creuzer^  Comment.  HerodoL,  p.  290,  293  et  sq. 

*  Zoëga,  /oc.  cil,^  p.  443. 

»  Zoëga,  loc.  cit.,  p.  445.—  Si,  au  contraire,  on  ne  représenUit  Typhon  bous 
la  figure  d*un  âne  que  parce  que  le  Typhon-âne  était  le  dieu  des  étrangers 
{Hyhsos),  comment  expliquer  pourquoi  Typhon,  et  aussi  les  animaux  parti- 
culiers à  rÉgypte,  le  crocodile  et  l'hippopotame,  étaient  sacrés,  et  à  quoi  ser- 
vaient leurs  images. 
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Que  signifie  Cette  image  restée  jusqu'à  présent  inexpliquée; 
je  ne  puis  découvrir  en  elle  rien  qui  soit  analogue  au  crucifix 
da  Palatin,  non  plus  que  je  ne  trouve  dans  l'opinion  recom- 
mandée, timidement  il  est  vrai,  par  M.  Haupt  sur  l'origine 
israëlite  d'une  partie  de  la  population  mexicaine  ou  l'origine 
américaine  des  Juifs,  autre  chose  que  le  jeu  d'une  oiseuse 
fantaisie  *. 

Certains  monuments  au  contraire,  injustement  oubliés  par 
M.  Haupt,  préisentent  de  l'analogie  avec  notre  crucifix  blas- 
phématoire. M.  Hanpt  cite  à  la  vérité,  p.  1S9,  limage  men- 
tionnée plus  haut,  que  TertuUien  vit  et  qull  a  décrite  au 
chapitre  XYI  de  son  Apologétique;  mais  il  ne  fallait  pas  en 
omettre  une  seconde  absolument  conforme  à  la  description  de 
l'ancien  auteur  ecclésiastique  —  et  non  Père  de  l'Église, 
comme  le  dit  M.  Haupt,  p.  158  —  TertuUien,  image  gravée 
sur  une  in  taille  d'abord  mise  en  lumière  par  Stefanoni  ^  {V. 
la  planche,  fig.  2.).  Vis-à-vis  deux  disciples  qui  l'écoutent 
dans  une  attitude  respectueuse,  un  âne  se  tient  debout,  cou- 
vert du  pallium,  le  pied  droit  antérieur  levé  à  l'instar  d'un 
pédagogue  en  train  de  faire  sa  leçon. 

Si  le  premier  éditeur  de  l'intaille  crut  y  reconnaître  une 
réminiscence  d'Apulée^  le  savant  Lucas  Holstenius  a  prouvé 
l'erreur  de  cette  interprétation  et  montré  qu'il  s'agit  ici. 


*  Je  ne  eonnais  pas  très-bien  les  systèmes  attaqués  ici  par  l*aute«r|  mais 
certains  rites  de  VO-Kie-Pa^  cérémonie  religieuse  et  expiatoire  des  Mandans. 
triba  indienne  de  rAmérique  septentrionale,  contiennent  des  allusions  for- 
melles aux  traditions  bibliques  du  déluge,  de  Tarche  et  de  Noé.  Y.  Excursions 
parmi  les  tribus  indiennes  des  hcusins  de  la  Colombie  et  du  Haut- Missouri^ 
diaprés  M.  G.  Catlin;  le  Tour  du  monde,  1869,  1er  gém.»  p.  162  et  sq.  {N, 
d.  t.) 

*  Stephanonius,  Gemma  antiq,  sculpta,  collecta  et  illustr,,  Venise,  1646, 
pi.  30. 
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comme  dans  TertuUien,  d'une  figure  de  VovoMirr]^  '.  Un  graf- 
fito  de  Pompeii,  publié  par  M.  de  Rossi  ^,  éluciderait  singu- 
lièrement la  pierre  gravée  en  même  temps  que  notre  crucifix  : 

MVLV8  HIC  MVSCIILLAS  DOCVIT 

—  Miilus  hic  muscellas  docuit.  —  On  pourrait  assurément 
ne  voir  là  qu'une  saillie  obscène  comme  il  en  existe  beaucoup 
sur  les  murs  de  Fompeii,  mais  tout  proche  se  trouve  Tinscrip- 
tion  si  intéressante,  publiée  d'abord  par  Kiessling,  puis  dis- 
cutée par  de  Rossi  *  : 

AVDl  CHRISTIAN08  SllVOS  OLORES 

inscription  qui  reste  jusqu'à  présent  le  plus  ancien  monu- 
ment épigraphique  concernant  les  chrétiens,  et  fait,  non  sans 
justesse,  apercevoir  par  M.  de  Rossi  une  allusion  à  ces  der- 
niers dans  la  facétie  des  écoliers  de  l'âne.  Pierre  gravée  et 
inscription  sont  deux  pendants  qui  appuient  merveilleuse- 
ment notre  interprétation  ;  M.  Haupt  ne  saurait  les  utiliser 
pour  la  sienne,  car  Typhon  n'a  rien  à  démêler  avec  l'âne 
pédagogue. 


*  HoUtenias^  Epistolœ  ad  diversoSt  ^'  J.-P.  BoÎBgonade,  Parii^  1817,  p. 
173.  Y.  Monter,  Primord.  eccî.  African,^  p.  218,  et  Die  Christin  im  heidn. 
Hanse f  Copenhague,  1818,  p.  18. 

*  BulleU  di  archeoL  crisL,  1864,  p.  72. 

>  Kiessliog,  BuUet.  delV  IslU.,  1862,  p.  92;  de  Rossi^  Bullet.  di  archeoL 
crisL,  1864,  p.  69  et  92. 
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IV. 


Le  Mémoire  de  M.  Haupt  renferme  encore  diverses  propo- 
sitions qui  laissent  beaucoup  h  désirer  quant  à  la  rectitude 
des  aperçus  tliéologiques  et  à  la  connaissance  approfondie  de 
rhistoire  ecclésiastique.  Le  traitement  injurieux  infligé  aux 
notions  i^ur  Dieu  contenues  dans  l'Ancien  Testament  ; 
Fexposé  des  plus  importantes  idées  de  la  dogmatique  chré- 
tienne, comme  des  véritables  spéculations  de  la  philosophie 
grecque;  Vallusion  au  célèbre  antagonisme  du  pétrinisme  et 
du  paulinisine  ;  le  livre  de  Job  défiguré,  où,  suivant  l'auteur, 
apparaît  la  doctrine  d'une  absence  très-complète  des  droits 
de  l'homme  en  face  de  la  Divinité^  doctrine  contrastant  avec 
le  système  païen  qui  établissait  des  relations  convenables 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  n'eut  autorisé  aucun  des 
membres  de  son  Olympe  à  se  permettre  les  railleries  complet 
tement  sultanesques  que  Jehovah  adresse  à  Job  :  tout  cela,  et 
bien  d'autres  choses  encore  * ,  donnerait  lieu  à  un  long  cha- 
pitre  de  remarques.  Ces  sorties  prétentieuses,  purement  gra- 
tuites et  nullement  originales^  méritaient  une  discussion  plus 
étendue.  Nous  voulions  ensuite  montrer  ici  l'erreur  dans  la- 
quelle tombe  M.  Haupt,  quand  il  accuse  à  loisir,  p.  168,  oc  les 
archéologues  chrétiens  d'avoir  présenté  un  ordre  entier  de 


1  ÏÀsez  ceci,  p.  100  :  «  Il  est  assez  remarquable  que  des  amateurs  ou  ad- 
mirateurs de  Tart  et  de  la  science  des  païens,  tels  que  saint  Jérôme^  saint 
Augustin  et,  pour  citer  un  nom  plus  rapproché  de  nous,  saint  Jean  Chryso- 
stome^  aient  eu  de  très-longue  date  une  influence  dans  l'Eglise  :  on  peut  du 
reste  s'en  convaincre  par  tous  les  abrégés  d'Histoire  ecclésiastique  ou  de  Pa- 
trologîe.  »  Si  M.  Haupt  possédait  d'aventure  un  livre  semblable^  il  lui  sora 
loisible  d'y  apprendre  que  saint  Jean  Chrysostome,  -f*  405-407,  a  précédé  dans 
la  tombe  saint  Jérôme,  -(*  420,  et  saint  Augustin,  -|-  430. 
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faits,  capable  de  remettre  en  question  les  bases  de  leur 
science  j^.  Mais  nous  abandonnons  courageusement  au  lec- 
teur le  soin  de  décider  jusqu'à  quel  point  la  tentative  a  réussi 
à  son  auteur,  non  toutefois  sans  appliquer  à  ce  dernier,  qui 
cite  volontiers  Tertullîen,  les  paroles  du  maître  :  «  Nos 
quideni  neque  expavescimus  neque  pertimescimus  ea  quas  ab 
ignorantibus  patimur  '  ». 


V. 


Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  de  revenir  sur  Tâge  de 
notre  cmeifix  blasphématoire,  question  abordée  par  moi  il  y 
a  trois  ans  dans  un  autre  recueil  *.  L'ensemble  d'édifices 
complexes,  dans  lequel  on  peut  reconnaître  avec  M.  F.  Le- 
normant  le  pxdagogium  du  palais  des  Césars,  soit  la  demeure 
affectée  aux  Pages  et  aux  Gardes,  remonte  sans  doute  au 
temps  d'Adrien,  Plusieurs  empreintes  de  briques  sigillées 
appartenant  k  la  construction  font  incliner  vers  cette  époque; 
témoins  : 

PAETINO  ET  PRONIA 
MVINIC  PAN^AGSVLP 


et 


VEROIII  AMBC 
PRLVSIMO 

c'est- a-dire  :  Paelino  et  A}wonxano  cas.  M,  Vinici  Panta- 
gathi  Sidpidaniy  et,  Yero  IH  Ambibulo  cos.  (ex)  prœdiis  Lusi 
Mode  six. 

^  Ad  Scapulam,  c.  i. 

•  TheoL  LU,  Blatl,  Bonn,  1867,  Sp.  44 ^  Anm. 
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Les  consulats  ci-dessus  correspondent  aux  années  123  et 
1S6  de  notre  ère. 

Un  fragment  d'entablement  antique  en  marbre  blanc, 
trouvé  au  même  lieu,  semble  offrir  les  caractères  d'une  époque 
tant  soit  peu  postérieure  ;  Seber  dit  en  effet  que  ce  Torne- 
mentation  surchargée  de  cet  entablement  le  classe  pour  le 
style  et  Texécution  dans  la  période  comprise  entre  Domitien 
et  Septime  Sévère  9.  Ces  motifs  ont  engagé  Garrucci  à  rap- 
porter le  graffiio  au  commencement  du  IIP  siècle.  11  est  évi- 
dent que  notre  crucifix  n'est  pas  antérieur  au  second  quart 
du  IP  siècle,  et  aucune  discussion  ne  peut  surgir  relativement 
au  terminus  a  quo.  Becker«  dans  ses  additions  à  Garrucci,  croit 
pouvoir  renvoyer  le  terminus  ad  quem  au  commencement  de 
rère  des  Antonins,  sinon  aux  règnes  de  Septime  Sévère  ou 
de  Caracalla  ;  il  base  son  opinion  sur  ce  fait^  que  la  fable 
ignominieuse,  prétexte  du  grafjito^  et  les  rumeurs  extrava- 
gantes touchant  les  crimes  contre  nature  imputés  aux  chré- 
tiens, semblent  avoir  entièrement  disparu  depuis  le  milieu  du 
IIP  siècle  '.  Mentionnons  en  attendant  la  fréquence  des  noms 
GORDivs,  GORDIANVS,  tracés  sur  la  muraille  à  côté  du  crucifix 
blasphématoire  ;  cette  circonstance  m'induit  à  penser  que  les 
graffiti  en  question  pourraient  bien  être  du  temps  des  Gor- 
diens, 238-244.  L'écriture  capitale  passant  déjà  à  l'onciale 
avec  un  mélange  de  cursive,  tant  de  notre  graffiio  que  de 
beaucoup  d'inscriptions  trouvées  daus  son  voisinage,  corras* 
pondrait  alors  à  la  date  ci-dessus. 

Traduit  de  Vallemafid  par  CHARLES  DE  LINA8. 


'  M.  Becker  a  oublié  qoe  saint  Épi phane,  +  ^^^i  menUonne  encore  la 
able  de  Tàne  au  sujet  du  Dieu  des  Juifs  (iV.  à.  t.). 


APPENDICE  DU  TRADUCTEUR. 


Eli  tradiiisâiit  a\issi  fidèlement  que  possible  le  Mémoire 
(le  M.  le  docteur  Kraus,  j'ai  dû  respecter  les  formes  un  peu 
acerbes  de  sa  discussion^  Ces  formes,  antipathiques  aux 
usages  littéraires  français  actuels,  ne  semblent  nullement 
étranges  de  l'autre  côt4  du  Rhin  où  la  polémique  garde 
toujours  les  allures  de  M"'  Dacier  plaidant  en  faveur  d'Ho- 
mère contre  Lamotte  et  Hardouin.  Ce  que  nous  appellerions 
î[qs  gros  mots  n'est  pour  les  Allemands  qu'un  mode  delangage 
dont  ils  se  préoccupent' médiocrement,  ne  se  blessent  jamais, 
et  qui  n'exclut  ensuite,  ni  l'estime,  ni  même  les  relations 
amicales  entre  les  parties  belligérantes.  Chez  eux  l'expression 
violente  ne  touche  que  les  idées,  elle  ne  va  pas  au-delà. 

Les  considérations  de  M.  Eraus  sur  le  crucifix  blasphéma- 
toire réduisent  à  néant  le  système  de  M.  Haupt  relativement 
au  culte  de  Typhon  et  à  la  lecture  de  la  légende  ;  elles  con* 
solident  par  des  faits  nouveaux  l'interprétation  première  du 
R.  P.  Garrucci  :  je  soupçonne  néanmoins  mon  docte  ami  de 
Pfalzel  de  n'avoir  pas  poussé  jusqu'au  bout  les  conséquences 
de  certaines  prémisses,  et  je  pense  qu'en  coulant  mieux  à 
fond  les  observations  de  MM.  F.  Lenormant  et  de  Rossi,  il 
aurait  pu  arriver  à  des  conclusions^  sinon  plus  justes,  du 
moins  plus  absolues. 

Ces  minutieux  détails,  auxquels  n'a  pas  cru  devoir  s'ar- 
rêter un  jeune  archéologue  dont  j'apprécie  beaucoup  le  savoir 
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et  le  tempérament  érudit,  je  vais  essayer  d'y  revenir  ;  mais, 
avant  d'entreprendre  une  besogne  disproportionnée  à  mes 
forces,  il  me  parait  utile  de  résumer  en  peu  de  mots  la  disser- 
tation du  K.  P.  Garrucci,  tant  pour  qui  ne  le  connaîtrait 
pas^  que  pour  qui  l'aurait  oubliée. 

Déblaiement,  en  novembre  1 856,  de  deux  murs  d'un  appar- 
tement situé  dans  la  vigne  Nusiner,  à  l'angle  occidental  du 
mont  Palatin,  près  de  l'église  Sainte-Auastasie,  murs  dont 
les  parois  étaient  bariolées  de  figures  et  d'inscriptions  tra- 
cées à  la  pointe.  L'un  de  ces  graffiti  représentait  notre 
crucifié  onocéphale,  vêtu  de  Yinterula  (x^XéSwv,  tunique  écour- 
tée,  aux  manches  couvrant  à  peine  le  haut  du  bras)  et  des 
fasciâs  crurales;  à  côté,  un  homme  dans  le  même  costume, 
sauf  les  bottines  (pero,  otpSvX-n)  que  lui  attribue  le  P.  Gar- 
rucci, et  qui  pourraient  être  tout  aussi  bien  des  crurales  car 
les  pieds  sont  omis  ;  entre  les  personnages  et  au-dessous, 
l'inscription.  L'auteur,  appuyé  sur  les  témoignages  d'an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques,  établit  :  V  que  le  fait  de  l'a- 
doration d'une  tête  d'âne  par  les  chrétiens  était  généra- 
lement admis  chez  les  païens  *  ;  2*  que,  suivant  les  gnos- 
tiques,  le  Dieu  des  Juifs,  le  Sabaoth^  était,  non  une  tête 
d'âtie,  mais  un  homme  à  tête  d'âne  *  ;  3®  que  les  païens  con- 
naissaient le  culte  rendu  par  les  chrétiens  au  Dieu  crucifié  '  ; 
4*  que  si,  dans  TEglise  primitive,  l'imnge  de  Jésus  crucifié 


*  •  SomDiaatis  caput  aaiDiDum  esse  Deum  nostrum.  »  TertaHien»  j4poîoy.^ 
xvi,  1.  — >  «  Audio  eoa  (cbristianos)  turpissimœ  pecudis  caput  asini  consecra- 
(am  inepta  nestio  qua  persuasione  venerari.  »  MinuUus  Félix,  Octavius^  ix. 
—  «  Audire  te  dicia  caput  asini  rem  nobis  esse  divinaro.  »  Id.,  ihid,^  xxviii. 

*  "'AvOjxoirov  êotôÂTa  ovou  fi-optpi)|v  l^ovTa.  S.  Epiphane,  Contra  GnosU^ 
Uarez.y  xxvi. 

'  «  Hominem  summo  suppUcio  pro  facinore  puDitum  et  crucis  ligna  feralia 
corum  csi'imonias  fabulantur.  »  Minutius  Félix,  Octavius,  ix. 
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u'était  pas  exposée  publiquement  à  la  vénération  des  fi- 
dèles, la  dévotion  privée  au  crucifix  était  du  moins  répandue 
chez  les  chrétiens  dès  le  IIP  siècle;  5^  enfin,  que  les  plus 
anciens  crucifix  connus  sont  en  très-grande  majorité  vêtus 
du  colobium  \  alors  que  les  Romains  dépouillaient  entière- 
ment les  esclaves  ou  criminels  condamnés  h  mourir  sur  la 
croix  (cruciarii)  avant  de  les  attacher  à  rinstrumeut  du 
supplice  '•  Le  graffito  est  donc  une  caricature  blasphématoire 
dirigée  contre  le  Dieu  des  chrétiens,  et  Tinscription  signifie 
évidemment  :  Alexamenos  adore  (son)  Dieu. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'explication  de  l'T  donnée  sous 
toutes  réserves  :  celle  du  monstre  ouocéphale  ne  me  satis- 
fait qu'incomplètement.  Tertuilien  '  renvoie  à  un  passage  de 
Tacite  concemant  les  Juifs  l'origine  d'une  fable  aussi  men- 
tionnée par  Flutarque  et  Thistorien  Démocrite  :  Les  Israé- 
lites étaient  en  proie  aux  tourments  de  la  soif  lorsqu'une 
troupe  d'ânes  sauvages  vint  indiquer  a  Moïse  l'existence  de 
sources  abondantes..^  et  <k  effigiem  animalis,  quo  monstrante 
errorem  sitimque  depulerant,  pénétrai!  sacravere\  »  Ce  récit 
d'honnêtes  gens  abusés  répond-il  exactement  à  l'image  ac- 
compagnée de  la  légende  blasphématoire  Deus  christianorum 
0N0K01TH2,  décrite  par  Tertullien  à  la  fin  du  même  cha- 
pitre? Je  me  permettrai  d'en  douter.  Le  sens  littéral  du  mot 
èvoMhfi^ ,  moins  explicite  qu'ovoxe^âO.y)^,  est  :  qui  couche  avec 


^  c  Testii  est  vêtus  pictura  crucifiiii  in  caemeteno  Prlscillœ,  et  candelabrum 
marmoreum  velut  cerei  paschalis,  quod  aunia  prœteritia  videbatur  in  S.  PauU 
basilica,  Uttnc  alio  translatum  :  quo  utroque  loco  Christus  pendens  cum  inte- 
rula  cernitur  nudia  tantum  brachiis.  »  J.  L'Heureux,  HeLçioglypta,  U  l^  c.  i, 
p.  9  et  10,  Paria,  1856.  V.  encore  Id.,  ibid,,  p.  30  et  31. 

»  V.  Civillà  cailolka^  6  déc.  1856,  et  Ann,  de  philos,  chrél.^  1857,  loc.  cit. 

'  Apolog.f  XVI. 

*  Htsior.,  V,  3  et  4.  —  Sympos.^  i.—  Suidas,  ad  verb.  lou5a<;. 
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les  ânes  —  je  n^ose  exprimer  tout  entière  une  pensée  que 
Finfamie  des  mœurs  païennes  autorise  —  et  il  me  semble 
qu'on  interpréterait  encore  mieux  cette  odieuse  injure  en 
recourant  aux  traditions  chrétiennes,  qu'en  lui  donnant  pour 
cause  première  une  fable  inventée  sur  les  Juifs. 

L^intervention  directe  de  Vâne  dans  la  vie  terrestre  du 
Sauveur  est  mentionnée  par  les  quatre  Evangélistes  à  propos 
de  l'entrée  à  Jérusalem  ',  sujet  familier  aux  artistes  chrétiens 
du  IV'  siècle  *  ;  M.  l'abbé  Martigiiy  ne  serait  pas  éloigné  d'y 
rattacher  l'origine  de  notre  crucifié  onocéphale  •.  Le  savant 
ecclésiastique  aurait-il  reculé  devant  une  autre  explication 
plus  hardie,  à  l'exemple  peut-être  de  TertuUien  qui  pourtant 
ne  ménageait  guère  ses  termes  ?  Je  l'ignore,  et  j'aborde  réso- 
lument cette  tâche  en  implorant  à  l'avance  le  pardon  des 
fautes  où  m'entraînerait  l'inexpérience  de  semblables  ma- 
tières. 

Saint  Luc  est  le  seul  parmi  les  Evangélistes  qui  circon- 
stancié les  détails  de  la  naissance  du  Christ  :  oc  Et  peperit 
filium  suum  primogenitum  et  pannis  eum  involvit  et  recli- 
navit  in  prœsepio  ».  (il,  17.)  Vers  quelle  époque  relia-ton  la 
parole  d'Isaïe  «  Cognovit  bos  possessorem  suum  et  asinus 
prœsepe  domini  sui  »  (i,  3)  au  texte  évangélique^  pour  mo- 
tiver Tintroduction  du  bœuf^et  de  l'âne  au  berceau  de  Notre- 


<  s.  Matthieu»  X*i,  i,  6,  7;  è.  Marc,  xi,  2  k  7;  S.  Luc,  xix,  âO  à  3â; 
S.  Jeao,  xit,  14,  15. 

*  V.  le«  sarcophages  reprodnits  par  Aringhî,  "R&ma  suhi,  novis.^  i,  p.  295, 
32»,  331,  621,  623;  n.  p.  159,  161;  Home,  1661.  —  Bottarî,  ScuUureepit' 
iure  saffre^  etc  ,  p}.  xxf.  —  Bianchini,  Demonst.  hisloria  ecclesiast,  etc.^ 
sec.  I,  pi.  Il,  fk^  17,  ancienne  mosaïque  du  cimetière  du  Vatican.  —  Bugatî, 
Memorie  stot,  intomo  le  reUquie  ed  il  cullo  di  S,  Ceîso,  elc,^  diptyque  de  la 
cath.  de  Milan,  Ve  siècle. 

'  Dict.  des  anltquilé»  chréL,  Calomnies,  k,  p.  95. 
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Seigneur  ?  M.  Tabbé  Martigny  dit  que  la  question  a  été  fort 
controversée  '  ;  occupons-nous  seulement  des  témoignages 
authentiques. 

Deux  illustres  Docteurs  du  IV'  siècle,  saint  Grégoire  de 
Nnzianze  *  et  saint  Jérôme  '|  reconnaissent  la  présence  du 
bœuf  et  de  Tâne  au  grand  mystère  de  Bethléem;  Sedulius 
(V*  siècle)  compare  Tâne  de  la  Nativité  à  celui  qui  figure  à 
rentrée  de  Notre-Seigneur  dans  Jérusalem  : 

Non  illius  impar 
Quipatulo  Christum  {icet  in  prœsepe  jacentetn 
Agnovit  tamen  esse  Deum, 

Les  anciens  monuments  sculptés  ou  gravés  représentant  le 
bœuf  et  l'âne  autour  de  la  Crèche  sont  assez  nombreux  ^. 
L'une  de  ces  sculptures  mise  en  lumière  par  M.  de  Eossi  re- 
monte à  Tan  543,  d'où  il  s'ensuit  que  la  tradition  qu'elle  vul- 
garise était  parfaitement  reçue  vers  le  milieu  du  IV*  siècle  *. 

<  Ouv.  cité,  Bœdf,  p.  89. 

*  «  Et  parvam  illam  BeUileem  honora  quee  te  in  paradisum  redazit  :  et 
prsgepe  adora,  propter  quod,  cum  rationis  expera  esaes  a  Verbe  nutritna  es. 
rv((>6i  u>ç  poS;  Tov  xTvivecjxevov  (Haa(a;  3iaxeXiucTaC  90i)  xal  &;  S)toç  r^jV 
(pdcTwiv  Totl  xupCou  duTou.  a  S.  Greg.  Naz.,  Op»^  Oratio  38,  t.  i,  p.  623^  a, 
in-fol.,  Paris,  1609. 

*  «  Âtque  in  Bethléem  îngressa,  et  in  apecum  Salvatoris  introiena,  postquam 
vidit  Bacrum  Virginia  diveraoriom,  et  itabulum  in  quo  agnovit  hos possessorem 
suum  et  asinus  prasepe  Domini  suif  ut  iUad  iropleretur  quod  in  eodem  pro- 
pheta  icriptum  est  :  Bealus  qui  seminat  iuper  aquat  tihi  bos  et  oiinus  calcant. 
S.  Hieron.,  Op.,  Epist.  86,  t.  iv,  col.  674,  in-fol.,  Paris,  1706. 

^  Sarcophages  :  Aringhl,  hc,  cil.,  i,  p.  295,  615,  617  ;  ir,  355  :  Bottarî, 
toc,  cil.,  pi.  Î2,  85,  86,  93  :  Millin,  Voy.  dans  le  midi  de  la  France,  pi.  66, 
6g.  4  :  Allegranza,  Monum,  di  Milano,  pi.  5.  ' —  Ivoires  :  Bugati,  toc.  cit, 
—  Intailles  et  pâtes  de  verre  :  Vettori,  Nummus  areut  vet.  christ.^  p.  37  : 
Venati,  j4cad.  di  Cortona,  t.  vin,  p.  45  :  AUcgranza,  loc.  ciL,  p.  64. 

*  Inscripl.  christ,  urbis  Roma  VU  secxdo  antiqniores,  t.  i,  p.  51. 
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Cette  tradition  était-elle  ignorée  auparavant?  Je  suis  per- 
suadé du  contraire.  Les  croyances  ne  s'implantent  pas  brus* 
quement  au  sein  d'une  religion  comme  les  boulets  de  canon 
dans  le  talus  d'un  parapet  ;  révélées  d'abord  à  un  petit  noyau 
d'adeptes,  elles  ne  s'infiltrent  que  lentement  dans  les  masses 
après  avoir  traversé  divers  milieux.  On  n'a  rencontré  dans 
les  catacombes  aucun  simulacre  du  bœuf  et  de  l'âne,  c'est 
vrai,  mais  les  peintures  de  Rome  souterraine  ne  retracent 
jamais  directement  les  épisodes  de  la  vie  mortelle  du  Christ; 
elles  s'enferment  dans  un  cercle  d'allégories  ou  de  symboles 
qui  dénoncent  une  profonde  intelligence  des  textes  sacrés  et 
profanes  chez  l'artiste  chargé  de  leur  exécution.  A  la  fin  du 
11*  siècle  et  au  commencement  du  111%  époque  où  les  chré- 
tiens, persécutés  par  l'un,  tolérés  par  l'autre,  calomniés  tou- 
jours, écrivaient  des  apologies  en  attendant  le  martyre,  l'ap- 
plication des  textes  bibliques,  répandus  par  la  version  des 
Septante^  aux  formules  du  christianisme  n'avait  pu  échapper 
à  la  haine  intéressée  des  sophistes  païens  ;  ceux-ci  d'ailleurs 
avaient  pour  leur  expliquer  l'arcane  du  nouveau  culte  les 
apostats  et  les  Juifs.  Or,  l'auteur  de  rinscriptiou,  Deus  chri^ 
stiauorum  ON0K0ITH2,  placée  sous  un  personnage,  auribus 
asininis,  alteropede  ungulatiis,  librum  geslans  et  togalus^  était 
certainement  un  lettré  puisqu'il  a  su  employer  un  mot  grec 
là  où  manquait  l'expression  latine  :  un  docte  commentateur 
de  Tertullien,  Sigebert  Havercamp,  avance  même  que  c'était 
un  farceur  de  Juif,  scurra  Jiidœus  '•  Juif  ou  païen  îunait-il 
eu  besoin  de  recourir  à  Tacite  pour  emprunter  un  blasphème, 
quand  il  lui  était  facile  de  connaître,  au  moins  superficielle- 
ment par  son  entourage,  les  liens  mystérieux  dcya  vraisem- 
blablement établis  dans  l'Église  entre  Isnïe  et  saint  Luc? 

*  Tertull.,  Op.  omnia,  t.  I,  col.  365,  note  n,  éd.  Migne. 

TOMK   XIV.  li 
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Tertullien,  eu  outre,  accepte-t-il  formellemeut  le  récit  de 
Tacite  comme  point  de  départ  du  culte  monstrueux  imputé 
aux  chrétiens?  Pas  tout  à  fait.  Après  avoir  cité  Taventure 
des  Hébreux  au  désert  et  la  tête  d'âne  divinisée,  il  ajoute  : 
«  Atque  ita  inde,  opinor,  prœsumptum,  nos  quoque  ut  ju- 
daicse  religionis  propinquos  ,  eidem  simulacro  initiari.  » 
Opinor^  incidemment  jeté,  n'implique  pas,  que  je  sache  une 
certitude  mathématique.  L'apologiste  poursuit  en  relevant 
une  à  une  les  calomnies  païennes  touchant  le  culte  rendu  aux 
bêtes  de  somme,  au  bois  de  la  croix,  au  soleil  ;  puis  quand  il 
a  riposté  par  des  arguments  ad  hominem  avec  la  mordante 
ironie  qui  lui  est  habituelle,  il  mentionne  pour  finir  la  récente 
caricature,  nova  ediiio^  du  docteur  aux  oreilles  d'â»ie,  et  lui 
oppose  les  idoles  monstrueuses  du  paganisme.  De  l'image  et 
de  sa  légende,  ïertullien  se  contenle  d'eu  rire,  risimus  et 
nomen  et  foimam;  il  s'abstient  d'en  expliquer  trop  clairement 
l'origine.  L'écrivain  répugnait  sans  doute  à  descendre  jusqu'à 
un  commentaire  obscène  de  Tépithète  cvojtottYîÇ  infligée  au 
Christ,  et  à  mettre  au  grand  jour  les  relations  du  blasphème 
païen  avec  les  inductions^  peut-être  encore  nouvelles,  tirées 
du  rapprochement  des  textes  d'Isaïe  et  de  saint  Luc.  Je  croîs 
donc,  tout  eu  manifestant  un  regret  sincère  de  ne  pouvoir 
appuyer  ma  conviction  sur  des  témoignages  plus  directs,  que 
le  fait  delà  présence  dubœufetdel'âne  àla  Nativité  du  Sau- 
veur, fait  authentiquement  proclamé  dès  le  milieu  du 
IV'  siècle,  était  admis  de  beaucoup  plus  longue  date  par  les 
fidèles  ,  et  qu'il  motive  à  la  fois  Ycvov/>izn<i  de  TertuUien  , 
râne  enseignant,  gravé  sur  Tintaille  publiée  par  Stefanoni,  et 
à  leur  suite  le  crucifix  blasphématoire  du  Palatin.  Maintenant 
j>ourquoi  le.s  païens^  libres  en  cette  occurrence  de  choisir 
entre  le  bœuf  et  l'âne,  ont-ils  préféré  le  second?  Evidemment 
parce  que  l'âne,  qui  d'ailleurs  prêtait  mieux  au  ridicule,  se 
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rattachait  plus  intimement  aux  traditions  du  christianisme, 
et  par  Tabsurde  conte  de  Tacite,  et  par  les  récits  évangéliques 
de  rentrée  à  Jérusalem  ' . 

Au  sentiment  du  P.  Garrucci,  le  local  où  fut  découvert 
notre  crucifix  était  à  lusage  de  salles  d'attente  pour  les 
clients  qui  avaient  affaire  aux  officiers  du  palais;  ces  pièces 
furent  jadis  entourées  de  bancs  fixes,  car  la  peinture  des  mu- 
railles s'arrête  partout  à  égale  distance  du  sol;  les  graffiti 
grecs  et  latins  que  Tou  y  voit  tracés  en  grand  nombre,  suit  au 
style  soit  au  pinceau,  et  qui  reproduisent  des  noms  propres, 
des  pensées  ou  des  facéties,  seraient  l'œuvre  des  gens  de 
service  *.  M.  F.  Lenormant  a  reconnu  depuis  que  cette  por- 
tion de  l'édifice  était  consacrée  au  psedagogium^  école  oii  l'on 
élevait  spécialement  les  jeunes  esclaves  nés  dans  la  maison, 
uenia?,  pour  en  faire  des  Pages  ',  pueri  pœdagogiani.  L'atti*i- 
butioii  de  M.  Lenormant,  basée  sur  la  phrase  exit  de  farda- 
60GIO  et  les  sigles  v.  D.  K.j  fréquemment  njoutés  aux  noms 


'  Deux  graves  annotateurs  de  TertuUien^  RigauU  et  Havercamp,  ont  mis 
moins  de  façons  pour  exprimer  en  latin  ce  que  j*ai  discrètement  indiqué  en 
français.  «  Denique  Rigaltius  edidit  Deut  chrisUanorum  Otwckoetes.  h 
erat^  etc.  Qui  quoquc  in  notis  onocoilis  explicat  quasi  ex  asino  et  bominc 

concepluiii^  optime Hune  itaque  Deum  fictum   ex  habitu  corporis  quabi 

ovoxotTriV  denotavit  scurra  Judseus,  turpi  quasi  mœcha  prognatum,  qualis  fc- 
rina  libido  apud  Juvenalem^  Sat.  vi^  versu  330. 

Si  nihil  est  servis  incurritur,  abstuleris  spcm 
Servorum^  veoiet  conductus  aquarius,  hic  si 
Quceritur^  et  desunt  homines  :  mora  nulla  per  ipsam, 
Que  minus  imposito  clunem  submittat  asello. 

Eté  ,  etc.,  etc.  •  Tert.,  Op,  omnia,  éd.  Migno,  note  citée. 
'  ./iiH.  de  fjkilos,  chrél.^  vol.  cité,  p.  113. 
3  Verna  niiuistcniii  ad  uulus  aptus  heiilcs 

Liltcruli»  gnecib  imbulus^  iiiuueus  aili 
Cuilibcl. 

Horact',  Episl.,  ii,  il,  6. 
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propres  dans  les  salles,  restait  acquise  à  la  science  *,  lorsque 
M.  C.  L.  Vîsconti  contesta  Tinterprétation  des  lettres  v.  D.  N. 
par  verna  domini  nostri^  et  voulut  y  lire  veteranus  domini 
nostri;  transformant  à  plaisir  la  salle  d'études  en  corps-de- 
garde  *.  Les  récentes  découvertes  de  M.  de  Rossi  donnent 
absolument  tort  à  M.  Visconti.  Outre  les  nouveaux  graffilij 

EVTYCHES  EXlï  DE  PAEDAGOGIO 

CORINTHVS  EXIT  DE  PEDAGOGIO 

MARIANVS  AFRR  EXIT  DE  PEDAGOGIV, 

le  premier  savant  a  trouvé,  dans  une  pièce  voisine  des 
chambres  explorées  par  son  confrère^  le  mot  verna  écrit  deux 
fois  en  toutes  lettres  : 

BASSVS  CHEFIRONESITA  ET  TERTIVS  HADRVMETINVS  ET 

CONCESSVS  VERNA. 
VERNA  EXIT  DE  PE..,0G10  APOLLONIVS  \ 

L'assertion  de  M.  Lenormant,  relative  au  p^sdagogiiim^  est 
donc  aujourd'hui  passée  à  Tétat  de  fait  irrécusable,  et  les 
qualifications  è  vaùr/iS,  6  ^xûO/ît,  Bovitarn-z-n^  ou  hovndz-nzoÇj 
lues  dans  le  même  quartier  par  le  P.  Garrucci  à  la  suite  de 
quelques  noms  propres,  ne  sont  que  des  sobriquets  d'écoliers  *. 

'  V.  Bull,  di  archeoL  criii.^  sept.  1863^  p.  72;  Becker,  loc,  cit,^  p.  12  et  sq. 

'  Sulla  interpretazione  délie  siglie  F.  D,  N,  dei  graff.  falat.^  Rome,  1867  ; 
Giorn.  ArcadicOy  nouv.  série,  t.  52. 

»  Bull.  d'archéoL  chrét.,  trad.  Martigny,  1867,  p.  75  et  76. 

*  V.  Ann,  de  phiL  chrét.y  vol.  cité,  p.  114.  —  La  figure  d'un  pied  hutnaia 
eDcadrc  rinscriplion  BOVIIATHTOV  BAIIAEOI^;  un  peuau-desbusest  un 
pied  moins  grand  saus  légende  :  le  P.  Garrucci  hésite  entre  plusieurs  expli- 
catious.  Ce  Basile  u'était-il  pas  ou  n'avait-il  pas  été  pied-bot?  Au  second  cas 
le  pii'd  serait  un  ex-voto  de  malade  guéii. 
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Envisageons  maintenant  notre  graffito  du  côté  pratique. 
La  forme  et  Tagencement  des  lettres  de  rinscription  dé- 
ûonceut  les  allures  tachy graphiques  d'un  individu  habitué 
à  écrire  sous  la  dictée:  la  croisure  des  traits  est  brusque;  la 
queue  du  l  cursif  d''AX6|«(zevo;  se  dresse  vers  TA  suivant, 
relié  lui-même  aux  trois  premiers  jambages  du  M  tandis 
que  le  quatrième  figure  un  C  isolé  ;  le  B  comporte  une  double 
boucle  inférieure  ;  la  base  du  ^  se  prolonge  pour  former  celle 
de  TE;  le  derniers  mots  sont  partagés  en  deux.  De  plus,  les 
incorrections  2EBETE  pour  2EBETAI,  eEÛN  pour  eEON, 
marquent  une  connaissance  peu  approfondie  de  la  langue 
grecque,  ou  tout  au  moins  une  étourderie.  Entin,  le  dessin  des 
personnages  accuse  une  naïveté  primitive,  et  le  crucifié  ono- 
cépbale,  un  mors  à  la  bouche,  le  col  entouré  d'une  corde 
très-visible,  rappelle  à  s'y  méprendre  le  Pierrot  pendu  lé- 
geodaire  que  nous  retrouvions  il  y  a  cinquante  ans  sur  les 
Apparat  ou  les  éditions  ad  usiun  Delphini  de  nos  ancêtres, 
aiiatlième  symbolique  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
âges.  Depuis  qu'il  existe  au  monde  des  maîtres  et  des  éco- 
liers, ceux-ci  ont  toujours  barbouillé  leurs  livres  d'étude, 
comme  les  murs  des  bâtiments  scolaires,  de  noms,  de  sail- 
lies et  de  caricatures  plus  ou  moins  spirituelles;  Tusage  en 
régnait  peutbint   ma  jeunesse   '  ,    il   persiste    vraisembla- 

'  Ëa  1825,  les  tables  et  bancs  des  classes,  au  CoUége  Louis-le-Grsnd, 
étaienl  encore  siUonués  d'intaitles  contemporaines  du  Lycée  impérial;  un  ba- 
digeon périodique  faisait  justice  des  inscriptions  murales.  A  Saint*Cyr,  en 
1629,  les  murs,  confidens  de  dix  générations  d'officiers  en  herbe,  exhibaient 
les  noms,  les  numéros  matricules,  les  aspirations  militaires,  poliUques  ou 
personneUes  de  cette  bouillante  jeunesse.  La  Révolution  de  1830  eifaça  des 
grafjm  qui  auraient  pu  devenir  fort  curioux  dans  la  suite.  J'ai  regretté  surtout 
la  disparition  du  légendaire  n^*  12l!î,  symbole  traditionnel  de  la  fbrce  d*inei  tie 
portée  à  son  maximum  de  puissance.  Si  le  titulaire  de  ce  numéro  avait  dé- 
ployé pour  avancer  le  quart  de  l'énergie  qu'il  dépensa  pour  rester  immobile, 
nul  doute  qu'il  ne  fût  allé  très-loin. 
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blenieut,  et  les  recherches  des  savants  italiens  prouvent  qu'il 
était  en  pleine  vigueur  aux  temps  de  Rome  impériale.  Le 
crucifix  blasphématoire  du  Palatin  est  donc  une  simple  ma- 
lice d*écolier  ;  lieu  de  découverte,  caractères  du  dessin  et  de 
rinscription  s'accordent  trop  bien  ensemble  pour  laisser 
planer  encore  Tombre  d'un  doute  à  cet  égard. 

Étant  donné  Tauteur  de  la  caricature,  il  deviendra  facile 
d'en  reconnaître  la  victime.  Alexamenos  porte  le  colobiumy 
vêtement  ordinaire  des  aflfranchis  et  des  esclaves,  —  la  toge 
distinguait  le  citoyen  romain  — je  vois  dans  ce  personnage, 
un  malheureux  surveillant,  un  pion^  passez-moi  le  mot, 
soupçonné  ou  convaincu  de  christianisme,  et  tourné  publi- 
quement en  ridicule  lui  et  son  dieu  par  l'impitoyable  ran- 
cune d'un  jeune  vaurien  *.  J'irai  plus  loin:  la  planche  an- 
nexée au  Mémoire  de  M.  Kraus  supprime  les  doigts  de  la 
main  élevée,  tandis  que  la  réduction  du  ?.  Garnicci,  de 
beaucoup  préférable  et  pour  cause,  indique  nettement  les 
cinq  doigts  ouverts  à  la  hauteur  du  visage,  dans  un  état  d'c- 
cartement  très-particulier.  Y  a-t-il  bien  là  un  signe  d'ado- 
ration? Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  geste  moqueur,  familier 
aux  gamins,  et  que  l'on  nomme  vulgairement  pied  de  nez. 
Je  n'oserais  troj)  affirmer  que  notre  pied  de  nez  actuel  fût 
connu  des  Romains  qui  savaient  /li/re  les  cornes  et  montrer 
au  doigt  dans  une  intention  peu  bienveillante  ^,  mais  je 
serais  fort  surpris  qu'il  en  eût  été  autrement.  Je  n'insiste  pas 

'  Au  Heu  d'un  surveillant,  Alexamenos  ne  scrait-il  pas  plutôt  un  camarade 
de  Tauleur  de  la  caricature?  J'y  avais  d'abord  pensé,  mais  il  faudrait  alors  ad« 
mettre  que  le  christianisme  s'était  introduit  parmi  les  enfants  du  po'dagocfitirn, 
et  la  proposition  m'a  semblé  hasardeuse. 

*  Et  prave  sectum  stomacheris  ob  unguem 

De  te  peudcnlis  aut  rcspicienlts  amici. 

Horace,  Epiai.,  i,  i,  ad  fin.  —  On  trouve  encore  dans  Ju vénal,  viediuni 
unguem  oslendere,  témoigner  un  profond  niépiis. 
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au  reste  sur  iiii  détail  qiii  coraplèteniit  la  inalice^déjà  suffi- 
snmment  grossière  du  verna  impérial,  n'étant  pas  en  mesure 
de  traiter  ex  professa  la  grave  question  du  pied  de  nez  ch(»z 
les  Anciens  '. 

Le  P.  Garrucci  rapporte  \\  la  fin  du  II®  siècle  ou  au  com- 
mencement du  IIP  répoque  du  crucifix  blasphématoire  :  les 
calomnies  touchant  le  culte  de  l'âne,  mentionnées  parTer- 
tullien  et  Minutius  Félix  n'ont  laissé  que  peu  de  traces  dans 
les  Apologies  antérieures  ou  postérieures  à  ces  écrivains;  la  pa- 
léographie, loin  de  s'opposer  aux  conclusions  du  docte  Reli- 
gieux, leur  est  entièrement  favorable  ^.  Je  me  range  sans  hé- 
siter à  l'opinion  du  R.  P.  Garrucci,  et  crois  pouvoir  assigner 
fingraffilo  une  date  comprise  entre  les  années  du  règne  de 
Septime  Sévère  (193-2 M).  Sous  ce  prince,  les  chrétiens  pour- 
suivis avec  acharnement  par  l'autorité  subalterne  étaient  au 
besoin  l'objet  de  la  tolérance  impériale  ;  Sévère  ne  les  haïssait 
pas  tant  qu'il  n'en  admit  quelques-uns  dans  son  intimité  '. 


^  Ut  plerique  soient,  naso  suspendis  adunco. 

(Horace,  5erw.,  l,  vi,  5.) 
^   Omne  vafer  vitium  ridenti  Flaccus  amico 
Tangit,  et  admissus  circum  prœcordia  ludit, 
CaUidus  «zcusso  populum  suspendere  naso.  ■    " 

Perse,  SaL^  i,  116.  —  Robert  Estienne»  Tkes.  ling.  lat.^  Nasus  :  Naso 
iuspendere,  vafre  ac  subdole  irridere.  ^-  Scapula^  Lex.  ifrœco-laL,  éxpiv{C<«>, 
M«o  saspendo,  subsanno  (Lucien);  col.  J370,  Oxford,  1820,  in-fol.  —  Dici. 
de  VAcad.y  Nez,  fair€  un  pied  de  nez  à  quelqu'un^  se  mocquer  de  lui.  M.  £. 
Littré,  Dict.  de  la  langue  franc.,  Nez,  est  beaucoup  plus  explicite.  —  M.  le 
colonel  F.  et  M.  l'ingéoieur  B.,k  qui  j*ai  montré  séparément  et  sans  réflexions 
préalables  la  planche  du  P.  Garrucci,  y  ont  vu  ce  que  j'y  reconnaissais  moi* 
même.  Ils  ont  été  encore  plus  loin;  tous  deux  nont  pas  hésité  k  dire  que  la 
mainabaissée  faisait  la  contre-partie  obscène  du  pied  de  nex.  Je  suis  bien  tenté 
de  partager  cette  opinion  fort  leste. 
'  Jnn,  de  phil.  ckréL^  vol.  cité^  p.  112  et  113* 
'  «  Ipse  eliam  Severus,  patcr  Antonini,  christianorum  memor  fuit.  Nam  et 
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Or,  il  est  dans  les  habitudes  généreuses  de  la  jeunesse  de 
prendre  sans  arrière-pensée  le  parti  des  gens  qu'on  égorge  à 
tort  ou  à  raison,  et  de  chercher  volontiers  querelle  aux 
puissants  du  jour.  Un  adolescent  païen  ne  se  fut  pas  mora- 
lement associé  aux  bourreaux  en  ridiculisant  le  christia- 
nisme, s'il  n'avait  pas  vu  d'un  autre  côté  cette  religion  vivre 
en  paix  sous  le  toit  des  Césars.  Les  choses  se  passaient  ainsi 
Il  l'égard  des  chrétiens  aux  temps  de  Septime  Sévère  ;  là  le 
supplice,  ici  l'amitié  de  l'Empereur  *. 

Le  graffito  du  Palatin  fait  remonter  le. culte  du  crucifix  à 
une  respectable  antiquité  et  rend  palpables  les  calomnies 
réfutées  par  TertuUien  et  Minutius  Félix;  mais  doit-on  re- 
garder comme  un  monument  de  haine  l'irrévérencieux  cro- 
quis  d'un  étourdi,  écho  trop  fidèle  sans  doute  de  bruits  ré- 
pandus en  l'air?  Je  n'en  crois  rien.  Les  gnmins  de  Paris  qui 
crayonnèrent  des  poires  sur  les  murs  de  la  capitale  ne  ressen- 
taient, que  je  sache,  aucune  haine  personnelle  contre  le  roi 
citoyen  de  1850;  en  multipliant  la  caricature  de  Louis-Phi- 
lippe, ils  obéissaient  aux  seuls  instincts  d'imitation  '  et  de 

Proculam  christianum  quîTorpacion  cognominabatur^  Euhodese  procuratorem, 
qui  eum  per  oleum  aliquando  curaverat,  requisivit,  ^t  in  palatio  suo  habuit 
usque  ad  mortem  ejai  :  quem  et  Antoninus  ipse  noverat  lacté  chriatianoedu- 
(atus.  »  TertuHieD^  j^d  Scapulam^  c.  iv. 

*  Les  choses  ne  se  passaient  guère  autrement  en  France  il  y  a  dix  ans; 
seulement,  au  lieu  de  la  hache  et  du  bûcher,  l'autorité  employait  contre  la 
superstition  les  arrêtés  et  les  journaux.  Oq  peut  s'édifier  sur  ce  point  avec 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Henri  Lasserre,  Notre-Dame  de  Lourdes.  Certains 
faits  inédits,  relatifs  aux  fêtes  célébrées  à  Ârras  en  1660  pour  la  béatification 
du  B.  Benoît-Joseph  Labre,  fourniraient  un  curieux  appendice  aux  récita  de 
M.  Lasser re. 

*  Quelque  temps  avant  l'éclosion  de  la  poire,  les  rapins  et  les  apprentis 
avaient  mis  en  vogue  une  autre  scie  d'atelier;  les  mois Crédeville  voleur  avec 
paraphe,  tracés  par  un  crayon  rouge  inconnu,  se  lisaient  aux  quatre  coins  de 
Paris.  L'identité  la  plus  complète  régnait  entre  r*es  signatures  rondement  cal- 
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raillerie  innés  chez  Tenfance,  la  politique  demeurait  étran- 
gère à  révénement.  En  fut-il  autrement  à  Rome?  Non,  certes. 
Si  depuis  Adam  l'homme  a  changé  d'opinions  à  peu  près 
comme  d'habits,  la  jeunesse,  en  revanche,  est  toujours  restée 
immuable  sur  le  chapitre  des  folies  ' . 

CH.    DE  LINAS. 


ligraphiées,  et  dues  cependant  à  de  nombreux  auteurs  ;  il  en  fut  de  même  pour 
la  foire  dont  le  croquis  original ^  exécuté  par  Philipon  en  Cour  d'assises, 
devint  un  type  invariable  entre  les  mains  des  copistes  de  la  rue. 

*  Lire  dans  le  discours  de  Libanius,  de  Vita  sua,  les  détails  de  Tarrivée  d'un 
étudiant  à  Athènes  au  IV®  siècle.  Nulle  différence  avec  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours  dans  certaines  écoles  françaises  et  les  Universités  allemandes. 


Le  Mémoire  de  M.  Haupt  n'a  pas  été  publié  par  la  Société  archéologique 
de  Tienne,  mais  bien  dans  les  Mittheilungen  der  h.  k,  Central-Commission 
far  Erforschung  und  Erhallung  der  Baudenkmale,  t.  xiii,  p.  150  à  168, 
Vienne,  1868,  Le  Comité  de  rédaction  a  cru  devoir  ajouter  la  note  suivante 
an  travail  de  son  érudit  collaborateur. 

«  En  publiant  ce  Mémoire  ingénieux,  mais  écrit  avec  une  mordante  critique, 
nous  croyons  que  de  telles  recherches  sur  le  domaine  de  l'archéologie  chré- 
tienne des  premiers  temps  ont  rendu  un  service  essentiel  ;  toutefois  «nous 
devons  laisser  au  savant  auteur  la  responsabilité  de  plusieurs  des  assertions 
qu'il  a  émises.  » 

Je  n'ai  point  à  revenir  sur  la  réplique  de  M.  Kraus,  à  laquelle  je  m'associe, 
du  moins  quant  au  fond  ;  mais  je  dois  présenter  quelques  observations  relatives 
à  la  planche  de  M.  Haupt.  La  figure  c  montre  un  chevalet  au  centre  duquel 
on  volt  une  espèce  de  treuil  ou  de  moulin  à  bras,  manœuvré  par  un  personnage 
veto  de  fourrures.  Au  pied  du  chevalet,  un  prêtre  ;  plus  haut,  un  guerrier. 
Quoique  rien  de  tout  cela  ne  me  paraisse  avoir  trait  au  Crucifix  du  Palatin^  je 
nvLX  pourtant  remercier  M.  Haupt  d'avoir  si  bien  accusé  l'écartement  des 
doigts  d'Alexamenos^  écartemcnt  négligé  sur  d'autres  reproductions  du  graf- 
filo,  (A\  d.  t.) 
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LES  PIERRES  TOMBALES  DE  L'EURE 


Autrefois  les  églises,  )es  chapelles,  les  cloîtres  étaient  autant 
de  cimetières  où  Ton  ensevelissait  les  évoques,  les  abbés,  les 
seigneurs  et  leurs  femmes,  les  bienfaiteurs  des  établissements 
religieux.  De  grandes  dalles,  recouvrant  les  cercueils,  rap- 
pelaient plus  ou  moins  somptueusement  la  mémoire  des  de - 
fants. 

La  France  possède  encore,  en  dépit  des  vandales  de  la 
Révolution,  un  grand  nombre  de  ces  intéressants  monuments 
dont  rétnde,  importante  pour  Thistoire  des  familles  et  des  fiefs, 
est  également  précieuse  pour  les  artistes  et  pour  les  archéo- 
logues. Quelques  départements  notamment  en  renferment  de 
véritables  collections,  comme  ceux  de  la  Marne  et  de  TEure.  Un 
habile  et  intelligent  artiste  vient  d'entreprendre  la  reproduction 
de  toutes  les  dalles  funéraires  du  XIII*  au  XVII^  siècle  existant 
dans  ce  dernier  département  et  il  nous  procure  un  véritable 
musée,  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  '.  £n  attendant 
que  H.  Corde  nous  donne  le  lexte  de  ce  grand  travail,  nous 
nous  permettrons  de  résumer  rapidement  ici  Thistoire  des 
pierres  tombales. 

L'usage  d'tîuterrer  dans  Tintérieur  des  établissements  con- 
sacrés au  culte  remonte  à  une  haute  antiquité.  Grégoire  de  Tours 
vit,  en  Auvergne,  dans  Téglise  de  Saint-Yéran,  {Venerandus)  une 
chapelle  remplie  de  tombes  de  marbre  blanc,  sur  lesquelles 

^  Les  pierres  tombales  du  département  de  l'Eure^  recueillies  et  dessinées 
par  L,-E.  CoiiDK.  In-4<>;  Evreux,  Blot,  18G9,  6  livraisons  parues  contenant 
48  dalles 
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on  aTait  sculpté  les  principales  scènes  de  rhistoire  éyangé- 
liqae  \  La  loi  romaine  exigeait  que  les  inhumations  fussent 
faites  hors  de  Tenceinte  des  yilles,  mais  bientôt  le  christianisme 
grandissant  fit  abolir  cette  coutume  et,  au  VP  siècle,  Tusagc 
d*eaterrer  les  personnes  notables  dans  les  églises  était  géné- 
ralement adopté.  Une  lettre  de  la  reine  Badegonde  par  laquelle 
elle  demande  a  être  inhumée  dans  la  basilique  de  son  monastère 
de  Poitiers,  en  fournit  une  preuve  positive.  Sainte  Badegonde 
mourut  en  587  ^.  Un  autre  passage  de  Grégoire  de  Tours  établit 
également  que  c'était  non-seulement  à  l'égard  des  évêques  ou 
des  souverains  que  Ton  agissait  ainsi,  mais  bien  encore  à 
l'égard  des  simples  laïques;  car  il  raconte  que  Gontran,  duc 
d'Anstrasie,  ayant  attaqué  et  pris  Metz,  plusieurs  de  ces  gens 
forent  trouvés  dans  une  église  pillant  une  tombe  de  femme 
dans  laquelle»  selon  l'usage,  on  avait  enfoui  de  riches  joyaux  ^. 
La  tombe  de  Frédegonde,  à  Saint-Germain-des-Prés,  déposée 
aujourd'hui  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis,  portait,  sur  le 
couvercle,  l'effigie  en  mosaïque  de  cette  reine.  Cette  mosaïque 
se  compose  d'une  infinité  de  fragments  d'émaux  de  diverses 
nuances,  disséminés  dans  un  mastic  coulé  sur  une  pierre  de 
liais  :  les  draperies,  les  contours,  tout  le  trait,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  est  formé  avec  des  filets  de  cuivre  :  les  places  de 
la  tète,  des  pieds,  des  mains  sont  unies  et  la  pierre  du  couvercle 
est  demeurée  à  nu  en  ces  endroits  ;  il  est  évident  qu'autrefois 
les  pieds,  les  mains  et  la  tète  ont  été  modelés  en  cuivre,  comme 
le  reste  de  l'ornementation;  mais,  le  plus  souvent,  les  Francs, 
pendant  la  période  mérovingienne,  ornaient   médiocrement 
Textérienr  de  leurs  sépultures  et  réservaient  tout  le  luxe  pour 
Fintérieuï  où  Ton  déposait  souvent  de  véritables  trésors.  Les 
inscriptions  étaient  également  très-simples  :  sur  la  tombe  de 

*  Grégoire  de  Tour»,  de  Gloria  confessorum,  chap.  xxxv. 

'  •  la  loco  ipsius  basilics  merear,  cum  sororum  Congregatione,  obtineie 
«  locumsepaUarœ...ubietiainmultœsorore8QOStrse  conditas  sunt  in  requie.  » 
Grég.  de  Tours,  Hist,,  ix,  42. 

»  Ihid.,  VIII,  21. 
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Ghildebert  II,  à  Saint-Gerroain-des-Prés,  on  ne  trouva  écrit  en 
grandes  lettres  onciales  que  childr.  rex  ;  quelquefois  même 
on  ne  voyait  aucune  trace  d'épitaphe. 

Jusqu*aIors  on  se  servait  uniquement  de  tombeaux;  l'usage 
des  pierres  tombales  ne  dut  commencer  qu'avec  le  VHP  siècle 
an  plutôt.  Les  tombeaux  apparents  étaient  devenus  si  nombreux 
qu'ils  rendaient  la  circulation  difficile  dans  les  églises,  aussi 
lit-on  d^ns  les  capitulaires  de  Théodulplie,  évéque  d*Orléans  : 
«(  C'est  une  ancienne  coutume  en  ce  pays  d'enterrer  les  morts 
«  dans  les  églises»  de  sorte  qu*elles  deviennent  des  cimetières. 
«  Nous  défendons  d'y  enterrer  personne  a  l'avenir,  si  ce  n'est 
«  un  prêtre  ou  un  autre  homme  distingué  par  sa  vertu.  On 
«  n'ôtera  pas»  toutefois,  les  corps  qui  sont  dans  les  églises, 
«  mais  on  enfoncera  les  tombeaux  et  on  les  coutyrira  dépavés  de  sorte 
«  quils  ne  paraissent  plus.  »  Cette  décision,  qui  se  répandit  ra- 
pidement et  fut  presque  universellement  adoptée,  explique  à  la 
fois  la  cause  de  la  rareté  des  tombes  mérovingiennes  et  l'origine 
des  pierres  tombales,  car  il  ne  dut  s'écouler  qu'un  laps  de 
temps  très-court  entre  le  moment  où  les  mausolées  furent 
supprimés  et  celui  où  dut  naître  l'idée  de  transformer  les  pavés 
à  cet  usage  et  de  l'employer  à  Tornementation  même  des 

m 

églises.  Néanmoins,  les  plus  anciennes  dalles  qui  soient 
connues  en  France  ne  remontent  pas  au-delà  du  XII*  siècle;  et 
encore  sont-elles  en  très-petit  nombre,  à  cause  de  l'usure  na- 
turellement amenée  par  le  temps.  Ce  fut  du  reste  à  partir  du 
XIIP  siècle,  que  les  pierres  tombales  devinrent  plus  fréquentes» 
furent  à  la  mode^  si  Ton  peut  admettre  ici  cette  expression.  Au 
XIP  siècle,  ces  pierres  reçurent  des  moulures  en  creux  et  parfois 
des  ornements  en  méplat,  comme  entre-lacs,  zigzags,  losanges, 
croix,  etc.  Dans  l'église  Sainte-Marie  du  Capitole,  à  Cologne, 
on  en  voit  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  mosaïques  gallo- 
romaines  et  représentent  des  figures  géométriques.  Au  siècle 
suivant»  le  défunt  est  toujours  représenté  par  son  eflBgie  et  en- 
touré de  légendes  et  de  dessins  au  trait,  plus  ou  moins  com- 
pliqués; les  pierres  sont  quelquefois  taillées  en  biseau.  Sou- 
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▼eQt  aassi,  et  durant  une  partie  du  XIV,  la  pierre  subit  un 
rétrécissement  régulier  yers  les  pieds.  An  XIY*  siècle,  les  dalles 
deviennent  magnifiques  de  travail  :  les  détails  des  costumes, 
des  armures,  des  blasons  j  sont  traités  d'une  manière  vraiment 
artistique;  les  personnages  y  sont  généralement  représentés 
dans  des  chapelles  ou  des  travées  d'églises,  surmontées  de  fron^ 
tons  découpés  avec  la  plus  grande  finesse.  Un  système  de  fé- 
nestrage,  admirablement  fouillé,  sépare  les  personnages, quand 
plusieurs  sont  sculptés  sur  la  même  pierre;  c'est  un  genre 
d'ornementation  spécial  au  XIV®  siècle  :  six  personnages  y  sont 
presque  toujours  dessinés  sous  des  niches  à  pinacles;  Tun  por- 
tant un  flambeau,  le  second  l'aspersoir,  et  le  dernier  un  livre, 
occupent  le  côté  droit  :  à  gauche,  le  premier  tient  la  croix  des 
processions,  le  second  un  livre  fermé,  et  le  troisième  un  livre 
ouvert.  Le  haut  des  frontons  est  rempli  par  des  étoiles,  des 
fleurs,  quelquefois  des  cierges  et  en  outre  toujours  par  des 
anges  ;  Dieu  le  Père,  saint  Pierre  et  saint  Paul  y  sont  aussi 
fréquemment  placés. 

Le  XIV^  siècle,  dans  Thistoire  des  pierres  tombales,  occupe  le 
premier  rang  :  c'est  celui  de  la  perfection  de  Tart,  à  ce  point  de 
vue.  Au  XY%  les  ornements  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux et  sont  même  quelquefois  confus.  Le  défunt  y  est  toujours 
placé  sous  un  portail  dont  les  colonnes  portent  des  niches  avec 
des; saints,  ou  dans  une  chapelle.  C'est  à  cette  époque  que  l'on 
adopta  Tusage  de  faire  la  tète,  les  mains  et  les  pieds  du  mort 
en  marbre  et,  quelquefois  même  en  cuivre  ou  en  bronze  :  les 
petites  figures  des  niches  ont  été  parfois  gravées  sur  des  mor- 
ceaux de  marbre  rapportés.  L'ornementation  changea  avec  le 
X\T  siècle  :  le  plein-cintre  remplaça  Farcature  ogivale,  qui 
encadrait  l'effigie  du  défunt  :  la  représentation  du  personnage 
devint  moins  fréquente  :  Ton  voit  alors,  pour  les  prêtres,  un  ca- 
lice gravé  près  d*Une  croix  ;  un  écusson  armoirié  près  d'une  épéc 
pour  les  gentilshommes  :  on  trouve  bien  quelques  exemples  de 
ce  système  dès  le  siècle  précédent,  mais  seulement  dans  les 
contrées  où  l'on  n'avait  que  des  pierres  d'un  grain  grossier  :  il 
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se  perpétua  durant  le  XVIP  siècle,  mais  ne  tarda  pas  à  être 
remplacé  uniformément  par  des  inscriptions  énumérant  les 
titres  et  qualités  du  défunt,  et  surmontées  d'écussons  armoiries. 
Les  tombes  les  plus  belles  sont  en  pierres  calcaires  plus  ou 
moins  dures  :  quelques-unes  sont  faites  en  schiste  tégulaire 
(ardoise),  d'autres  en  granit,  d'autres  enfin  en  pierres  spéciales 
aux  régions  où  elles  se  trouvent.  La  qualité  des  matériaax, 
comme  on  doit  le  comprendre,  a  singulièrement  influé  sur  la 
plus  ou  moins  grande  richesse  des  ornements.  On  en  foisait 
également  en  cuivre,  mais  celles-ci  ont  disparu  en  France, 
taudis  que  TÂngleterre  et  l'Allemagne  en  renferment  de  nom- 
brenx  échantillons  :  nous  croyons  que  celle  de  Saint-Junien* 
dans  la  Haute-Yienne,  est  la  seule  connue  en  France.  On  troave 
aussi  aux  XIIP  et  XIV*  siècles,  principalement  en  Normandie, 
de  grandes  dalles  funéraires  composées  de  carreaux  en  terre 
cuite,  émaillés  et  formant  par  leur  assemblage,  l'image  du  dé- 
funt. 

On  peut  se  figurer  maintenant  combien  les  pierres  tombales 
ajoutaient  à  la  richesse  ornementative  des  églises  :  nous  pou- 
vons en  juger  encore,  dans  certaines  villes,  par  les  débris  qui 
Dous  restent.  Les  vandales  de  93  ont  commencé  leurs  ravages 
par  le  bris  des  pierres  funéraires,  mais  dans  beaucoup  de  lo- 
calités cependant  ils  se  sont  heureusement  contentés  de  mutiler 
les  blasons  et  les  qualifications  nobiliaires.  Le  temps  achèye 
Tœuvre  commencé  à  cette  lamentable  époque  \  il  serait  bien  à 
désirer  que  chaque  département  trouvât  un  homme  intelligent 
et  habile,  comme  M.  Corde,  pour  sauver  d*une  destruction  cer- 
taine ces  précieux  monuments. 

E.    DE  BARTHÉLÉMY. 


LES  MADONES  DE  LA  HONGRIE 


A  Esztcrgom,  la  Vierge  miraculeuse  est  vêtue  d'une  robe 
brodée,  et  enveloppée  tout  entière  d'un  immense  voile  éga- 
lement brodé  sur  ses  contours.  Sa  tête  est  ceinte  de  la  cou- 
ronne byzantine  des  Évêques  orientaux,  ainsi  que  son  divin 
Fils  :  celui-ci  lient  un  lys  d'une  main,  et,  de  Tautre  main» 
bénit  le  monde.  Il  est  entièrement  habillé  et  porte  une  croix, 
suspendue  à  son  cou. 

APresbourg,  la  Vierge  thaumaturge,  honorée  dans  la  cha^ 
pelle  du  Collège^  est  assise  dans  une  niche  du  sanctuaire  ; 
elle  tient  entre  ses  bras  le  Christ  descendu  de  la  Croix  ;  sa 
tète  est  ceinte  de  la  couronne  byzantine;  un  immense  voile  à 
grands  ramages  l'enveloppe,  ainsi  que  le  divin  Crucifié  •,  elle 
porte  Tétole  sacerdotale  autour  de  son  cou. 

Non  loin  de  Presbourg,  à  Notre-Dame  de  Blumenthal  ou  de 
la  Vallée-des-Fleurs,  au  mattre-autel  de  Téglisc  paroissiale, 
la  Vierge  miraculeuse  est  peinte  dans  un  tableau  porté  par 
deoi  anges  de  grandeur  humaine.  L'Enfant  divin  Tembrasse 
etini  passe  la  main  droite  autour  du  cou,  tandis  que  la  main 
gauche  lui  presse  le  cœur.  Tous  deux  sont  enveloppés  dans 
on  voile  noir  à  broderies  blanches  ;  ils  n*ont  d'autre  couronne 
qne  le  nimbe  circulaire  dont  le  rayonnement  intérieur  est 
Wmé  par  des  oves  sans  nombre;  une  gloire  horizontale  ,  de 
forme  ovoïde^  illustre  les  deux  personnages  sacrés  ;  au  bas  du 
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tableau,  on  voit  un  groupe  de  pèlerins  qui  arrivent  ;  la  mer 
est  chargée  de  navires,  dans  le  lointain. 

Notre-Dame  du  Mont-Calvaire,  à  Presbourgi  dans  Téglisc 
située  auprès  de  la  route ,  se  trouve  enfermée  dans  un  grand 
tableau,  avec  le  divin  Enfant^  tous  deux  sont  revêtus. d*une 
robe  sans  couture,  qui  les  enveloppe  de  manière  à  dérober  la 
vue  des  bras  et  des  mains.  Cette  robe  est  ornée  au  cou  d*un 
triple  rang  de  perles,  et  parsemée  de  cœurs  et  A* ex-voto;  les 
tètes  sont  couronnées  du  diadème  oriental  ;  le  tableau  est  sur- 
monté de  la  couronne  électorale;  deux  anges  aux  ailes  dé» 
ployées  le  soutiennent. 

Encore  au  diocèse  de  Strigonie,  dans  le  comté  de  Près* 
bourg,  est  grandement  vénérée  l'image  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  de  Marienthal.  Sa  parure  et  ses  ornements  présentent 
une  forme  vraiment  extraordinaire.  Le  groupe  repose  sur  un 
piédestal  massif,  cubique  et  circulaire.  La  Mère  et  TEnfant 
portent  deux  longues  robes  à  ramages  et  sont  enveloppés  de 
quadruples  colliers  de  perles.  La  robe  de  TEnfant  porte  le 
monogramme  de  sa  Mère  ;  sur  des  lambels,  on  lit  :  0  ClemenSf 
0  Pia,  0  Dulcis  Virgo;  ce  dernier  mot  se  trouve  renfermé  dans 
un  croissant  accompagné  de  petites  croix.  La  Mère  de  Dieu 
soutient  dans  sa  main  le  globe  du  monde  \  sa  tète,  comme 
celle  de  son  Fils,  est  ceinte  de  la  couronne  orientale.  Un  im- 
mense soleil,  aux  rayonnements  tantôt  droits,  tantôt  en- 
flammés, leur  sert  de  gloire. 

A  Tyrnaw ,  dans  l'église  Saint-Nicolas ,  nous  avons  célébré 
la  sainte  messe  à  l'autel  de  Notre-Dame-des-Miracles.  La 
Vierge  se  détache  dans  un  fond  noir  ;  elle  lève  une  main  vers 
le  ciel,  l'autre  repose  sur  son  cœur  ;  un  nœud  retient  à  son 
cou  les  plis  de  son  voile  ^  une  petite  croix  brille  sur  son  sein  ^ 
des  larmes  abondantes  tombent  de  ses  paupières ,  son  atti- 
tude présente  quelque  chose  de  grave  et  de  navrant. 

Non  loin  de  la  ville  si  pieuse  de  Tyrnaw ,  le  peuple  vénère 
l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Modordorfi.  Dans  un 
vaste  encadrement  composé  par  une  guirlande  de  roses,  la 
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Vierge  se  tient  debout  ;  sa  robe  ne  contient  aucune  ornemen- 
tation ;  son  diTin  Fils  tient  le  globe  d'une  main,  et  bénit  sa 
mère  de  Tautre  ;  tous  deux  portent  au  front  la  couronne  du- 
cale. L'origine  de  ce  sanctuaire  remonte  à  1654. 

Au  comté  de  Neutra,  dans  le  même  archidiocèse  de  Stri* 
gonie,  se  trouye,  en  très-grande  vénération ,  l'image  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  de  Sassini  ou  Sasvari.  La  yierge,  assise, 
est  enveloppée  d'une  robe  chargée  de  cœurs  et  de  colliers  de 
perles;  elle  tient  sur  ses  genoux  le  Christ  expirant  et  couvert 
de  larmes  ^  tous  deux  portent  au  front  la  couronne  orientale 
d^an  nimbe  lumineux  à  rayonnements  inégaux  ;  d'une  main , 
Marie  soulève  la  tête  de  son  fils  ;  de  l'autre,  elle  soulève  son 
bras  défaillant. 

F.    LOUIS  DE  GOiNZAGUE. 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE 


qCATHlÈMB  ARTICLE  ^ 


CHAPITRE  VIII. 

V imperfection  des  orgues  était  la  cause  du  peu  de  tolérance 
dont  elles  jouissaient  dans  les  églises.  —  Leur  amélioration 
essentielle  pendant  le  XIV*  et  le  XV*  siècle,  par  Pinvention 
du  clavier  chromatique  et  du  clavier  de  pédales.  —  Notices 
sur  divers  artistes  qui  ont  contribué  à  Vamélioration  de 
r  orgue. 


s*. 


On  n'a  qirà  parcourir  les  descriptions  des  orgues  ci-dessus 
données,  pour  être  facilement  convaincu  que,  par  leur  cons- 
truction défectueuse,  les  anciennes  orgues  étaient  elles-mêmes 
le  plus  grand  obstacle  à  leur  introduction  générale  dans  les 
églises.  Les  oppositions  s'élevaient  non-seulement  de  la  part  des 
catholiques,  — citons  particulièrement  parmi  eux  Ealred  *,  abbé 
anglais  de  la  première  moitié  du  XII*  siècle,  —  mais  aussi  de  la 
part  des  Pétrobrusiens,  les  précurseurs  des  Albigeois. 


*  Voir  le  numéro  de  mai  l8ca,  p.  iGû. 

*  \\  paraîtrait  que  Ealred  n'iètail  pas  trës-Adifié  du  bruit  épouvantable  que 
faisaient  les  orgues  de  son  temps,  car  il  dit  dans  son  Spéculum  charifatU,  lib.  ii, 
cap.  m  :  c  Ad  quid,  rogo,  terribilis  ille  foUiao)  flatus,  tonitrui  potius  fragorem 
quam  vocis  exprimons  charilalem?  »  Le  docteur  Forkel  ajoute  :  Que  Ton 
pense  seulement  aux  soixante-dix  bommes  robustes  qui,  dans  l'orgue  de  Win- 
chester, nianiaient  les  soufflets,  et  Ton  trouvera  que  l'expression  d'Ealred  n'était 
pas  sans  raison.  Si  les  orgues  de  son  temps  avaient  ressemblé  aux  nôtres,  il 
en  aurait  certainement  parlé  d'une  autre  façon. 
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S  2. 


Noos  avons  démoDtré,  dans  le  §  S  du  chapitre  VII,  que  les 
anciennes  orgues  étaient  arrangées  d'après  la  scala  du  système 
guidonien  usité  en  ces  temps,  et  qu* elles  ne  contenaient  que  des 
sons  diatoniques.  Par  l'introduction  de  sons  chromatiques,  on 
fat  nécessairement  obligé  d'augmenter  le  nombre  des  touches, 
de  les  rétrécir,  afin  que  le  clavier  n'atteignit  pas  une  largeur 
qu'aucun  homme  n'aurait  pu  dominer  avec  les  deux  bras 
étendus  "•  Dom  Bedos  prétend  que  le  premier  clavier  chroma- 
tique, d'une  étendue  de  deux  octaves,  a  été  construit  vers  le 
commencement  du  XIP  siècle,  dans  l'église  du  B.  Sauveur 
à  Venise  ;  mais  il  n'appuie  son  dire  d'aucune  citation. 

S  3. 

L'un  des  plus  grands  progrès  pour  l'amélioration  de  l'orgue 
était  l'invention  du  clavier  de  pédales  -^j  que  l'on  attribue  à 

I  Noos  devons  à  Tespril  pensif  et  inventif  des  allemands  une  foule  d'amé- 
liorations. Us  ne  pouvaient  se  contenter  du  peu  d*étendue  de  Torgue  ;  ils  son- 
gèrent donc  à  l'augmenter.  Gela  ne  pouvait  se  faire  sans  multiplier  les 
tonches  du  clavier.  Augmenter  les  toucbes,  dans  leurs  proportions  existantes, 
aorait  produit  un  clavier  d'une  largeur  immense.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
iiieDt  et  atteindre  quand  même  leur  but,  ils  commencèrent  à  faire  buit  toucbes 
qui  ne  prenaient  pas  plus  de  place  que  cinq  autrefois.  Leur  attention  se  portait 
également  sur  les  sons.  Comme  les  orgues  ne  contenaient  jusqu'alors  que  des 
sons  diatoniques^  ils  essayèrent  donc  d'y  placer  quelques  chromatiques,  et  pour 
que  la  main  gaucbe  ne  restât  pas  oisive,  ils  songèrent  à  confecUonuer  un  se- 
cond clavier  sur  lequel  ils  ne  mirent  que  des  sons  graves.  Nous  lisons  dans 
une  inscription  qui  se  trouvait  daps  l'orgue  de  Ualberstadt  et  que  Praetorius 
nous  a  conservée  dans  son  Organographie,  page  98,  ce  qui  suit  :  Anno  Domini 
MCCCLXI  completum  in  Vigilia  Mattbsei  apostoli,  per  manus  Nicolai  Fabri  sa- 
cerdotis...  Anno  Domini  M CCCCXCV^  renovatum  est  per  manus  GregoriiKleng. 
Dans  cette  reconstruction,  on  ajouta  un  clavier  de  pédales,  selon  Praetorius. 
Voyez  Sponsel,  Histoire  de  VOrgue^  Ch.  II,  §  19,  p.  70. 

*  Un  certain  Bernard,  surnommé  TAllemand^  habile  musicien  à  Venise,  fut  le 
premier  qui  augmenta  les  jeux  de  l'orgue  et  inventa  la  pédale.  Dom  Bedos  de 
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rallemand  Bemhard.  Le  passage  suivant,  à  ce  sujet,  se  trouve 
dans  Sabellicus,  Op.  om.  toin.  II,  Knneade  X^  lib.  viii  (Edit. 
Basil.  1566)  p.  999.  L'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  De  tempore 
«  Sixti  IV  Pontificis  (vers  l'an  1471),  musicae  artis  virum  om- 
et nium,  qui  unquam  fuerunt,  sine  controversia  praestantis- 
(c  simum  plures  annos  Venetiœ  habuerunt  Bemardiim^  cogno- 
tt  mento  Theutonem,  argumento  gentis  in  qua  ortus  esset. 
ce  Omnia  musicœ  artis  instrumenta  scientissime  tractavit , 
«  primus  in  organis  auxit  numéros,  ut  et.pedes  quoque  juva- 
«  rent  concentum,  funiculorum  atiractu.  Mira  in  eo  artis  eru- 
«  ditio,  voxque  ad  omnes  numéros  accommodata,  numinis  provi- 
«  dentia  ita  natus,  ut  unus  esset,  in  *quo  ars  pulcberrima 
ce  omnes  vires  experiretur  suas.  Caeterum,  quandonon  omnia  uni 
«  data  sunt,  arguitur  in  eo  incooatantia  quasdam  ut  vere  illud 
((  sapientissime  sit  dictum^  nullum  esse  magnum  ingeniuni 
«  sine  mixtura  démentis....  Plerique  ex  iis,  qui  illi  operam  de- 
((  dere,  clarum  sunt  in  ea  arte  nomcn  adepti.  » 

La  pédale  ainsi  décrite  avait,  comme  disait  Sponsel,  bien  des 
défauts.  Ce  clavier  de  pédales  était  attaché  aux  soupapes  par 
des  cordes,  et  son  arrangeaient  défectueux,  ainsi  que  le  clavier 
à  mains  si  incomplet  des  orgues  de  ces  temps,  nous  laissent  sup- 
poser que  les  effets  de  cette  nouvelle  invention  n'étaient  pas 
de  nature  à  donner  une  grande  impulsion  à  la  construction. 
'  C'était,  comme  nous  disons  encore  aujourd'hui,  une  pédale  à  ti- 
races  qui  permettait^  lorsque  l'on  jouait,  d'employer  aussi  les 
pieds  et  d'obtenir  ainsi  une  plus  grande  masse  de  son.  Ce- 
pendant cette  invention  contribua  grandement  à  donner  à  nos 
orgues  la  plénitude,  la  gravité  du  son  et  l'effet  qu'elles  pro- 
duisent maintenant.  Nous  trouvons  également  que,  peu  après 
cette  époque,  aucun  orgue  un  peu  important  ne  fut  plus  cons- 
truit sans  que  l'on  y  ajoutât  un  clavier  de  pédales.  Dans  le 
même  siècle,  à  partir  de  Tannée  1A75  jusqu'en  1Â99,  chez  les 

Celles,  Histoire  de  VOrgue,  dit  :  Bernhard,  un  musicien  allemand,  séjourna  en 
Van  1470  à  Venise,  et  inventa  dans  cette  ville  la  pédale.  Pnct.,  Syntag.  mus. 
tom.  1,  p.  1,  c.  14.  Voyez  aussi  Waltber,  Dict.  de  la  musigue. 


franciscains  de  Nuremberg,  dans  les  cathédrales  de  Bamberg  et 
d'Erfurth,  dans  la  collégiale  de  Saint-Biaise  à  Brunswick  *,  di- 
vers facteurs  construisaient  des  orgues  avec  le  clavier  à  pédales« 

1  Conrad  Kotenbarger,  né  à  Nuremberg,  célèbre  factenr  de  son  temps,  cens- 
fraisait,  l'an  1475,  l'orgue  de  l'église  des  Franciscains.  Il  construisit  encore  dans 
la  môme  année  le  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Bamberg,  qu'il  augmenta 
en  1193^6  plusieurs  touches  et  de  plusieurs  soufflets.  Voyez  Prœtorius,  Synt, 
mus.,  tom.  ir,  p.  3.  Il  Ht  les  soufflets  longs  de  10  pieds  et  larges  de  3,  et  aug- 
menta leur  nombre  de  8  à  18.  A  part  quelques  variantes,  Dom  Bedos,  no  40, 
dit  à  peu  près  la  même  chose  :  «  Conrad  Rotenburger,  né  à  Nuremberg,  flls  d'un 
boalanger,  était  célèbre  dans  la  construction  des  orgues.  Il  en  construisit  un 
très-important  pour  le  chapitre  de  Bamberg.  et  un  autre  pour  les  Franciscains 
à  Nuremberg.  Elles  étaient  faites  dans  le  genre  des  autres  orgues  de  ces  temps, 
mais  dix-huit  années  après,  en  1493,  le  môme  facteur  fit  à  l'orgue  de  Bamberg 
des  nbangements.  11  fit  commencer  le  clavier  de  pédales  en  G  —  sol,  ré,  —  mais 
l'aagmenta  peu  dans  le  dessus.  De  même,  il  fit  commencer  le  clavier  à  mains 
à  G— sol,  ré,  — l'augmenta  d'une  octave,  et  porta  le  nombre  des  soufflets  d   8 
à  (0.  Ces  soufflets  avaient  7  pieds  6  pouces  de  longeur  et  2  pieds  3  pouces  de 
largeur.  >  Uu  autre  habile  facteur  mérite  d*être  cité  ici.  Il  se  nommait  Heinrich 
(Henri)  Praxdorflf;  il  était  né  à  Mayence,  vers  le  milieu  du  XV«  siècle.  Divers 
auteurs  le  nomment  tantôt  Droszdorff,  Goszdorff,  tantôt  FrendorfT.  De  ses  orgues, 
nous  pourrions  citer  les  suivantes  :  1»  à  Nuremberg,  en  1413,  trois,  sur  lesquelles 
nous  ne  savons  rien  de  précis;  2»  dans  la  même  ville,  en  1469,  dans  l'église 
de  Saint-Sebald^  un  orgue,  dont  le  clavier  contenait  2  octaves  et  3  demi-tons, 
comme  :  6,  e,  m,  etc.,  etc.,  jusqu'à  c,  cif,  d,  La  pédale  contenait  une  octave 
et  un  demi-ton,  c'est-à-dire  :  A,  B,  c,  jusqu'à  a,  c.  Cet  instrument  coûtait  1  ] 50 
florins  (voyez  Prst.,  Synt.,  tom.  ii,  p.  110);  d'après  M.  de  Mnrr,  le  prix  en 
était  de  1444  fl.  ;  3»  en  l'église  de  Notre-Dame  de  la  même  ville,  un  petit  orgue 
sans  pédales,  qui  aurait  sonné  comme  une  scbalmey  (cornemuse).  Il  avait  22 
touches  à  partir  de  H,  e,  jusqu'à  fis,  g,  a  ;  40  à  Lubeck,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie,  un  orgue  posé  au-dessus  de  la  sacristie.  Schrom,  dans  son  Dictionnaire 
de  voyage,  p.  930,  le  nomme  Gâszdorff.  Yoibeding,  dans  son  Abrégé  de  Vhisioire 
de  Forgue,  n»  40,  le  nomme  Frendorff —  Maître  Stephan,  Stephan  (Gaspar 
Melcmor)  et  Stephan  (Michael),  ses  flls,  facteurs  d'orgues  à  Breslau,  construi- 
sirent ensemble  le  grand  orgue  de  la  cathédrale  d'Erfurth.  Cranz  ou  Cran  tins 
Heinrich  construisit  le  grand  orgue  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise  à  Brunswick. 
Yoyez  Praetoriqs,  Synt,,  vol.  11,  p.  3.  L'orgue  de  Saint-Biaise  portait  l'inscrip- 
tion suivante,  rendant  compte  du  talent  du  facteur  : 

Quisquis  opus  spectas,  Henricus  Crantius  atque 
Gudenbergensis  Hasso  magister  erat. 

Nous  trouvons  encore  dans  Praetorius,  tome  ii,chap.  xiii^p.  109-112  de  son 
Organographie,  les  renseignements  suivants  sur  les  orgues  de  Saint-ZEgedi  et 
de  Sainl-Blaise  que  nous  communiquons  à  nos  lecteurs,  amis  de  lliistoire  de 
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Quoique  l'iovention  du  clavier  de  pédales  fût  un  grand 
progrès  dans  Tart,  elle  ne  pouvait  être  d'une  grande  utilité  tant 
que  Ton  n'avait  pas  songé  aux  moyens  de  séparer  les  tuyaux  et 

l'orgue,  à  caase  de  la  rareté  exlrôme  de  cet  ouvrage  et  de  la  difficulté  de  le 
lire  couramment  : 

«  Bientôt  après,  les  toacbes  du  clavier  furent  diminuées  de  façon  à  pouvoir 
•  atteindre  une  quinte  comme  nous  atteignons  maintenant  Toctave  ;  cela  se 
«  voit  encore  dans  le  vieil  orgue  de  Saint-^gedi  à  Brunswick,  dont  le  plan  el 
«  la  grandeur  se  trouvent  dans  la  Schiagraph.,  col.  xxvn  et  xxviii.  » 

Voici  l'inscription  commémorative  gui  se  trouve  sur  cet  orgue  : 

Offert  devota  nunc  claustri  concio  tota 
Organa  facta  pie  Christo  matrique  Mariae  ; 
Bartboldos  rexit  tune  abbas,  ac  opifex  fit 
Andréas  gnarus,  existens  arteque  rarus  : 
Ut  tangant  cœlos,  résonant  baec  organa  melos, 
Tempus  ut  annale  noscas,  sic  accipe  taie  : 
(1456)  M  tune  completo,  sic  bis  duo  C  retineto, 

L  cum  bis  ternis,  est  factum  quod  modo  cernis; 
In  quo  jabilo  psalle  placens  Domino. 

Puis  il  est  dit  :  «  Anno  1483,  le  grand  orgue  de  la  catbédrale  d'Erfurtb  fut 
■  construit  par  le  maître  Steffan  de  Breslau,  aidé  de  ses  Ûls,  Gaspar  Melcbior 
«  et  Michael.  et  j'ai  vu  et  lu  les  clauses  et  conditions  de  cette  construcUon.  » 

Anno  1499,  Henricus  Grantius  a  construit  le  grand  orgue  de  l'abbaye  de  Saint- 
Biaise  à  Brunswick.  Les  vers  commémoratifs  suivants  écrits  sur  l'orgue  le 
prouvent  : 

SUB  ORGANO  MAJORI. 

Quae  nos  exuperet  tabnlatu  condita  miro 
Ordine  diverso,  dulci  sonoque  modo, 
Axe  sub  arclo  vix  credimus  organa  pandi, 
mter  terrigenas  œmula  cœlicolum. 
Quisquis  opus  spectas,  Hinricns  Crantius,  atque 
Gttdenbergensis  Hasso  magister  erat. 
Sole  quaterdecies  centum  terris  revoluto, 
Undeciesque  novem  fert  ubi  Virgo  Denm. 

SUB  MINOBE. 

Struxit  Joani\es  Tbomas  bsec  organa  Christo, 
Dsedaleo  javeiiis  prœditus  ingenio. 
Ergo,  Cbriste,  tui  populi  defendiio  cœiaui, 
Ut  resonet  laudes  t:ic  et  ubique  tuas. 


HISTOIRE  DE   l'ORGUK.  1  i'{ 

de  les  répartir  en  certains  registres.  Tant  que  cela  restait  à  faire, 
tout  l'orgue  sonnait  comme  une  immense  mixture.  Changer  les 
sons^  les  rendre  tantôt  forts,  tantôt  doux,  tantôt  éclatants  ou 
agréables,  tout  cela  devait  encore  longtemps  n'être  que  des 
vœux  pieux,  dont  la  réalisation  paraissait  impossible. 

Pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici,  il  suffit  de  dire 
qu'au  commencement  du  XVI'  siècle,  les  orgues  qui  n'avaient 
qu'un  seul  jeu  furent  encore  regardées  comme  une  merveille. 
Nous  citons,  à  l'appui  de  notre  assertion,  la  relation  de  Prae- 
torius  qui  se  trouve  dans  la  Syntag.  mus.  vol.  il,  p.  112  ;  la 
voici  :  «  Il  y  a  quelques  années,  on  trouva  dans  un  couvent  du 
tt  diocèse  de  Wurtzbourg  un  vieux  sommier  construit  par  un 
«  religieux.  Un  facteur  d'orgues,  nommé  Timotheus^  le  répara 
tt  et  s'en  servit  dans  un  orgue  dont  la  reconstruction  lui  avait 
a  été   confiée.    Ce  sommier  avait  des  gravures  et  des  sou- 
«  papes  d'introduction.  L'artiste  arrangea  les  choses  de  façon 
a  à  ce  que  les  tuyaux  ne  parlaient  plus  tous  à  la  fois.   »  Puis 
la  relation  continue,  en  disant  que  les  Needcrlandais  venaient 
voir  et  admirer  ce  sommier  ainsi  perfectionné,  mais  qu'ils  ne 
s'en  tinrent  pas  là  et  qu'ils  l'appliquèrent  bientôt.  Wollbeding, 
dans  son  Histoire  abrégée  de  forgue^  n*  xxxv,  p,  24,  ajoute 
l'observation  suivante  :    a   Cette  nouvelle  invention  n'a  été 
«  connue  que  très-tard  en  France.  Perrault,  dont  la  seconde 
a  édition   de   sa  traduction  de  Vitruve  parut  en  168A,  dit 
«  dans  cet  ouvrage,  lib.  X,  cap.  xiii,  que  les  orgues  de  Notre- 
«  Dame  de  Paris  et  de  Notre-Dame  de  Reims  n'auraient  eu 
«  qu'un  seul  jeu  de  20  tuyaux  par  touche,  sans  aucun  autre  re- 
(I  gistre.  Est-ce  que  Perrault  ne  se  serait  point  trompé,  lors- 
«  qu'il  dit  que  ces  deux  orgues  n'auraient  eu  aucun  registre  ? 
«  Ces  vingt  tuyaux  par  touche  étaient  probablement  ce  qu'on 
a  appelle  le  plein-jeu  (fourniture),  ei  ils  étaient  posés  sur  un 
«  seul  registre  ;  mais  suit-il  de  là  que  ces  orgues  ne  conte- 
«  naient  pas  d'autres  jeux  et  d'autres  re^stres?  » 

Le  docteur  Forkel  dit  dans  sa  Littérature  générale  de  la  mu- 
sique [Instructions  pour  toucher  l'orgue) ,  à  Histoire  de  l'orgue^ 
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p.  331  :  0  Le  plus  ancien  orgue  de  la  Hollande  est  celui  de 
a  Deift,  il  a  été  construit  en  1455.  Les  autres  appartiennent 
«  toutes  au  XVP  siècle.  Cela  prouve  que  l'introduction  des 
c(  orgues  en  Allemagne  remonte  à  un  siècle  plus  tôt.  Car  l'orgue 
c(  de  Haiberstadt  date  de  1361,  et  plusieurs  autres  le  suivirent 
((  de  très-près.  »  Cependant  on  trouve  dans  la  description  de 
la  ville  d'Amersfort,  par  Abraham  Bemmel  (1760),  que  Ton  se 
servait  déjà  dans  l'église  de  cette  ville  d'un  orgue  en  1375  ;  et 
Werkmelster,  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant,  dit 
dans  son  ouvrage  sur  l'orgue,  chap.  18,  qu'en  1&Â2  Tégiise  de 
Saint-Marlin  à  Grœningen  avait  déjà  un  orgue.  Il  ne  sera  peut« 
être  pas  indifférent  aux  amateurs  de  l'histoire  de  l'orgue  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  l'orgue  de  Delft  qui,  par  son  grand 
âge,  mérite  bien  cette  attention.  Nous  les  donnons  tels  qu'on  les 
trouve,  avec  toutes  les  observations  ajoutées  par  Joachim  Hess  : 
Dispositions  dCorgues^  Gouda,  1774,  p.  19. 

Cet  orgue  est  dans  l'église  nouvelle  (Nieuwe^Kerk) ,  il  a  trois 
claviers  à  mains^  une  pédale  séparée  et  28  jeux. 

Clavier  principal  au  Manual,  —  Quatre  octaves^  touches  courtes. 

Onze  jeux, 

1.  Prestant.    ...  8  pieds.  7.  Jemshorn.  . 

2.  Uuintadena.    .     .  8     —  8.  Qointflaet  . 

3.  Hohlpfcif.  ...  8    —  9.  Sexquialter. 

4.  Octar 4    —  10.  TrompeUe  . 

5.  Offenfloet. ...  4    *-  11.  Vox  humana. 

6.  Octav 2    — 

Ruckpositif  (PositiJ  en  encorbellement).  —  De  F  jusqu'à  C.^  Dix  jeux, 

12.  Prestant.    ...  8  pieds.  17.  FlauUno.    ...       1  pied. 

13.  Quintadena.    .    .  8    —  18.  Sezquialtra. 

14.  Octav 4    —  19,  Mixtur. 

15.  Floet.     .     ,    .     .  4    —  20.  Scharf. 

16.  Superoctav.     .     .  3    —  21.  Dulcian.     .     .     .       8  pieds. 

Clavier  du  milieu.  —  Quatre  octaves^  touches  courtes,  —  Quatre  jeux. 

22.  Octav 8  pieds.         24.  Mixtur.     ...    5-9  rangs. 

23.  Bourdon.   ...     16    —  25.  Scharf.      ...     3-5    — 


2  pieds. 

1'/. 

dessus. 
8  pieds. 
8    — 
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Pédale.  —  Trois  jeux. 


36.  PoMune  (Bombarde).     .     16  pieds, 

27.  Trompette 8     — 

28.  Trompette 8    — 

U  n'échappera  pas  aux  lecteurs  versés  dans  cette  matière, 
que  l'orgue  ci^dessus  décrit  n'eut  pas  de  suite  cette  disposi- 
tioD ;  car  Adrien  Pieterz  (rainé),  facteur  très-connu  en  Hol- 
lande, le  construisit  en  1AA5  ;  il  fut  réparé,  amélioré  et  agrandi 
par  Swits  en  1Â69,  par  J.  Van  Antwerpen  en  1A79,  par  J«  Vap 
Scbwanenberg  en  1501,  et  n'arriva  à  la  perfection,  dans  la- 
quelle nous  le  voyons  maintenant,  qu'en  15Â8.  Cet  orgue  a  donc 
subi,  depuis  iA55jusqu  à  15&8,  quatre  réparations  exécutées 
par  divers  facCeurs  ' . 


GEORGES   SGHMITT. 

[La  iuiie  à  un  prochain  numéro,] 

^  Dis  is  ivoor  zo  my  bekend  is)  het  oudste  kerk-oiigel  dat  io  onze  Republi- 
jigbespeeld  wond;  de  kasmet  desselfs  pronk-Pypen  geeven  zultis  gencezsaaoi 
tekennen.  Anno  1455  is  het  zelve  gemaakt  van  eenen  Adriaan  Pieterz,  ea 
aimo  U69  door  Switz,  anno  1479  door  J.  van  Swanmiburg  telkens  verbeeterd 
ea  verniemod  ;  byzonder  is  bet  ton  dlen  staat,  waar  in  bet  zig  tbaus  bevend, 
gebragt  anno  1548.  —  De  tbaus  fuugeerende  organist,  welke  betzelve  niet 
aieeo  met  roem  bespeeU,  mar  ook  zyn  prysvaardige  zorg  over  dit  werk  laat 
gaan,  beeft  van  tyd  toi  tyd  zyn  veruuft  daar  aan  getoond,  door  zalke  coppc- 
iiogen  daar  by  te  maaken,  welke  het  geluid  des  stemmen,  dat  ongemeen  fraai 
U,  la  zyn  yalle  kragt  tôt  het  geboor  dœt  overbrengen^  bet  vex  wonderenswa- 
ardipie  is,  dat  dit  werk,  niet  tegen  staande  desselfs  oodheid,  zotang  in  zyn 
zoirerheid  van  toon  kan  staan  blyven.  Disposiiien  der  merhtvaadigste  herkor- 
gekn,  door  Joochim  Hess  y  organist  en  klokkenùtte  Gouda. 
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BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  ARCHITECTES  CÉLÈBRES. 

M.  Alphonse  Sage  a  fait  un  long  rapport  à  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts  sur  les  sept  premières  livraisons  de  la  Biographie  uni- 
venelle  des  Architectes  célèbres ,  par  feu  Alexandre  Dubois  et  M.  Cb. 
Lncas,  nrcbilecles.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants. 

«  Parmi  les  collègues  que  la  mort  nous  a  enlevés  depuis  peu 
d'années,  à  peine  ai-je  besoin  de  vous  rappeler  qu'un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  dignes  d'emporter  dans  la  tombe  nos  sentiments 
d'affection  et  de  respect  ;  arcbitecle  distingué  que  radminislration 
de  la  Ville  de  Paris  avait,  à  de  nombreuses  époques,  appelé  à  parti- 
ciper à  ses  travaux,  soit  du  conseil,  soit  de  la  main  ;  bomme  excellent 
et  droit  ;  artiste  dont  la  modestie  seule  égalait  le  talent  et  la  science  : 
—  vous  avez  tous  nommé  notre  vénérable  et  tant  regretté  Alexandre 
Dubois,  — je  dois  à  peine  vous  rappeler,  dis-jc,  que,  parmi  les  pen- 
sées arrêtées  de  sa  vie  si  laborieuse,  celle  de  rassembler  les  matériaux 
d'une  Biographie  universelle  des  Architectes  célèbres  avait  été  Tune 
des  plus  constamment  suivies,  et  que  les  éléments  recherchés  à  cet 
effet  et  réunis  par  ses  soins  étaient,  au  moment  de  s;i  mort^  devenus 
très-considérables. 

((  Je  manquerais  à  ,uu  devoir  en  ne  répétant  pas,  ici,  qu'une 
autre  do  ses  pensées  encore  fut  de  prouver  libéralement  son  estime 
cx)nfriternelle  et  sa  haute  considération  pour  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts,  dont  il  avait  été  presque  Tun  des  fondateurs. 

a  Mme  Éliq  Brault,  sa  digne  OUe,  et  qui  a  hérité  de  tous  les  sen- 
liments  de  son  père  pour  notre  Compagnie,  à  laquelle  elle  est  elle- 
même  agrégée,  a  voulu  religieusement,  vous  le  savez,  consacrer 
cette  libéralité  par  la  fondation  d'un  prix  annuel  d'encouragement 
aux  artistes.  Puis,  afin  de  donner  suite  à  ces  travaux  biographiques 
commencés  par  son  père,  et  dans  une  communion  d'idées  et  d'affec- 
tion respectueuse  et  Gliale  avec  son  mari,  Mme  Elle  Brault,  notre 
honorable  collègue,  a  choisi  un  membre  de  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts,  M.  Ch.  Lucas,  îirrhilecle,  pour  les  continuer,  en  le 


BIBLlOORAPQjfi.  447 

chargeant  d'en  classer  el  coordonner  les  documents  amassés  déjà,  et 
d'apporter  sa  propre  collaboration  à  racbèvement  de  cet  important 
oQvrage. 

«  La  Biographie  universelle  des  Architectes  célèbres  doit  former 
cinq  volumes  grand  in-S**,  composés,  chacun,  de  vingt-cinq  livraisons 
de  texte,  et  paraîtra  par  fascicules  réunissant  trois  livraisons  au 
moins  et  une  ou  plusieurs  planches.  Je  viens,  Messieurs,  vous  rendre 
compte  des  deux  premiers  fascicules  parus. 

«  L'an,  qui  sert  d'introduction  à  ce  grand  travail^  échappe  à 
l'analyse.  Il  est  entièrement  consacré  à  motiver  l'intention  pieuse  de 
rendre  un  hommage  filial  et  si  niérité  à  la  mémoire  d'Alexandre 
Dubois,  en  parachevant  son  entreprise  artistique  et  littéraire,  et  en 
lui  élevant,  ainsi,  comme  un  monument  intellectuel  de  sa  propre 
intelligence,  de  ses  ardentes  recherches  et  de  sa  profonde  érudition. 
Cl  Dans  le  second,  qui  présente  le  type  de  l'œuvre  telle  qu'elle  se 
poursuivra,  —  dit  son  continuateur,  —  M.  Ch.  Lucas  fait  remarquer 
Tordre  alphabétique  adopté,  qui  permet,  entre  autres  avantages ,  de 
remplir  à  l'avenir  les  lacunes  probables  et  inévitables,  et  de  donner, 
en  môme  temps  la  biographie  des  architectes  les  plus  anciens  comme 
celle  des  contemporains  ;  de  ceux,  même,  qui  sont  encore  vivants, 
sans  leur  attribuer  d'autre  rang  que  celui  qu'amène  l'orthographe 
de  leur  nom  ;  que,  d'ailleurs,  des  Tables  spéciales,  placées  à  la  fîn 
du  dernier  volume,  les  classeront  par  époque^  par  école  et  par  natio- 
nalité, et  donneront,  eu  regard,  la  nomenclature  des  édifices  qui 
forment  leur  œuvre. 

a  La  lettre  A  parait  loin  d'être  épuisée ,  et  doit  se  continuer  dans 
le  troisième  fascicule,  tant  les  articles  sont  nombreux. 

a  Dans  le  cours  de  l'ouvrage,  un  texte  rapide  fait  connaître  à  la 
généralité  des  lecteurs  l'ensemble  de  la  vie  et  des  travaux  de  chaque 
architecte;  mais  de  nombreuses  notes,  remplies  de  citations  très- 
étendues»  reportent  l'artiste  ou  l'amateur  sérieux  aux  sources  mêmes 
des  faits  artistiques  on  historiques  indiqués.  Vingt-trois  Notices  sur 
des  architectes  de  toute  époque^  de  toute  nation,  de  tont  degré  de 
talent  ou  d'importance,  remplissent  les  cinq  livraisons  qui  composent 
ce  second  fascicule  orné  d'un  portrait  de  l'architecte  Alberli. 

c  Ces  Notices  me  semblent  confirmer  une  fois  de  plus,  cette  ob- 
servatioQ,  que  les  artistes  s'intitulnnt  architectes  furent  initiés 
pres'jne  toujours  et  partout  aux  diverses  branches  de  l'art,  concer- 
nant Doiirseulement  celui  de  construire  proprement  dit,  mais  ercote 
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tout  ce  qui  peut  entrer  dans  rornementation  des  édiGces,  comme  la 
peinture,  la  sculpture,  etc.  ;  que  ce  fut,  même,  une  nécessité  dans 
^^ertains  pays  et  certains  temps,  en  raison  de  la  rareté  des  artistes 
peintres  et  sculpteurs  de  premier  ordre,  que  Tarcbilecte  dut  se 
mettre  en  état  de  suppléer  souvent,  ne  fût-ce  que  par  la  direction 
imprimée  à  des  mains  moins  habiles,  mais  afin  de  conserver  à  l'en- 
semble de  son  œuvre  le  caractère  dont  sa  pensée  avait  voulu  le 
revêtir. 

«  Ainsi,  sans  comparer  personne  à  Michel-Ange,  dont  le  goût 
universel,  le  génie  immense  et  les  facultés  presque  surhumaines 
s'appliquant  à  tout  avec  bonheur,  le  firent  architecte,  peintre  et  sta- 
tuaire au  plus  haut  degré,  puis,  graveur  et  encore  littérateur,  poète 
et  musicien,  homme  d'Etat,  même,  et  diplomate,  nous  voyons  dans 
l'Antiquité  et  le  Moyen  Age,  et,  surtout  à  la  Renaissance,  des  archi- 
tectes ingénieurs  civils  ou  militaires  et  constructeurs  de  fortificatioDs 
savantes.  Puis,  d'autres,  selon  Tentralnement  qu'ils  éprouvent, 
peintres,  graveurs,  modeleurs  ou  édifiant  patiemment,  pendant  de 
longues  années,  les  reproductions  réduites  des  plus  vastes  monu- 
ments ;  tel  qu'Abacco,  architecte  et  graveur,  et  le  premier  inscrit 
dans  cette  Biographie  des  architectes  célèbres,  à  qui  Antonio  di  San 
Gallo,  chargé  par  le  pape  Paul  IH,  en  1536,  de  la  continuation  des 
travaux  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  en  fit  exécuter  un 
modèle  complet,  en  bois,  mesurant  trente-cinq  palmes  de  longueur 
sur  vingt-six  de  largeur  et  vingt  de  hauteur,  qui  coûta  plus  de  5,000 
écus  d'or,  et  qui  se  voit  éhcore,  à  Rome,  dans  l'une  des  salles  du 
Belvédère. 

a  De  nos  jours,  cette  diversité  de  talents  se  rencontre  moins  ordi' 
nairement  en  raison  de  l'étendue  qu'ont  reçue  les  diverses  divisfioDs 
spéciales  de  l'art  et  de  ses  subdivisions  mêmes  où  les  artistes  ont  été 
poussés  à  se  fixer,  absolument,  par  leur  si  grand  nombre  en  tout 
genre.  » 

Nous  ajouterons  qu'un  des  plus  intéressants  articles  paras  est 
Télude  que  M.  Gh.  Lucas  a  consacrée  à  l'empereur  Adrien,  archi- 
tecte. Parmi  les  autres  publications  de  notre  savant  collaborateur, 
datées  de  1869  ou  1870,  nous  citerons  :  Mélange»  littéraires  et  artis- 
tiques. *-  Lambert  Thiboust  et  Jean  F.  Dubner,  étude  sur  leurs  tom* 
beaux.  —  Les  grands  Architectes,  conférence.  ^^  Souvenirs  du  Congrès 
international  archéologique  de  Bonn.  —  Note  sur  le  monument  des 
sources  de  la  Seine.  —  L* architecture  en  Portugal,  etc.  j.  c. 
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Depuis  peu  de  temps,  on  voit  exposé  au  Musée  du  Louvre,  dans 
la  salle  du  pavillon  Denon,  où  sont  les  batailles  d'Alexandre,  de 
Lebrun,  un  tableau  de  Raphaël  qui  doit  y  séjourner  quelques  mois 
seulement,  et  «qui  devrait  y  rester  à  tout  jamais.  Ce  tableau  que  peu 
de  personnes  ont  vu  jusqu'ici^  quoique  rexistence  en  fût  connue, 
est  ainsi  décrit  par  Yasari  :  a  Enfin^  les  religieuses  de  Sant'Antonio 
de  Padoue  lui  commandèrent  (alors  qu'il  était  à  Pérouse  et  pour  leur 
couvent  de  cette  ville)  une  Yierge  tenant  son  fils  habillé  (ce  que 
Raphaël  fit  pour  se  conformer  au  vœu  pudique  de  ces  chastes  et  vé- 
nérables filles).  D'un  côté  se  trouvent  saint  Pierre,  saint  Paul;  de 
Tautre  sainte  Cécile  et  sainte  Catherine,  dont  les  tètes,  d'un  caractère 
plein  de  douceur  et  de  pureté  et  de  bel  ajustement,  furent  regardées 
comme  quelque  chose  d'entièrement  nouveau.  Au-dessus  de  ce  ta- 
bleau^ un  cadre  demi-circulaire  renfermait  la  figure  du  Père  éternel... 
Ce  chef-d'œuvre  est  vénéré  par  les  religieuses  de  Sant'Antonio  et 
admiré  par  tous  les  peintres.  »  Ce  tableau,  qu'on  prétend  appartenir 
au  roi  de  Naples,.  est  aujourd'hui  à  vendre.  On  dit  que  le  National^ 
Gallery  de  Londres  en  offre  près  de  900,000  francs.  M.  A.  Darcel, 
en  faisant  des  vœux  pour  que  ce  chef-d'œuvre  ne  sorte  point  du 

Louvre,  l'apprécie  en  ces  termes  :  « Peint  vers  1505,  alors  que 

Raphaël  n'avait  que  vingt-deux  ans,  s'il  appartient  encore  à  ce  qu'on 
peut  appeler  le  système  gothique,  par  la  composition,  il  est  déjà 
presque  affranchi  de  l'inHuence  du  Pérugin.  L'étude  des  maîtres 
florentins,  parmi  lesquels  Raphaël  avait  séjourné  une  année,  avait 
déjà  profondément  modifié  son  style,  et  la  Madone  de  Naples  indique 
les  influences  nouvelles  auxquelles  il  a  été  soumis.  Elle  est  remar- 
quable par  une  puissance  de  coloris  pur,  habituelle  chez  le  Sanzio, 
et  par  l'ampleur  des  draperies  qui  n'ont  plus  rien  de  la  mesquinerie 
péruginesque.  Quant  à  sa  composition,  la  voici  :  la  Yierge  est  assise 
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Mir  un  trône  protégé  par  un  dais,  Icniint  auv  ton  genou  droit  l'Enfant- 
Jésus  habillé  d'une  longue  robe  blancbe  décorée  d*or  frais.  Sa  main 
gauche  enlace  le  petit  Saint-Jean  vêtu  d'une  peau  de  béte,  debout 
sur  un  des  gradins  du  trône  et  s'inclinant  vers  TEnfant-Jésus,  qui  le 
bénit.  A  gauche  (de  la  composition]  se  tient  debout  saint  Pierre,  qui 
porte  un  livre  fermé,  devant  sainte  Catherine.  A  droite,  saint  Paul, 
posé  presque  de  profil,  lit  dans  un  livre,  en  avant  de  sainte  Dorothée. 
Vasari  s'était  trompé,  on  le  voit,  dans  la  désignation  de  la  position 
des  personnages.  Deux  montagnes,  que  surmonte  un  ciel  bleu,  oc- 
cupent'le^  fond.  Au-dessus  de  la  composition  principale,  le  Père 
Eternel,  vu  à  mi-corps,  tenant  le  globe  d'une  main  et  bénissant  de 
l'autre,  est  placé  entre  deux  anges  en  adoration,  et  deux  têtes  de 
chérubins,  sur  un  fond  de  ciel  bleu,  dans  un  panneau  demi-circulaire. 
Tous  les  personnages  sont  grands  comme  nature.  La  predelle,  com- 
posée de  trois  petits  tableaux,  qui  servait  de  soubassement  à  toute 
la  composition,  a  malheureusement  disparu.  C'est  dans  la  lunette 
que  rinfluence  du  Pérugin  est  surtout  évidente.  Mais  dans  le  tableau 
on  reconnaîtra  plutôt  celle  de  Pinturîcchio,  avec  lequel  Raphaël 
avait  commencé  les  travaux  de  la  librairie  de  Sienne.  Les  têleîr  sont 
superbes,  surtout  celle  de  saint  Pierre;  celle  de  l'Enfant-Jésus,  d'une 
carnation  blonde  très-claire,  est  charmante,  et  celle  de  la  Vierge  est 
digne  de  toutes  celles  que  le  peintre  fera  plus  tard  et  en  si  grand 
nombre.  En  résumé,  cette  œuvre  est  importante  par  ses  dimensions, 
par  le  nombre  de  pers(>nnages  qui  la  composent,  par  l'époque  où 
elle  a  été  exécutée,  par  les  influences  qu'elle  laisse  deviner,  par  la 
beauté  de  certaines  de  ses  parties^  par  la  puissance-de  coloration  de 
son  ensemble,  et  enfin,  parce  qu'elle  est  de  Raphaël.  » 

—  Un  monument  arch(^ologique  d'une  importance  capitale  vient 
d'être  découvert  par  M.  Ch.  Clermont-Ganneau,  drogman-chancelier 
intérimaire  du  consulat  de  France  à  Jérusalem.  C'est  une  grande 
stèle  de  basalte,  trouvée  à  l'est  de  la  mer  Morte,  sur  le  territoire  des 
anciens  Moabites.  Sur  cette  stèle  est  gravée  une  inscription  de  plus 
de  trente  lignes,  en  caractères  phéniciens,  débutant  par  ces  mots  : 
Moi^  ilcsa^  fils  de  Chamos,..  Or,  Mesa  est  un  fils  de  Moab,  mentionné 
dans  la  Bible  et  contemporain  du  prophète  Elisée,  de  Josaphat,  roi 
de  Juda,  d*Achab,  d'Ochoziaselde  Joram,  rois  d'Israël.  Les  troisième 
et  quatrième  chapitres  du  livre  II  des  Rois  nous  donnent  le  récit  dé- 
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taillé  cle  la  campagne  entreprise,  de  concert,  par  Joram  et  Josaphat, 
contre  Mesa>  roi  de  Moab.  La  stèle  moabite  raconte  également  la 
lotte  de  Mesa  contre  le  roi  d'Israël  ;  elle  énumère  les  villes  construites 
et  les  temples  élevés  par  Mesa,  et  consacrés  par  lui  au  dieu  national 
des  Moabites,  à  Cbamos.  L'âge  de  ce  monument  est  déterminé  ma- 
lériellement  par  le  synchronisme  qu'il  offre  avec  l'histoire  juive  ;  il  re- 
monte à  neuf  siècles  avant  l'ère  cbrélienne  et  se  trouve  donc  postérieur 
d'environ  une  centaine  d^années  au  règne  de  Salomon.  11  est  antérieur 
de  près  de  deux  siècles  au  célèbre  sarcopbage  d'Ëcbmonnazer,  roi 
de  Sillon,  Les  caractères  phéniciens  avec  lesquels  est  écrite  l'inscrip- 
tion p/ésente  un  aspect  archaïque  qu'on  ne  retrouve  au  môme  degré 
àans  aucun  des  monuments  phéniciens  connus  jusqu'ici.  L'inscrip- 
tion se  déchiffre  cependant  avec  une  certitude  pour  ainsi  dire  absolue, 
parce  que  tous  les  mots  sont  séparés  par  des  points  et  toutes  les 
^Vuses  divisées  par  des  barres  verticales.  La  langue  est,  sauf  quel- 
<^vv^s  légères  différences  orthographiques,  de  l'hébreu  pur,  et  Ton 
croirait,  en  lisant  ce  texte,  lire  une  page  de  la  Bible;  la  coupe  par 
versets  et  le  parallélisme  des  expressions  complètent  l'illusion.  Les 
Moabites  appartenaient  d'ailleurs,  comme  on  le  sait,  à  la  même  race 
que  les  Hébreux.  Ce  texte  précieux,  qui  permet  de  contrôler,  par  un 
document  contemporain  des  événements,  la  valeur  des  récits  histo- 
riques de  la  Bible,  et  qui  apportera  à  l'ethnographie,  à  la  mythologie, 
à  la  géographie,  à  la  linguistique  et  à  la  paléographie  les  plus  riches 
coQlribulions,   a  élé  envoyé  à  l'Académie  des  inscriptions  par 
M.Ch.  Clermont-Ganneau»  avec  une  dissertation  qui  sera  immédia- 
ement  publiée. 

—  Le  Ministre  des  Beaux-Arts,  vivement  intéressé  par  le  travail 
approfondi  de  M.  Alfred  Michiels  sur  V Histoire  de  la  peinture  fla- 
mande,  a  chargé  l'auteur  d'aller  étudier  et  apprécier  les  nombreux 
tableaux  de  l'école  brugeoise  qui  ornent,  depuis  quatre  cents  ans,  les 
églises  et  autres  monumentF  publics  de  la  Provence  et  du  Languedoc. 
Le  roi  René  avait  appelé  dans  ces  provinces  plusieurs  élèves  et  suc- 
cesseurs des  Van  Ejck;  son  exemple  y  mit  les  peintres  du  Nord  à  la 
mode,  et  cette  mode  dura  jusqu'aux  premières  années  du  XVIIP  siècle. 
Certaines  églises  du  midi  de  la  France,  notamment  Aix,  abritent 
sous  Ieui*s  voûtes  plus  d'anciens  tableaux  flamands  que  les  églises  de 
la  Belgique.  Quels  maîtres  les  ont  peints?  quel  est  leur  mérite?  quels 
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sont  les  caractères  de  leur  facture  ?  quelle  valeur  mercantile  peut-on 
leur  attribuer?  Nul  ne  Ta  dit,  nul  n'a  cherché  à  le  savoir.  Or,  ces 
œuvres  mystérieuses  ont  un  double  intérêt  pour  la  France,  d'abord 
parce  qu'elles  lui  appartiennent,  et  ensuite  parce  que  la  première 
école  des  Pays-Bas  s'est  développée  sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
branche  cadette  de  la  maison  royale  :  elle  est  donc  moitié  française, 
moitié  flamande.  Les  vieux  tableaux  conservés  dans  le  Midi  vont 
fournir,  selon  toute  apparence,  pour  l'histoire  de  Tart  au  XV«  siècle, 
une  foule  de  renseignements  précieux  et  inattendus.  La  connaissance 
des  styles,  des  monogrammes,  des  emblèmes  et  autres  marques 
d'origine,  si  familière  à  H.  Michicls,  le  guidera  avec  une  certitude 
presque  absolue.  11  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'il  rapportera  de 
son  voyage  une  ample  moisson  de  notes  curieuses  et  importantes. 

—  Par  arrêté  en  date  du  21  avril,  S.  Ë.  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  a  nommé  ofQcier  d'Académie,  M.  l'abbé  J.  Corblet, 
directeur  de  la  Revue  de  VArt  Chrétien,  —  M.  Charles  de  Linas,  à 
la  même  date,  a  été  nommé  officier  de  l'Instruction  publique. 

—  M.  Arthur  Demarsy,  collaborateur  de  cette  Revue,  conserva- 
teur du  Musée  de  Compiègne,  a  reçu  récemment  la  croix  de  Saint* 
Olaf,  de  Suède  et  Norwége. 

—  Les  peintures  murales  qui  décorent  le  Iranssept  gauche  de 
l'église  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  continuent  la  belle  série  des 
compositions  d'Hippolyte  Flandrin,  sont  achevées  et  visibles  depuis 
quelques  semaines.  M.  Cornu,  qui  avait  le  périlleux  honneur  de 
terminer  la  décoration  entreprise  par  Flandrin,  a  très*heureusement 
triomphé  de  la  difficulté.  Ses  travaux  forment  quatre  grandes  compo- 
sitions :  le  Christ  et  les  petits  Enfants,  la  Transfiguration,  le  Christ 
délivrant  les  justes,  le  Christ  envoyant  lesap6tres  prêcher  l'Ëvangile  ; 
et  quatre  figures  :  sainte  Hélène,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint  Pierre 
et  saint  François  d'Assise. 

j.  c. 


Arras.  —  Typ.  Veuve  Rousseau-Leroy, 
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IX 


Les  diverses  images  qui  ont  été  vénérées  ou  qui  le  sont  en- 
core, comme  ayant  été  le  résultat  d'une  impression  produite  par 
le  contact  direct  du  visage  de  Notre-Seigneur«  se  rapportent 
tontes  à  quatre  circonstances  de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  com- 
prises dans  les  écrits  évangéliques  ou  qui  reposent  sur  des  tra*< 
ditions  d*une  valeur  sérieuse  :  les  relations  qu'il  aurait  eues 
avec  Abgare,  roi  d*Édesse;  la  sueur  de  sang  au  Jardin  des 
Olives  ;  l'action  courageuse  de  cette  pieuse  femme  qui  lui  aurait 
essuyé  le  visage  tandis  qu'il  montait  au  Calvaire;  et  son  ense- 
velissement. 

Qu^  le  roi  d'Édesse  soit  entré  en  relation  avec  le  Sauveur  et 
se  soit  fait  son  disciple,  il  est  beaucoup  de  faits  de  Tbistoire 
profane  moins  bien  attestés,  qui  passent  sans  contestation  ;  qu'ij 
ait  écrit  à  Notre-Seigneur  et  qu'il  en  ait  reçu  une  réponse,  c'est 
encore  assez  probable  ;  que  leurs  lettres  soient  conformes  ou  à 
peu  près  au  texte  conservé  par  Eusèbe,  c'est  moins  probable, 
mais  encore  possible.  Le  fait  d'avoir  été  classées,  dans  le  cata^ 
logue  de  saint  Gélase,  parmi  les  livres  apocryphes,  n'implique 
rien  de  plus,  sinon  que  ces  écrits  étaient  exclus  <)u  rang  des 
livres  canoniques. 

•  Voir  le  numéro  de  Janyicr-Fé^rier  1870,  page  46. 
TOKK  XIV.  —  Avril  1870.  14 
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La  première  mention  hbtorique  qui  soit  faite  de  l'Image  mi- 
raculeuse  qu'Abgare  aurait  re^ue  par  suite  de  ces  relations,  est 
consignée  dans  les  Actes  des  saints  Samon  et  Guria,  martyrisés 
en  306  :  d'après  ces  Actes,  que  les  hommes  compétents  jugent 
d'une  rédaction  contemporaine,  les  saints  martyrs  seraient  pas- 
sés à  Édesse  pour  vénérer  l'Image  sacrée  qui  s'y  était  conser- 
vée. Moïse  de  Khoren   (370-it87)  rapporte  la  même  chose  de 
sainte  Ripsima  et  de  ses  compagnes  :  cachée  pendant  les  persé- 
cutions, longtemps  demeurée  dans  l'oubli,  cette  image  serait 
devenue  ensuite  comme  le  Palladium  de  la  cité,  si  bien  qu'as- 
siégée par  Chosroès,  roi  des  Perses,  Édesse  lui  aurait  dû  une 
miraculeuse  délivrance  ;  le  fait  est  rapporté  par  Evagre,  au 
VI'  siècle,  d'après  Procope  ;  mais,  comme  on  ne  retrouve  pas 
dans  ceux  des  écrits  de  ce  deruier,  qui  se  sont  conservés^  le  pas- 
sage dont  il  s'agil,  le  témoignage  d'Évagre  a  été  longtemps  con- 
sidéré comme  le  plus  ancien  de  tous  :  il  fut  invoqué  par  les 
Pères  du  second  Concile  de  Nicée,  et  le  passage  de  son  Histoire 
ayant  été  lu  solennellement  devant  eux  par  Léon,  lecteur  de 
rÉglise  de  Gonstantinople,  celui-ci,  après  sa  lecture,  déclara 
avoir  été  lui-même  à  Édesse  et  avoir  vénéré  la  sainte  Image. 

A  cette  époque,  son  authenticité  ne  parait  pas  avoir  été  l'ob- 
jet d'un  doute  ;  les  défenseurs  de  la  doctrine  catholique,  saint 
Jean  Damascène,  saint  Germain  de  Gonstantinople,  les  papes 
saint  Grégoire  II,  Adrien  I"  s'en  prévalent  comme  d'un  fait 
constant,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  été  sérieusement  con- 
tredits par  leurs  adversaires. 

La  plupart  des  historiens  subséquents,  en  parlent  dans  le 
même  sens  avec  plus  ou  moins  de  détail,  avant  ou  après  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète  qui,  l'ayant  fait  solennelle- 
ment transporter  à  Gonstantinople,  en  OitA,  en  écrivit  lui-même 
une  histoire  circonstanciée. 

Gette  translation  a  été  l'objet  d'une  fête  qui  se  célébrait  dans 

r 

l'Eglise  grecque,  le  16  août  :  les  Menées,  à  pareil  jour,  con- 
sacrent une  notice  historique  à  la  sainte  Image  ;  à  la  même 
4late,  elle  est  représentée  dans  le  calendrier  moscovite  publié 
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par  Papebrocht  dans  les  propylées  de  mai  des  Acta  Sanctorum; 
elle  l'est  également,  dans  le  même  calendrier,  au  11  octobre, 
jour  commémoratif  da  deuxième  concile  de  Nicée. 

Arrivés  aux  temps  modernes,  nous  voyons  la  plupart  des 
apologistes  qui  traitent  des  images,  Bellarmin,  Baronius,  Gret- 
ser,  Frédéric  Borromée,  les  Bollandistes^  Gapisucchi,  Sandini, 
Sarnelli,  etc.,  admettre  sans  difficulté  l'authenticité  de  Tlmage 
et  de  son  histoire,  et  les  invoquer  à  leur  appui. 

C'est  seulement  au  XYIII®  siècle  que  les  écrivains  catholiques 
deviennent  généralement  plus  timides,  sous  la  pression  de  la 
fausse  critique  et  de  Tiocrédulité.  Salvaggio  dit  que  la  tradition 
relative  à  l'image  d'Édesse  est  rejetée  par  les  érudits  ;  il  n*ose 
la  soutenir  et  ne  la  rejette  pourtant  pas  ^  Bottari  la  dit  suspecte 
aux  critiques  modernes,  et  déclare  néanmoins  que  le  témoi- 
gnage d'Évagre  lui  paraît  d'un  grand  poids.  Or,  quels  sont  ces 
érudits,  ces  critiques  modernes  7  Des  protestants,  des  jansé- 
nistes et  des  catholiques,  qui,  les  suivant  à  la  remorque,  ne  pa- 
raissent pas  s'en  douter.  C'est  ainsi  que  M.  Raoul  Rochette  n'a 
fait  que  répéter  Beausobre  et  Jablouski.  L'on  cite  encore^ 
comme  ayant  approfondi  la  question,  Thomas  Istigens.  Dans  ces 
écrivains,  la  vaste  érudition  est  aussi  notoire  que  le  mauvais 
vouloir  est  évident.  Qu'ont-ils  opposé,  cependant,  à  des  tradi- 
tions positivés  ?  De  simples  dénégations  ou  des  preuves  pure- 
ment négatives  :  le  silence  d'Eusèbe  est  donné  comme  la  plus 
forte.  Eusëbe  parle  des  rapports  d'Abgare  avec  Notre-Seigneur, 
de  leurs  lettres;  comment  ne  dit-il  rien  de  l'Image?  On  répond 
qu'Eusëbe,  peu  favorable  aux  images,  à  rciison  de  ses  tendances 
ariennes,  devait  être  peu  disposé  à  mentionner  un  fait  qui  Teût 
condamné.  Il  parle^  il  est  vrai,  de  la  statue  de  Panéas,  mais  il 
a  soin  de  la  dire  élevée  d'après  un  usage  emprunté  aux  Gentils. 
D'ailleurs,  il  n'est  aucun  besoin  du  témoignage  d'Eusèbe  pour 
prouver  historiquement  que  l'Image  et  la  tradition  existaient  au 
IV'  siècle.  Eusèbe  n'aurait  fait  que  leur  donner  un  témoignage 
de  plus  de  cette  époque.  Il  reste  toujours  trois  siècles  d'obscu- 

r 

*  Aniiqailalum  christianarum  tn^titutiones. 
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rite  qui  permettent  aussi  bien  de  nier  que  de  croire,  mais  non 
pas,  certes,  au  même  titre:  car,  en  croyant  pieusement,  on 
s'appuie  sur  la  tradition,  qui,  par  elle-m6me,  demeure,  jusqu'à 
preuve  contraire,  un  monument  positif  ;  monument  qui  repose 
presque  inTaiHiblement  sur  un  fond  de  vérité,  alors  même  qu'il 
n'est  pas  justifiable  dans  toutes  ses  parties;  et  le  catholique  qtti 
manque  du  courage  devenu  nécessaire  pour  résister  à  l'esprit 
du  doute,  laisse  perdre  ce  fond  précieux.  Ne  vaut-il  pas  mieui 
se  tenir  ferme  dans  le  sentiment  d'une  légitime  possession  en 
répétant,  avec  Baronius,  possideo  quia  possideo  ? 

L'Image  d'Édesse  a  disparu  de  Constantinople  avec  cette 
multitude  de  reliques  insignes  accumulées  par  Constantin  et  ses 
successeurs,  qui  se  sont  répandues  dans  la  chrétienté,  ou  bien 
se  sont  perdues^  lors  des  désastres  de  l'empire  d'Orient.  Ici  le  Ql 
de  l'histoire,  que  nous  tenions  depuis  que  l'Église  avait  conquis 
sa  liberté,  nous  échappe  une  seconde  fois,  et  c'est  encore  à  la 
tradition  d'y  suppléer. 

Deux  églises  se  disputent  principal€ment  l'honneur  d'être  en 
possession  de  l'Image  d'Édesse  :  Saint-Sylvestre  in  capite^  à 
Rome  ;  Saint-Barthélémy,  à  Gènes»  Il  est  trës-iacile  de  conci- 
lier ces  prétentions  rivales,  puisqu'il  est  constant  que  l'image 
primitive  s'était  au  moins  reproduite  une  fois  dans  l'occasion  la 
plus  solennelle,  lorsque  l'empereur  Constantin  Pdfpbyrogénëte 
la  fit  transférer  à  Constantinople.  Un  saint  ermite,  du  nom  de 
Paul,  ayant  demandé  alors  au  patriarche  Photius  d'appliquer  sur 
la  sainte  Image  un  voile  qui  la  couvrit  tout  entière,  le  voile 
s'imprégna  des  traits  de  l'Image^  et  il  en  obtint  comme  une 
nouvelle  épreuve. 

11  est  probable  que  cette  reproduction  n'a  pas  été  la  seule  do 
même  genre  \  divers  renseignements  autorisent  à  le  croire  ; 
Dieu  ayant  voulu,  ce  semble,  par  la  répétition  du  même  mi- 
racle, récompenser  des  dispositions  également  pieuses  et  con- 
firmer la  croyance  au  fait  originaire.  C'est  ainsi  que  les  diverses 
translations  de  la  sainte  maison  de  Lorette  en  Dalmatie  ut  dans 
la  marche  d'Ancône,  attestaient  sa  translation  première  à  partir 
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de  la  Palestine.  Il  paraîtrait  aussi  que,  soit  lors  de  Timpression 
primitive,  soit  lors  de  sa  reproduction,  l'image  du  Sauveur  au- 
rait été  retracée,  autant  do  fois  que  la  pièce  d'étofie  admise  au 
contact  de  son  corps  ou  de  l'image  plus  ancienne,  aurait  eu  de 
doubles.  Catherine  Emmerich,  dans  ses  méditations,  présente,  en 
effet,  les  choses  comme  s'étant  ainsi  passées.  Elle  va  plus  loin  : 
€ar,  rapportant  tous  ces  faits,  conformément  au  fond  tradition- 
nel, à  renvoi  qu'Abgare  aurait  fait  d'un  peintre  chargé  de 
lui  rapporter  le  portrait  de  Notre-Seigneur,  elle  gratifie  ce 
prince  d'un  véritable  tableau,  non  pas  exécuté  par  la  main  de 
l'artiste,  xxms,  après  des  efforts  infructueux  de  la  part  de  celui- 
ci  pour  remplir  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  par  l'inter- 
vention miraculeuse  du  divin  modèle  :  de  telle  sorte,  cependant, 
que  le  résultat  fût  conforme  à  la  nature  d'un  tableau  exécuté 
selon  les  procédés  dont  le  peintre  avait  prétendu  se  servir. 

Il  est  fait  mention,  dans  les  actes  du  deuxième  concile  de 
Nicée  (Actio  v),  d'une  autre  image  conservée  primitivement  dans 
la  ville  de  Camulianum,  en  Cappadoce,  image  qui,  selon  Cé- 
drenus,  aurait  été  transférée  à  Gonstantinople,  la  neuvième  an- 
née du  règne  de  Justin  II,  en  57A,  bien  antérieuremeut  à  celle 
d'Édesse-,  une  fête  avait  été  égalemeut  établie  en  son  hon- 
neur, le  11  août,  et  selon  le  ménologe  des  Grecs,  saint  Gré- 
goire de  Nysse  aurait  écrit,  relativement  à  son  invention,  un 
récit  qui  s'est  perdu.  Il  est  assez  vraisemblable  que  cette  image 
est  aussi  celle  que  l'empereur  Héraclius,  au  dire  de  Sigebert 
(1030-1112),  faisait  porter  devant  lui  à  la  guerre,  et  Ton  peut 
très-légitimement  présumer  qu'elle  était  un  double  ou  une  re- 
production miraculeuse  de  l'image  primitive.  Quoi  qu  il  en 
soit,  la  multiplicité  des  prétentions  vientà  Tappui  des  traditions, 
bien  loin  de  les  infirmer  aucunement  ' . 


*  Gretzer  eni  de  tou8  les  écrivains  catholiques  celui  qui  a  le  plus  appro- 
fondi la  question;  Carletti  (MemorU  di  S,  SUvêStro,  Roma,  1795,  1  vol. 
in-fol.,  p.  98}  a  réuni  les  noms  d'une  centaine  d*auteurs  qui  en  ont  parlé; 
Baronius,  Sandini,  etc,,  croient  probable  que  l'image  de  saint  Sylvestre  est 
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La  célébrité  d'une  imnge  en  vénération,  le  concoura  qui  se 
fait  autour  d'elle  tient  beaucoup  au  lieu  qui  en  reçoit  le  dépôt, 
à  la  clarté  des  traditions  qui  s*y  rattachent,  au  prix  que  lui  ac- 
cordent ses  possesseurs.  A  Gonstantinoplc,  Tioiage  d'Édesse 
avait  acquis  une  importance  qu'elle  ne  conserva  plus,  dans  tous 
les  cas,  en  admettant  qu'elle  soit  venue,  en  effet,  mais  obscu- 
rément, à  Gènes  ou  à  Rome,  et  que,  dans  Tune  de  ces  deux 
villes,  on  la  possède  encore.  Dans  la  capitale  du  monde  chi-é- 
tien,  au  contraire,  c'est  la  sainte  face  dite  de  Véronique  qui, 
diaprés  de  nombreux  témoignages,  non  pas  contemporains,  il 
est  vrai,  mais  des  XI'  et  XIP  siècles,  était  en  possession,  de- 
puis la  fin  du  VII*  siècle  au  moins,  d^une  vénération  et  d'une 
renommée  qui  a  pu  s'obscurcir  par  intervalle,  mais  qui,  le 
nuage  passé,  n'en  a  été  que  plus  éclatante. 

On  n'a  pas  eu  toujours  la  même  pensée  quant  à  l'origine  de 
cette  précieuse  empreinte  ;  toutes  les  versions  tombent  d'accord 
pour  estimer  qu'elle  avait  été  produite  dans  le  cours  de  la  Pas- 
sion, par  conséquent  qu'elle  devait  représenter  le  Sauveur  dans 
un  état  d'exténuation  et  de  souffrance,  à  la  différence  de  l'image 
ou  des  images  précédentes^  où  il  devait  apparaître  dans  la  fleur 
de  sa  vie  terrestre.  Aujourd'hui^  on  la  rattache  généralement  à 
l'action  de  la  pieuse  femme  qui,  sur  le  chemin  du  Calvaire, 
aurait  eu  le  courage  d'essuyer  le  visage  ensanglanté  et  meurtri 
du  divin  condamné,  tradition  consacrée  par  l'une  des  stations 
du  Chemin  de  la  Croix  '•  Mais  plus  anciennement,  aux  XII*  et 


celle  même  d'Edesse  ;  les  Bollandistes,  le  marquis  de  Serpus,  Capeletti,  etc., 
tiennent  pour  l'imuge  de  Gênes.  U'upiè^i  GiusUniani  {Jnn.  di  Genova,  p.  16*2), 
vïie  serait  venue  dans  cette  ville,  en  1384,  donnée  par  l'empereur  Jean  Pa- 
léologuc  au  doge  Léonard  de  Moutaldo. 

'  D'après  les  HoUandisies,  ou  montrait,  eu  1463,  à  Jérusalem^  la  maison  de 
cette  pieuse  femme  (!«'  vol.  de  février,  p.  186). 
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XIIP  siècles,  par  exemple,  on  avait  cru  plutôt  que  cette  em- 
preinte provenait  du  Jardin  des  Olives,  où  le  Sauveur  aurait 
essuyé  son  visage  inondé  d'une  sueur  de  sang  :  dans  cette  sup- 
position, la  pieuse  femme^  dout  le  souvenir  et  le  nom  se  sont 
toujours  confondus  avec  ceux  de  limage  elle-même,  en  aurait 
été  seulement  la  première  dépositaire'. 

En  l'honorant,  en  efTet^le  ft  février,  sous  le  nom  de  sainte  Vé- 
ronique, l'Église  lui  donna  celui  du  dépôt  qui  lui  fut  confié,  au 
lieu  de  son  propre  nom,  dont  on  a  perdu  la  trace.  Catherine 
Emoierich  la  nomme  Séraphia,  et  adopte  la  version  de  Tacte  cou- 
rageux qu'elle  aurait  accompli  sur  la  voie  du  Calvaire.  Du  mot 
de  Véronique,  on  a  fait,  suivant  les  lieux,  le  nom  de  Venice,  ou 
bien  il  s'est  changé  en  celui  de  Bérénice.  Quelque  chose  de 
semblable  est  arrivé  pour  l'Hémorroïsse  de  TÉvangile,  à  raison 
de  la  statue  de  Panéas;  on  Ta  aussi  surnommée  tour  à  tour  Vé- 
ronique,  Bérénice,  et  Ton  a  confondu  souvent  ces  deux  femmes, 
bien  que  leurs  fêtes  soient  très-distinctes;  celle  de  THémor- 
roîsse  étant  rapportée,  par  les  Bollandistes,  au  12  juin.  Nous 
nous  préoccupons  peu  de  ces  incertitudes  et  de  ces  confusions  ; 
il  est  évident  que  la  valeur  d'une  tradition  ne  peut  se  soutenir 
au  même  degré,  par  rapport  aux  accessoires  d'un  fait  comme 
relativement  au  fait  principal.  L'important  pour  nous,  c'est  de 
constater  que  très-probablement  un  voile  a  reçu  l'impression 
directe  des  traits  du  Sauveur  souffrant,  et  que  ce  voile  a  été 
très-anciennement  transporté  et  honoré  à  Rome. 

Baronius  rapporte  cette  translation  à  l'an  3A  de  Notre-Sei- 
gneur,  c'est-à-dire  à  l'année  même  de  sa  mort,  d'après  une  re- 
lation manuscrite  d'un  pieux  évêque  du  nom  de  Methodius^  an- 
ciennement conservée  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  les  Bollan- 
distes disent  n'avoir  pu  la  retrouver,  mais  elle  est  citée  par 
Marianus  Scotus,  annaliste  du  XP  siècle  ^. 

Que  l'empereur  Tibère  lui-même,  gravement  malade,  ait  ob- 

^  Sur  les  toiles  peintes  de  Reims,  le  Dom  de  Véronique  est  laissé  à  l'imagt^ 
et  celai  de  Vérooe  donné  à  la  pieuse  femme. 
*  Ba$ilea,  in-fol.,  1569. 
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sont  les  caractères  de  leur  facture  ?  quelle  valeur  mercantile  peut-on 
leur  attribuer?  Nul  ne  Ta  dit,  nul  n'a  cherché  à  le  savoir.  Or,  ces 
œuvres  mystérieuses  ont  un  double  intérêt  pour  la  France,  d'abord 
parce  qu'elles  lui  appartiennent,  et  ensuite  parce  que  la  première 
école  des  Pays-Bas  s'est  développée  sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
branche  cadette  de  la  maison  royale  :  elle  est  donc  moitié  française, 
moitié  flamande.  Les  vieux  tableaux  conservés  dans  le  Midi  vont 
fournir,  selon  toute  apparence,  pour  Thistoire  de  Tart  au  XV'  siècle, 
une  foule  de  renseignements  précieux  et  inattendus.  La  connaissance 
des  styles,  des  monogrammes,  des  emblèmes  et  autres  marques 
d'origine,  si  familière  à  M.  Michicls,  le  guidera  avec  une  certitude 
presque  absolue.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'il  rapportera  de 
son  voyage  une  ample  moisson  de  notes  curieuses  et  importantes. 

—  Par  arrêté  en  date  du  21  avril,  S.  E.  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  a  nommé  ofDcier  d'Académie,  M.  l'abbé  J.  Corblet, 
directeur  de  la  Revue  de  VArt  Chrétien.  —  M.  Charles  de  Linas,  à 
la  même  date,  a  été  nommé  officier  de  l'Instruction  publique. 

—  M.  Arthur  Demarsy^  collaborateur  de  cette  Revue,  conserva- 
teur du  Musée  de  Compiègne,  a  reçu  récemment  la  croix  de  Saint- 
Olaf,  de  Suède  et  Norwége. 

—  Les  peintures  murales  qui  décorent  le  transsept  gauche  de 
Téglise  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  continuent  la  belle  série  des 
compositions  d'Hippolyte  Flandrin,  sont  achevées  et  visibles  depuis 
quelques  semaines.  M.  Cornu,  qui  avait  le  périlleux  honneur  de 
terminer  la  décoration  entreprise  par  Flandrin,  a  très-heureusement 
triomphé  de  la  difficulté.  Ses  travaux  forment  quatre  grandes  compo- 
sitions :  le  Christ  et  les  petits  Enfants,  la  Transfiguration,  le  Christ 
délivrant  les  justes,  le  Christ  envoyant  les  apôtres  prêcher  l'Evangile  ; 
et  quatre  figures  :  sainte  Hélène,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint  Pierre 
et  saint  François  d'Assise. 

j.  c. 


Arras.  —  Typ.  Veuve  Rousseou-Laroy. 
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TROtSltolK    ARTICf.K    * 


IX 


Lea  diverses  images  qui  ont  été  vénérées  ou  qui  le  sont  en- 
core, comme  ayant  été  le  résultat  d'une  impression  produite  par 
le  contact  direct  du  visage  de  Notre-Seigneur«  se  rapportent 
tontes  à  quatre  circonstances  de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  com- 
prises dans  les  écrits  évangéliques  ou  qui  reposent  sur  des  tra- 
ditions d'une  valeur  sérieuse  :  les  relations  qu'il  aurait  eues 
avec  Abgare,  roi  d^Édesse;  la  sueur  de  sang  au  Jardin  des 
Olives  ;  l'action  courageuse  de  cette  pieuse  femme  qui  lui  aurait 
essayé  le  visage  tandis  qu'il  montait  au  Calvaire;  et  son  ense- 
velissement. 

Qu)3  le  roi  d'Édesse  soit  entré  en  relation  avec  le  Sauveur  et 
se  soit  fait  son  disciple,  il  est  beaucoup  de  faits  de  l'histoire 
profane  moins  bien  attestés,  qui  passent  sans  contestation  ;  qu'i) 
ait  écrit  à  Notre*Seigneur  et  qu'il  en  ait  reçu  une  réponse,  c'est 
encore  assez  probable  ;  que  leurs  lettres  soient  conformes  ou  à 
peu  près  au  texte  conservé  par  Eusèbe,  c'est  moins  probable, 
mais  encore  possible.  Le  fait  d'avoir  été  classées,  dans  le  cata^ 
logue  de  saint  Gélase,  parmi  les  livres  apocryphes,  n'implique 
rien  de  plus,  sinon  que  ces  écrits  étaient  exclus  du  rang  dea 
livres  canoniques. 

•  Voir  le  numéro  de  Janvier-Février  1870,  page  46. 

TOMK  XIV.  —  Avril  1870.  J4 


i54  DU  TYPE  DU  CUIUST  DANS  L^ART  CHRÉTIEN. 

La  première  mention  historique  qui  soit  faite  de  l'Image  mi- 
raculeuse  qu' Abgare  aurait  re^ue  par  suite  de  ces  relations,  est 
consignée  dans  les  Actes  des  saints  Samon  et  Guria,  martyrisés 
en  306  :  d'après  ces  Actes,  que  les  hommes  compétents  jugent 
d'une  rédaction  contemporaine,  les  saints  martyrs  seraient  pas- 
sés à  Édesse  pour  vénérer  l'Image  sacrée  qui  s'y  était  conser- 
vée. Moïse  de  Khoren   (370-it87)  rapporte  la  même  chose  de 
sainte  Ripsima  et  de  ses  compagnes  :  cachée  pendant  les  persé- 
cutions, longtemps  demeurée  dans  l'oubli,  cette  image  serait 
devenue  ensuite  comme  le  Palladium  de  la  cité,  si  bien  qu'as- 
siégée par  Chosroès,  roi  des  Perses,  Édesse  lui  aurait  dû  une 
miraculeuse  délivrance;  le  fait  est  rapporté  par  Evagre,  au 
VI'  siècle,  d'après  Procope  ;  mais,  comme  on  ne  retrouve  pas 
dans  ceux  des  écrits  de  ce  deruier,  qui  se  sont  conservés^  le  pas- 
sage dont  il  s'agit,  le  témoignage  d'Évagre  a  été  longtemps  con- 
sidéré comme  le  plus  ancien  de  tous  :  il  fut  invoqué  par  les 
Pères  du  second  Concile  de  Nicée,  et  le  passage  de  son  Histoire 
ayant  été  lu  solennellement  devant  eux  par  Léon,  lecteur  de 
rÉglise  de  Gonstantinople,  celui-ci,  après  sa  lecture,  déclara 
avoir  été  lui-même  à  Édesse  et  avoir  vénéré  la  sainte  Image. 

A  cette  époque,  son  authenticité  ne  parait  pas  avoir  été  l'ob- 
jet d'un  doute  ;  les  défenseurs  de  la  doctrine  catholique,  saint 
Jean  Damascène,  saint  Germain  de  Gonstantinople,  les  papes 
saint  Grégoire  II,  Adrien  I*''  s'en  prévalent  comme  d'un  fait 
constant,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  été  sérieusement  con- 
tredits par  leurs  adversaires. 

La  plupart  des  historiens  subséquents,  en  parlent  dans  le 
même  sens  avec  plus  ou  moins  de  détail,  avant  ou  après  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète  qui,  l'ayant  fait  solennelle- 
ment transporter  à  Gonstantinople,  en  OitA,  en  écrivit  lui-même 
une  histoire  circonstanciée. 

Gette  translation  a  été  l'objet  d'une  fête  qui  se  célébrait  dans 
rÉglise  grecque,  le  16  août  :  les  Menées,  à  pareil  jour,  con- 
sacrent une  notice  historique  à  la  sainte  Image  ;  à  la  même 
4late,  elle  est  représentée  dans  le  calendrier  moscovite  publié 
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par  Papebroch,  dans  les  propylées  de  mai  des  Acta  Sanctorum; 
elle  l'est  également,  dans  le  même  calendrier,  au  11  octobre, 
jour  commémoratif  da  deuxième  concile  de  Nicée. 

Arrivés  aux  temps  modernes,  nous  voyons  la  plupart  des 
apologistes  qui  traitent  des  images,  Bellarmin,  Baronius,  Gret- 
ieer,  Frédéric  Borromée,  les  Bollandistes^  Gapisucchi,  Sandini, 
Sarnelli,  etc.,  admettre  sans  difliculté  l'authenticité  de  Tlmage 
et  de  son  histoire,  et  les  invoquer  à  leur  appui. 

C'est  seulement  au  XVIU*  siècle  que  les  écrivains  catholiques 
deviennent  généralement  plus  timides,  sous  la  pression  de  la 
fausse  critique  et  de  l'incrédulité.  Salvaggio  dit  que  la  tradition 
relative  à  l'image  d^Édesse  est  rejetée  par  les  érudits  ;  il  n*ose 
la  soutenir  et  ne  la  rejette  pourtant  pas  ^  Bottari  la  dit  suspecte 
aux  critiques  modernes,  et  déclare  néanmoins  que  le  témoi- 
gnage d'Évagre  lui  paraît  d'un  grand  poids.  Or,  quels  sont  ces 
érudits,  ces  critiques  modernes?  Des  protestants,  des  jansé- 
Distes  et  des  catholiques,  qui,  les  suivant  à  la  remorque,  ne  pa- 
raissent pas  s'en  douter.  C'est  ainsi  que  M.  Raoul  Rochette  n'a 
fait  que  répéter  Beausobre  et  Jablouski.  L'on  cite  encore, 
comme  ayant  approfondi  la  question,  Thomas  Istigens.  Dans  ces 
écrivains,  la  vaste  érudition  est  aussi  notoire  que  le  mauvais 
vouloir  est  évident.  Qu'ont-ils  opposé,  cependant,  à  des  tradi- 
tions positivés  ?  De  simples  dénégations  ou  des  preuves  pure- 
ment négatives  :  le  silence  d'Eusèbe  est  donné  comme  la  plus 
forte.  Eusèbe  parle  des  rapports  d'Abgare  avec  Notre-Seigneur, 
de  leurs  lettres;  comment  ne  dit-il  rien  de  l'Image?  On  répond 
qu'Ensèbe,  peu  favorable  aux  images,  à  raison  de  ses  tendances 
ariennes,  devait  être  peu  disposé  à  mentionner  un  fait  qui  l'eût 
coodarané.  Il  parle,  il  est  vrai,  de  la  statue  de  Panéas,  mais  il 
a  soin  de  la  dire  élevée  d'après  un  usage  emprunté  aux  Gentils. 
D'ailleurs,  il  n'est  aucun  besoin  du  témoignage  d'Eusèbe  pour 
prouver  historiquement  que  l'Image  et  la  tradition  existaient  au 
IV*  siècle.  Eusèbe  n'aurait  fait  que  leur  donner  un  témoignage 
de  plus  de  cette  époque.  Il  reste  toujours  trois  siècles  d'obscu- 

*  Anliquitalum.  chriatianarwn  fivttitulioues. 


156  DU    TTFB    WJ  GMllIST   DANS  L'âKT  CHftiTICII. 

rite  qui  peraiettent  aussi  bien  de  nier  que  de  croire,  mais  non 
pas,  certes,  au  même  titre:  car,  en  croyant  pieusement,  on 
s'appuie  sur  la  tradition,  qui,  par  elle-même,  demeure,  jusqu'à 
preuve  contraire,  un  monument  positif  ;  monument  qui  repose 
presque  infailliblement  sur  un  fond  de  vérité,  cilors  même  qu'il 
n'est  pas  justifiable  dans  toutes  ses  parties;  et  le  catholique  qui 
manque  du  courage  devenu  nécessiiire  pour  résister  à  l'esprit 
du  doute,  laisse  perdre  ce  fond  précieux.  Ne  vaut-il  pas  mieui 
se  tenir  ferme  dans  le  sentiment  d'une  légitime  possession  en 
répétant,  avec  Baronius,  possideo  quia  possideo  ? 

L'Image  d*Édesse  a  disparu  de  Constantinople  avec  cette 
multitude  de  reliques  insignes  accumulées  par  Constantin  et  ses 
successeurs,  qui  se  sont  répandues  dans  la  chrétienté,  ou  bien 
se  sont  perdues^  lors  des  désastres  de  l'empire  d'Orient.  Ici  le  ûl 
de  l'histoire,  que  nous  tenions  depuis  que  l'Église  avait  conquis 
sa  liberté,  nous  échappe  une  seconde  fois,  et  c'est  encore  à  la 
tradition  d'y  suppléer. 

Deux  églises  se  disputent  principalement  l'honneur  d  être  en 
possession  de  l'Image  d'Édesse  :  Saint-Sylvestre  in  capite^  à 
Rome  ;  Saint-Barthélémy,  à  Gênes»  Il  est  très-iacile  de  conci* 
lier  ces  prétentions  rivales,  puisqu'il  est  constant  que  l'image 
primitive  s'était  au  moins  reproduite  une  fois  dans  l'occasion  la 
plus  solennelle,  lorsque  l'empereur  Constantin  Pdfpbyrogénète 
la  fit  transférer  à  Constantinople.  Un  saint  ermite,  du  nom  de 
Paul,  ayant  demandé  alors  au  patriarche  Photius  d'appliquer  sur 
la  sainte  Image  un  voile  qui  la  couvrit  tout  entière,  le  voile 
s'imprégna  des  traits  de  l'Image^  et  il  en  obtint  comme  une 
nouvelle  épreuve. 

11  est  probable  que  cette  reproduction  n'a  pas  été  la  seule  dur 
même  genre  ;  divers  renseignements  autorisent  à  le  croire  ; 
Dieu  ayant  voulu,  ce  semble,  par  la  répétition  du  même  mi- 
racle, récompenser  des  dispositions  également  pieuses  et  con- 
firmer la  croyance  au  fait  originaire.  C'est  ainsi  que  les  diverses 
translations  de  la  sainte  maison  de  Lorette  en  Dalmatie  ist  dans 
la  marche  d'Ancône,  attestaient  sa  translation  première  à  partir 
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de  la  Palestine.  Il  paraîtrait  aussi  que,  soit  lors  de  Timpression 
primitive,  soit  lors  de  sa  reproduction,  l'image  du  Sauveur  au- 
rait été  retracée,  autant  do  fois  que  la  pièce  d'étofie  admise  au 
contact  de  son  corps  ou  de  l'image  plus  ancienne,  aurait  eu  de 
doubles.  Catherine  Emmerich,  dans  ses  méditations,  présente,  en 
effet,  les  choses  comme  s'étant  ainsi  passées.  Elle  va  plus  loin  : 
car,  rapportant  tous  ces  faits,  conformément  au  fond  tradition- 
nel, à  renvoi  qu'Abgare  aurait  fait  d'un  peintre  chargé  de 
loi  rapporter  le  portrait  de  Notre-Seigneur,  elle  gratifie  ce 
prince  d'un  véritable  tableau,  non  pas  exécuté  par  la  main  de 
l'artiste,  mais^  après  des  efforts  infructueux  de  la  part  de  celui- 
ci  pour  remplir  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  par  l'inter- 
vention miraculeuse  du  divin  modèle  :  de  telle  sorte,  cependant, 
que  le  résultat  fût  conforme  à  la  nature  d'un  tableau  exécuté 
selon  les  procédés  dont  le  peintre  avait  prétendu  se  servir. 

Il  est  fait  mention,  dans  les  actes  du  deuxième  concile  de 
Nicée  (Actio  v),  d'une  autre  image  conservée  primitivement  dans 
la  ville  de  Camulianum,  en  Cappadoce,  image  qui,  selon  Cé- 
drenus,  aurait  été  transférée  à  Gonstantinople,  la  neuvième  an- 
née du  règne  de  Justin  II,  en  57A,  bien  antérieurement  à  celle 
d'Édesse^  une  fête  avait  été  égalemeut  établie  en  son  hon- 
neur, le  11  août,  et  selon  le  méiiologe  des  Grecs,  saint  Gré- 
goire de  Nysse  aurait  écrit,  relativement  à  son  invention,  un 
récit  qui  s'est  perdu.  Il  est  assez  vraisemblable  que  cette  image 
est  aussi  celle  que  l'empereur  Héraclius,  au  dire  de  Sigebert 
(1030-1112),  faisait  porter  devant  lui  à  la  guerre,  et  Ton  peut 
très-légitimement  présumer  qu  elle  était  un  double  ou  une  re- 
production miraculeuse  de  l'image  primitive.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  multiplicité  des  prétentions  vientà  l'appui  des  traditions, 
bien  loin  de  les  infirmer  aucunement  ' . 


*  Gretzer  est  de  tou8  les  écrivains  catholiques  celui  qui  a  le  plus  appro- 
fondi la  questioo;  Carletti  (Memorie  di  S,  SUveslro^  Roma,  1795,  1  vol. 
ÎD-fol. ,  p.  98}  a  réuni  les  noms  d'une  centaine  d*auteurt  qui  en  ont  parlé; 
Btronius,  Sandini,  etc,,  croient  probable  que  l'image  de  saint  SyWcstra  est 
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Daos  des  circonstances  exceptionnelles  dont  nous  parlerons 
i>ient6t,  Dieu  heureusement  a  mis  ceux  qui  étûent  présents  à 
même  de  mieux  voir»  et  il  nous  a  été  donné  de  nous  éclairer  de 
Jeur  témoignage  pour  apprécier  la  valeur  des  copies,  qui  seules 
sont  arrivées  jusqu'à  nous  :  ce  n'est  aussi  que  d'après  des  copies, 
jet  non  pas  même  d'après  des  copies  immédiates,  mais  d'après 
des  gravures,  que  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  em- 
preintes de  l'église  de  Saint-Sylvestre,  de  Gênes,  de  Besançon 
et  de  Turin.  Quant  au  voile  de  sainte  Véronique,  nous  en  avons 
eu  sous  les  yeux  des  copies,  l'une  chez  Mgr  de  Falloux,  cha* 
noine  dé  Saint-Pierre,  l'autre  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
de  Velletri,  qui  peuvent  passer  pour  être  de  première  main^ 
quoique  nous  n'en  ayons  pas  la  certitude.  Il  ne  nous  est  donc 
pas  permis  de  donner  nos  observations  comme  le  résultat  d*une 
étude  accomplie  :  nous  croyons  toutefois  que,  par  la  critique  et 
la  confrontation  des  témoignages,  on  peut  tirer  des  documents 
dont  nous  avons  pu  disposer,  tout  insuiQsants  qu'ils  soient,  des 
inductions  légitimes  et  des  présomptions  de  vérité. 

D'après  ce  qui  nous  est  parvenij^  de  divers  auteurs  dont  nous 
n'avons  pu  vérifier  les  dtations,  l'image  de  Gênes  et  celle  de 
Saint-Sylvestre  seraient  d'une  parfaite  conformité  de  traits,  avec 
cette  seule  différence  qu'ils  seraient  moins  ap[)arents  sur  la  se- 
conde *;  ces  traits  auraient,  en  outre,  une  véritable  valeur  esté- 

^  Ces  indications  doivent  se  trouver  dans  Tun  ou  Tautre  d^s  ouvrages 
suivants  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  :  Compendio  di  metnorie  cAro^ 
noiogichê  eoncemanie  la  religion^  la  morale  délia  nagiane  Armena^  par  le 
Ml"  Giovani  de  Serpos,  3  vol.  in-S«,  1786,  t.  i,  p.  155  à  170;  Capeletti. 
Vjérmenia^  Firense,  1. 1,  p.  22  et  s. — D'après  des  renseignements  recneillia  à 
Gènes  même,  le  13  juUlet  1867,  la  sainte  Face  conservée  dans  Véglise  Saint* 
Barthélémy  est  très- visible;  on  Tezpose  à  certains  jours  de  fête.  Outre  les 
renseignements  verbaux,  nous  en  s  vous  encore  puisé  dans  Topuscule  inUtulé: 
Noiisia  et  hisforiea  crUica  del  sanio  Sudario^  in-32  ou  petit  in-18  ;  il  ne  porte 
pas  de  nom  d'auteur,  mais  nous  savons  qu'il  est  de  P.  Picconi^  barnabite. 
Nous  avons  vu  une  copie  de  cette  image  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
d' Ancône,  où  il  est  sensible  que  par  les  pointes  de  l'encadrement  qui  semblent 
partager  la  barbe  en  trois,  on  a  entendu  seulement  partager  les  cheveux  de 
la  barbe. 
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lique  '.  Carletti,  dans  l'histoire  de  Téglise  de  Saint-Sylvestre  m 
capite^f  a  donné  une  gravure  de  Tliiiage  qu'on  y  conserve; 
Uozzoïii,  dans  ses  tableaux  chronologiques  ',  publie  Tlinage  de 
Gênes,  sous  deux  ;ispecis  dilTérents  que  nous  reproduisons,  dé- 
gagée de  son  encadrement  (pi.  ii,  fig.  17),  et  telle  qu'elle  paraît 
(iansce même  encadrement  (fig.  18).  La  figure  donnée  par  Carletti 
est  beaucoup  plus  jeune,  la  barbe  n*y  atteint,que  faiblement  les 
lèvres  el  s'étend  sur  le  menton  avec  le  soyeux  d'une  croissaiice 
nouvelle  et  toujours  intacte.  Il  est  évident  (jue  cette  figure,  des- 
sinée selon  la  manière  d'à  pen  prè.^,  trop  habituelle  au  XVIII'  siè-' 
cle, ue  traduit  pas  littéralement  l'original;  elle  offre  néannK)inSt 
dans  sa  coupe  générale,  une  pureté  de  lignes,  une  simplicité, 
une  naïveté  de  contours,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  qui  ne 
s'expliqueraient  pas,  si  le  dessinateur  avait  été  principalement 
dirigé  dans  son  interprétation,  comme  il  arrive  d'ordinaire  en 
pareil  cas,  par  le  goût  de  son  temps,  qui  tournait  alors  à  l'affec- 
tation. La  conformité  de  ce  type  avec  les  descriptions  tradition- 
nelles est  remarquable,  avec  celle  de  sainte  Brigitte  surtout  ;  sa 
ressemblance,  quant  au  fond,  ne  l'est  pas  moins  dans  son  air  de 
vie,  de  jeunesse^  de  santé  qui  porte  à  la  méditation  des  mystères 
joyeux,  avec  les  figures  si  profondément  propres  à  rappeler  les 
mystères  douloureux,  des  empreintes  qui  auraient  été  produites 
dans  le  cours  de  la  passion. 

Il  est  permis  de  supposer  que  le  dessinateur  de  l'Image  de 
Saint-Sylvestre,  ayant  trop  raréfié  la  bnrbe,  celui  de  l'Image  de 
Gfines  l'a  représentée  trop  longue  et  trop  abondante,  et  que  les 
originaux  se  ressemblent  beaucoup  plus,  conformément  aux  ob- 
servations ci-dessus  rapportées,  que  les  planches  par  lesquelles 
nous  essaierions  d'en  juger. 

Ordinairement  on. est  d'accord  pour  représenter  la  barbe  du 
Sauveur  un  peu  partagée  par  le  milieu;  elle  ne  le  serait  pas 

*  Article  de  M.  Nevedant  Y  Université  catholique. 

*  Mêmorie  di  $an  SilrtMlro,  Roma,  1795,  1  vol.  iu-fol.,  p.  108, 

'  TavoU  crouoloyiche  délia  eioria  délia  Chie^a^  l*^  tiècle,  p.  3^  X«  siècle, 
p.  115. 
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d'après  ces  planches,  dans  Tune  des  empreintes;  elle  le  serait  à 
peine  dans  l'autre;  mais,  outre  que  ces  détails,  sans  doute  fort 
peu  apparents,  ont  pu  être  mal  interprétés  par  les  dessinateurs, 
il  faut  comprendre  que  toutes  les  images  qui  seraient  provenues 
de  la  faveur  accordée  au  roi  d'Kdesse,  remonteraient  au  premier 
jour  de  la  prédication  du  Sauveur,  et  qu'alors  il  avait  pu  encore 
conserver  dans  ?es  traits  la  fraîcheur  de  son  printemps. 
C'est  aux  approches  de  la  virilité  que  la  barbe  se  tord  sur  elle- 
même  et  se  partage  comme  une  jeune  pousse  qui,  tendre  d'a- 
bord, prend  de  la  force  sous  l'influence  de  l'air  et  du  soleil. 

Il  sera  facile  d'expliquer,  par  des  considérations  analogues,  les 
différences  qui  se  rencontrent  entre  les  saintes  Faces  d'un  ca- 
ractère souffrant  ;  des  modifications  réelles  peuvent  résulter 
dans  les  originaux  de  la  diversité  des  circonstances  où  elles  se 
seraient  produites;  ces  modifications  ont  pu  s'exagérer  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  par  le  fait  des  interprètes  appelés  à  juger 
d'une  empreinte  plus  ou  moins  fruste.  Ainsi,  que  dans  les  copies 
les  plus  répandues  de  l'Image  de  sainte  Véronique,  la  barbe  se 
partage  en  trois  (pi.  ir,  fig.  13),  on  se  rend  compte  que  cette 
disposition  ait  résulté  accidentellement  de  la  grande  abondance 
de  sang  qui,  descendant  du  front,  cou  lait  le  long  des  lèvres  ;  tandis 
que,  lors  de  Tensevelisseraent,  le  sang  ayant  cessé  de  couler,  il 
était  naturel  que  la  barbe  reprit  sa  forme  habituelle  de  bifurca- 
tion, de  sorte,  cependant,  qu'étant  encore  humide,  au  lieu  de  se 
boucler,  elle  s'allongeât  plutôt  en  pointe;  et  c'est  précisément 
ainsi  que  les  gravures  de  Chifflet  la  représentent  dans  les  saints 
Suaires  de  Turin  et  de  Besançon  (pi.  ii,  fig.  lA  et  15.) 

Dans  son  état  ordinaire,  avons-nous  dit,  la  sainte  Face  de 
Rome  demeure  aujourd'hui  à  peu  près  inaperçue  de  ceux  mêmes 
f|ui  peuvent  l'approcher  de  plus  près;  c'est  à  peine  si,  en  choi- 
sissant les  jours,  on  peut,  sous  quelques  aspects,  y  entrevoir  des 
formes  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  puisque,  en  des  circon- 
stances exceptionnelles,  il  est  arrivé  que  ces  traits  obscurcis  se 
sont  illuminés  momentanément,  et  ont  été  vus  d'une  manière 
très-distincte,  surtout  dans  la  partie  supérieure  du  visage  ;  la 
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chose  s'est  passée  ainsi,  tandis  que  Pie  IX  était  en  exil  à  Gaête, 
le  soir  de  la  fête  de  rLpiphanie  18A9.  Le  fait  fut  alors  canoni- 
quement  constaté,  nous  en  avons  vu  le  procès- verbal  authentique 
dans  les  archives  de  la  basilique,  le  23  septembre  1860.  Notre 
excellent  ami,  M.  Tabbé  A.  d'Achille,  sous-:irchivisie  et  depuis 
bénéOcierde  Saint-Pierre,  n'ayant  pu  obtenir  de  nous  en  délivrer 
une  expédition,  a  bien  voulu  y  suppléer  par  une  relation  copiée 
de  sa  main  d'après  la  Verità  è  Libertà^  journal  de  Turin,  anno  ii, 
n*  3,  et  rédigée  elle-même  d'après  une  expédition  authentique 
du  procès-verbal. 

Ces  pièces  donnent  la  description  succincte  des  traits  qui  fu- 
rent alors  aperçus,  et  de  plus  Mgr  Fantaguzzi,  doyen  du  chapitre 
de  Saint-Pierre,  l'un  des  témoins  oculaires,  nous  a  permis  de 
l'interroger  à  ce  sujet;  il  résulte  des  renseigneuïents  recueillis 
desabouche,  comme  des  dépositions  des  autres  témoins,  que 
les  gravures  les  plus  répandues  sont  généralement  conformes  à 
la  sainte  Face  originale  ;  la  différence  est  surtout  dans  les  yeux, 
qui,  sur  celle-ci,  apparaissent  comme  de  grands  orbitos  creux. 
On  conçoit  que  la  chose  doit  arriver  ainsi,  l'empreinte  ayant  été 
obtenue  comme  une  sorte  d'estompage  pur  application  sur  le 
visage.  La  figure  avait  une  teinte  cadavéreuse,  les  lèvres  étaient 
d  un  rose  pâle,  la  barbe  apparaissait  comme  une  masse  obscure, 
mais  de  telle  sorte  que  Mgr  Fantaguzzi  a  distingué  qu'elle  était, 
à  son  extrémité,  réellement  partagée  en  trois  lobes  pins  allongés, 
celui  du  milieu  plus  pqintu  que  dans  les  gravures. 

Cette  disposition  ne  s  observe  pas,  mais  la  simple  bifurcntiion, 
dans  la  gravure  donnée  par  le  P.  Honoré  de  sainte  Marie  ',  de 
la  sainte  Face  de  Montreuil  que  nous  reproduisons  (pi.  ii,  fig. 
10).  Par  là  et  par  le  reste  des  traits  ',  elle  revient  plus  aux  fi- 
gures de  ChifiBet  (fig.  14  et  12;.  L'origine  de  l'image  de  Mon- 
treuil, aujourd'hui  conservée  à  la  cathédrale  de  Laon,  étant  très- 
connue  comme  copie  de  celle  du  Vatican,  les  différences  que  l'on 

*  Réfiexums  sur  les  règles  de  la  critique,  t.  ii,  p.  600. 

*  Elle  revient  aussi  d'un  autre  côté,  d^assez  près,  à  la  gravure  de  la  sainte 
I               Face  de  Saint -Sylvf^stre  donnée  par  Carletti. 
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observerait  entre  elles,  peuvent  parfaitement  venir,  nous  l'avons 
fait  remarquer,  de  la  méprise  des  dessinateurs,  achevant  par 
riuïagination  ce  que  leurs  yeux  ne  leur  montrent  qu  imparfaite- 
ment; mais  quant  aux  traits  principaux^  la  ressemblance  est 
d'autant  plus  digne  d'attention  qu'il  faut  faire  un  plus  long  cir- 
cuit pour  les  comparer,  au  moyen  des  dessins  qui  seuls  ont  pu 
parvenir  jusqu'à  nous. 

^'archevêque  de  Bologne,  Alphonse  Paleotii,  a  publié  un  des- 
sin du  saint  Suaire  de  Turin,  mais  il  est  si  incorrect  qu'on  ne 
peut  rien  en  déduire,  sinon  que  le  dessinateur  s'est  cru  auto- 
risé par  la  vue  de  Tempreinte  sacrée  à  représenter  le  visage  du 
Sauveur,  conformément  à  l'idée  qu'il  se  faisait  d'avance  de  ses 
traits  divins. 

Les  planches  de  Chi filet  se  présentent  avec  une  bien  plus 
grande  apparence  d'exactitude.  11  est  permis  d'y  croire  d'auiant 
mieux  qu'il  l'affirme,  et  son  nffirmation  est  surtout  d'un  grand 
j)oids  relativement  au  saint  Suaire  de  Besançon  qu'il  avait  été  à 
portée  de  consulter  souvent  et  de  trè^-près.  Tout  annonce  d'ail- 
leurs de  sa  pan  une  étude  faite  selon  les  règles  d'une  critique 
sérieuse,  tandis  que  la  relation  d'Alphonse  Paleotti  paraît  avoir 
pour  principal  fondement  des  dires  recueillis  sur  les  lieux  et  une 
observation  de  la  relique,  attentive  sans  doute,  mais  faite  plutôt 
pour  satisfaire  la  dévotion  qui  avait  déterminé  son  pèlerinage, 
que  dans  le  dessein  d'éclaircir  aucune  question  litigieuse. 

Chifllet  n'avait  point  vu  personnellement  le  saint  Suaire  de 
Turin,  il  s'en  était  seulement  fait  rendre  compte  par  des  témoins 
qui  avaient  eu  toute  facilité  pour  l'observer  très-attentivement, 
tandis  que  la  relique  était  encore  à  Chambéry  ;  et  si,  de  la  res- 
semblance des  deux  images  dans  la  gravure,  on  ne  peut  tirer 
les  conclusions  décisives  qui  résulteraient  du  rapprochement  des 
originaux,  on  ne  peut  nier  non  plus  qu'elle  ne  porte  à  des  pré- 
somptions favorables. 

La  ressemblance  ne  va  pas  jusqu'à  l'identité  absolue,  et  les 
deux  images  sont  en  rapport  avec  le  système  de  ChiiHet,  d'après 
lequel  le  Suaire  de  Turin  (fig.  15)  n'aurait  pas  servi  précisémeot 
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à  ensevelir  le  Sauveur,  mais  à  recevoir  son  corps  aussitôt  après 
la  déposition  de  croix  et  pendant  l'opération  de  l'einbaumeaient, 
de  sorte  qu'il  aurait  été  beaucoup  plus  ensanglanté  que  le  Suaire 
de  Besançon  (fig.  ih),  dans  lequel  aurait  été. fait  l'ensevelisse- 
ment lui-même,  lorsque  le  sang  de  ces  blessures  aurait  été  déjà 
étanché,  ou  comprend  alors  que  les  plaies  auraient  été  beaucoup 
plus  sensiblement  accusées  sur  le  premier  que  sur  le  second. 

L*oLservation  capitale,  à  notre  point  de  vue,  c'est  qu'il  ne  nous 
revient  rien  de  ces  monuments  vénérés  qui  ne  tende  à  les  mon- 
trer en  conformité  les  uns  avec  les  autres,  les  différences  s' expli- 
quant par  la  diversité  des  circonstances  assignées  à  leur  produc- 
tion ;  c'est  que  tous  ensemble,  ils  puraibseni  s'accorder,  soii  avec 
les  descriptions  traditionnelles,  soit  avec  les  portraits  de  Notre- 
Seigneur  (|ui  ont  été  le  plus  anciennement  tracés  par  les  procédés  ^ 
ordinaires  de  l'art  chrétien,  tellement  que  la  similitude  ne  pou- 
vant être  parfaite  avec  chacune  de  ces  œuvres  d'art,  prise  en  par- 
ticulier, puisque  celles-ci  diffèrent  entre  elles,  la  place  des  saintes 
Faces,  des  saints  Suaires,  quant  au  type  de  figure,  est  parmi  les 
images  du  Sauveur,  dans  ce  milieu  assigné  aux  combinaisons  les 
plus  pures  que  nous  avons  cru  possible  de  déterminer  approxi- 
mativement, par  la  résultante  de  toutes  les  données  capables  de 
nous  renseigner  '• 


XIII 


En  résumé,  la  figure  attribuée  à  Notre-Seigneur,  d'après  les 
images  vénérées  comme  le  produit  de  sa  vertu  divine  et  le  con- 
tact de  son  corps  sacré,  est  on  ne  peut  mieux  en  rapport  avec 
tout  ce  que  nous  pouvons  d'ailleurs  savoir  et  penser  de  lui^  et 
mieux  qu'aucun  autre  monument  obtenu  par  les  procédés  ordi- 
naires de  l'art.  Eu  égard,  cependant,  aux  circonstances  qui  leur 
sont  propres,  comme  elles  ont  été  produites  dans  un  tout  autre 


*  Ces  diiférences  à  peine  sensibles  sur  la  planche  de  Chifâi-t  disparaissent 
à  ptu  près  sur  U  nôti-e. 
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but  que  de  fournir  des  modèles  aux  artistes,  il  ne  faut  pas  leur 
demander  de  remplir  immédiatement  cet  objet,  sans  avoir  à  leur 
faire  subir  aucune  transformation,  aucune  vivilication  :  il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  qu'elles  puissent  dispenser  l'art  de  remplir 
son  office  et  rendre  inutile  le  génie  de  l'artiste.  Eussiez-vous 
sous  les  yeux  l'empreinte  originale  dans  son  intégrité  primitive, 
à  moins  d'un  nouveau  miracle  qui  l'animât  et  lui  donnât  l'inflexion 
propre  à  la  situation  où  vous  voulez  représenter  le  Sauveur,  vous 
ne  pourriez  vous  contenter  de  la  copier. 

Masque  moulé  sur  le  cadavre,  silhouette,  photographie  même, 
descriptions  verbales^  il  arrive  que  tout  cela  est  insuffisant  pour 
permettre  à  un  pinceau  habile  de  vous  rendre  avec  vérité  les 
traits  d'une  personne  qui  vous  fut  chère. 

Voilà  cependant  cette  Face  sacrée  du  Sauveur,  nous  la  pre- 
nons comme  elle  nous  parvient,  extrait  délayé  d'une  substance 
précieuse,  traduction  énervée  de  l'original^  (voyez  la  fig.  13), 
fut-il  jamais  une  expression  de  douleur  comparable  à  celle-ci  : 
douleur  dans  la  paix,  sans  contorsion,  dans  la  possession  de  soi- 
même  ;  traits  tendus,  tirés,  éteints  et  sereins  toutefois.  C'est  à 
faire  peur,  s'y  Ton  s'en  tient  à  la  première  impression,  peur 
comme  on  a  peur  de  la  souffrance,  de  la  mort,  du  supplice  !... 
N'en  4emeurez  pas  là,  surmontez  cette  répugnance  instinctive 
delà  nature,  vous  serez  consolé  de  voir  souffrir  ainsi,  et  vous 
commencerez  à  comprendre  que  le  faire  avec  tant  de  perfection, 
c'est  souffrir  en  Dieu. 

Ranimez  ces  traits,  ouvrez  ces  yeux,  faites  flotter  le  long  des 
contours  du  visage  une  soyeuse  chevelure,  que  la  barbe  étanchée 
s'assouplisse  et  reprenne  sa  forme  naturelle^  et  vous  avez  une 
figure  de  Christ  d'une  majesté  et  d'une  douceur  incomparables  : 
nous  en  avons'fait  l'expérience  sur  le  calque  d'une  sainte  Face. 
Voudriez-vousune  uiajesté  plus  imposante,  un  Christ  triomphant, 
transfiguré,  un  souverain  Juge  ?  un  plus  vif  raffermissement  des 
traits,  un  peu  de  chaleur,  de  lumière^  une  modification  de  phy- 
sionomie? vous  l'obtiendrez  immédiatement. 

Non,  aux  échos  de  nos  lointaines  traditions,  la  saine  critique 
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ne  feraiera  pas  roreille^  loin  d'amortir  ces  sons  trop  affaiblis^ 
elle  tentera  de  rendre  leurs  répercussions  plus  sonores  pour 
mieux  les  juger  ;  et  tout  entendu,  tout  pesé,  tout  confronté,  tout 
analysé,  Tcsprit  tenu  en  suspens,  c'est  au  cœur  de  parler  :  il 
nous  le  dit,  il  y  a  là  quelque  chose  qui  vient  de  Jésus.  Ce  n'est 
qu'une  ouibre  de  ses  traits,  mais  c'est  une  ombre  divine;  divine 
à  foice  d'être  sainte  dans  l'abjection  et  la  souffrance,  elle  inspi- 
rera, mieux  qu'aucun  chef-d'œuvre  de  mains  d'homme,  l'artiste 
même  qui  voudra  apprendre  à  peindre  Dieu  dans  l'éclat  de  sa 
loire. 


fr 


Grimouard  de  Saiwt-Lalrent. 


[Li  fin  à  un  prochain  numéro). 


LES  ILES  DE  LÉRINS 


Pulchior  in  toto  non  est  locus  orbe  Lerina 

Martyi'ibus  plus  quaro  quingeniis  insula  dives. 

(IsilDORrS  CUKMENSIS  ) 

Il  y  a  peu  jd*années,  deux  moines  Bénédictins,  les  PP.  Odilon 
et  Dunstan,  se  mettaient  en  route  pour  accomplir  le  pèlerinage 
de  Lérins,  cette  lie  de  la  Méditerranée,  illustrée  par  tant  de 
saints,  par  tant  d'écrivains  célèbres  et  surtout  par  tant  de  mar- 
tyrs. Si  nos  deux  religieux  avaient  vécu  au  siècle  dernier,  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  prendre  le  bourdon  et  les  coquilles  des 
pèlerins,  et  s'ils  n'avaient  pu  l'aire  le  chemin  à  pied,  peut-être, 
auraient-ils  accepté  une  modeste  monture.  Mais,  dans  une  époque 
de  progrès  et  de  lumières  commela  nôtre,  les  moines  eux-mêmes 
sont  obligés  de  changer  quelque  peu  leurs  allures,  et  c'est  pour- 
quoi nos  pieux  voyageurs  prirent  place  dans  les  wagons  de  troi- 
sième du  chemin  de  fer,  qui  va  de  Marseille  à  Nice.  Ils  se  trouvèrent 
tout  à  coup  au  milieu  d'une  escouade  de  marins,  qui  ralliaient 
le  port  de  Toulon.  Les  marins,  comme  les  soldats,  ne  détestent 
pas  les  religieux.  La  plupart  d'entre  eux  comprennent,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  discipline  monastique  et  trouvent  assez 
naturel,  sans  doute  par  un  retour  sur  eux-mêmes,  que  Ton 
s'enrôle  dans  la  milice  du  Seigneur^  comme  ils  se  trouvent  en- 
gagés, eux  aussi,  dans  la  milice  du  prince.  Ils  firent  bon  accueil 
aux  deux  bénédictins,  si  bon  accueil,  que  ces  religieux  eurent 
quelque  peine  à  refuser  de  boire  à  une  grande  bouteille  de  vin, 
recouverte  d'osier,  qu'on  leur  offrait  de  très-grand  cœur. 

En   quittant  la  cité  phocéenne,  les  moines  et  les   marins 
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saluèrent  Noire- Dame  de  la  Garde,  la  Bonne-Mère  des  Marseil- 
lais, dont  la  basilique  byzantine  s'élève  sur  une  colline  escarpée, 
qui  domine  toute  la  rade.  On  traversa  rapidement  la  banlieue, 
parsemée  de  Bastides  ou  Villas,  les  unes  coquettes,  les  autres 
opulentes,  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  immense  jardin, 
presque  aussi  peuplé  qu'une  ville,  et  bientôt  on  découvrit  la 
grande  nier,  dont  les  flots  bleus  scintillaient  sous  les  rayons 
d  un  soleil  printannier.  Tour  à  tour.  Cassis,  La  Ciotat,  Bandol, 
La  Seyne,  toutes  ces  petites  villes  et  villages  qui  reposent  si 
gracieusement  sur  les  beaux  rivages  du  golfe  de  Lion,  parais- 
saient et  disparaissaient  aux  regards  de  nos  deux  pèlerins,  lors- 
qu  un  grand  mouvement  se  manifesti  chez  les  marins,  jusque- 
là  accoudés  aux  portières.  Ils  prenaient  l^rs  sacs,  rajustaient 
leurs  vestes,  se  coiffaient  de  leur  petit  chapeau  ciré.  On  arrivait 
à  Toulon.  Ce  grand  port  militaire,  une  des  clefs  de  la  France, 
luéritait  une  longue  visite  ;  mais  les  deux  moines  n'étaient  pas 
des  touristes.  Des  pensées  trop  graves  occupaient  leur  esprit, 
pour  qu'ils  pussent  songer  à  voir  en  détail  T Arsenal,  les  nteliers 
de  construction,  les  forts  et  le  bagne.  Ils  se  laissèrent  emporter 
par  la  vapeur.  Le  département  du  Var  qu'ils  traversaient  à 
petite  vitesse,  est,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  contrées 
du  Midi  de  la  France.  On  ne  peut  lui  con)parer  que  la  rivière  de- 
Gênes  ou  la  Toscane.  Durant  un  trajet  de  30  à  AO  lieues,  le 
rmlway  longe  les  derniers  chaînons  des  Alpes,  qui,  de  ce  côté 
du  Midi,  sont  couverts  de  forêts  de  pins,  de  chênes  lièges  et  de 
chênes  verts.  Il  traverse  successivement  trois  ou  quatre  plaines 
des  plus  fertiles,  fermées  aux  vents  du  nord  par  de  hautes 
collines  boisées,  et  ouvertes  seulement  du  côté  de  la  mer.  Plu- 
sieurs rivières  abondantes  et  limpides  les  parcourent,  et  les 
oliviers  y  sont  aussi  nombreux  et  aussi  touffus  que  les  pommiers 
eo  Normandie. 

En  approchant  de  Saint-Tropez,  petite  ville  assez  bien  dé- 
fendue par  de  hauts  remparts,  la  voie  ferrée  se  rapproche  de  la 
Méditerranée,  et,  à  certains  endroits,  d'élégants  viaducs  se  trou- 
vent placés  sur  de  petits  bras  de  mer,  qui  s  avancent  dans  les 
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terres,  et  qui  forment  comme  des  ports  naturels,  où  l'on  voit 
la  vigne,  l'amandier,  le  figuier,  et  tous  les  arbres  du  Midi  plonger 
leurs  racines  jusqu'au  bord  des  flots.  Dans  le  joli  golfe  de  la 
Napoule,  nos  Bénédictins  remarquèrent,  non  sans  un  pénible 
serrement  de  cœur^  les  débris  pittoresques  et  assez  imposants 
de  l'antique  monastère  d'Arluc,  que  les  Sarrasins  saccagèrent 
dans  la  seconde  moitié  du  X*  siècle.  A  mesure  que  la  vapeur 
les  entraînait  vers  Cannes,  ils  voyaient  les  montagnes  abaisser 
leurs  croupes  verdoyantes,  les  champs  d'oliviers  s'élargir,  et 
bientôt  ils  purent  distinguer  les  énormes  tronçons  d'aqueduc 
qui  conduisaient  jadis,  de  douze  lieues,  les  eaux  de  la  Siagne 
au  Forum  Julii,  aujourd'hui  Fréjus.  £n  passant  devant  cette 
ville  épiscopale,  quîp  n'est  plus  qu'un  grand  village,  ils  virent 
à  leurs  droite  les  arènes,  la  porte  dorée  qui  était  l'entrée  du 
port,  maintenant  planté  en  vignes  et  en  blés,  et  ce  ne  fut  qu'à 
deux  lieues  plus  loin  qu'ils  retrouvèrent  la  mer.  De  là  à  Cannes, 
et  de  Cannes  à  Antibes,  commence  une  gracieuse  bordure  ou 
guirlande  de  villas  de  baigneurs  et  de  bastides,  qui  rappellent  le  . 
souvenir  de  Chiaja  et  de  la  baie  de  Naples.  On  y  voit  tous  les 
genres  d'architecture,  depuis  le  donjon  féodal,  jusqu'aux  pa- 
godes chinoises,  aux  minarets  turcs  et  aux  chalets  de  la  Suisse. 
.  Ce  qui  consolait  un  peu  nos  moines  de  tous  ces  pastiches  de  la 
fantaisie  anglaise,  ou  de  la  gloriole  des  parvenus,  c'était  la 
vue  de  la  grande  mer  au  Midi,  et  des  pics  neigeux  des  Alpes 
dans  les  derniers  horizons  du  Nord.  Il  semble  que  Dieu  se  soit 
plu  à  réunir  dans  ce  coin  de  notre  France,  trop  peu  connu,  les 
plus  grandes  beautés  de  la  nature  :  les  hautes  montagnes,  les 
forêts  sombres  et  touffues,  les  campagnes  couvertes  d'une  végé- 
tation luxuriante  et  la  mer  immense. 

Toutefois,  ces  œuvres  magnifiques  du  Créateur  n'attiraient 
pas  autant  les  regards  de  nos  pèlerins  qu'un  point  alors  à  peine 
visible  sur  la  vaste  plaine  azurée,  mais  qui  ne  tarda  pas  à 
grandir  ;  car  on  allait  à  toute  vapeur,  et  bientôt  ils  virent  surgir 
du  sein  des  ondes  i* Aigrette  de  ta  mer  ou  l'Ile  de  Lérins.  C'est 
ainsi  que  les  vieux  chroniqueurs  appelaient  la  demeure  de  saint 
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Honorât,  à  cause  d,e  l'épaisse  bordure  de  pins  luanlinies  qui 
faisait  et  qui  fait  encore,  en  partie,  le  tour  de  Tlle  des  martyrs. 
On  sait  qu'un  pèlerinage  n*est  jamais  complètement  méritoire 
s*il  ne  s'y  mêle  un  grain  de  tribulation.  Les  deux  moines  noirR 
allaient  l'éprouver  à  l'aide  de  ce  vent  impétueux  que  les  Proven- 
çaux pourraient  appeler  leur  Dœmonium  meridianum.   J'ai 
uommé  le  Mistral.  Partis  sous  les  auspices  les  plus  favorables, 
ils  rencontrèrent  ce  redoutable  compagnon  sous  le  golfe  de 
Cannes.  Le  P.  Odilon,  qui  unissait  un  esprit  joyeux  à  sa  vive 
piété,  dit  à  son  confrère,  en  lui  montrant  la  mer  couverte  au 
loin  d'écumes  et  moutonnant  comme  disent  les  marins  :  «  Cher 
Père,  je  crois  que  nous  allons  danser  malgré  nous.  »  Le  P.  Dun- 
stan,  sans  lui  répondre,  montra  une  petite  relique  de  saint  Ho- 
norât suspendue  à  son  col,  et  le  P.  Odilon  comprit  l'éloquence 
de  ce  geste.  Cependant  ils  arrivaient  dans  la  charmante  cité  de 
Cannes,  qui  a  le  grand  tort  de  quitter  ses  atours  villageois  pour 
la  bouffante  crinoline  que  lui  fabriquent  les  Anglais,  les  Russes 
ctl^  Américains.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  les  rues  déjà 
larges  et  sur  la  plage,  arrondie  comme  le  bord  d'une  coupe, 
sans  rencontrer  quelqu'un  de  ces  étranges  insulaires,  portant 
d'une  main  leur  guide  de  voyage  et  de  l'autre  jnn  parasol.  Enfin 
le  P.  Odilon,  qui  connaissait  un  des  vicaires  de  Cannes^  se  ren- 
dit à  sa  demeure  pour  lui  demander  les  moyens  de  parvenir  à 
rile  de  Lérins.  Cet  estimable  prêtre  reçut  les  deux  moines  comme 
des  frères;  mais,  quand  on  lui  parla  de  faire  la  traversée,  il  re- 
garda par  la  fenêtre  la  mer  alors  plus  furieuse  que  jamais  et 
déclara,  en  branlant  la  tête,  que  c'était  folie  de  vouloir  se  rendre 
à  Saint-Honorat  par  un  vent  aussi  terrible.  L'île  des  martyrs 
n'est  éloignée  de  la  côte,  dans  les  temps  de  calme,  que  d'une 
petite  demi-heure;  mais,  avec  un  mistral  si  violent,  il  faut  bien 
plus  longtemps.  Le  vicaire  ajouta,  pour  décourager  entièrement 
les  deux  Bénédictins,  que  la  barque  de  service  entre  la  terre 
ferme  et  l'Ile  de  Sainte-Marguerite,  voisine  de  celle  de  Saint- 
Honorat,  avait  dernièrement  chaviré  par. un  temps  semblable  et 
qu'un  des  passagers  s'était  noyé.  Les  PP.  Odilon  et  Dunst&n, 
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qui  venaient  de  plus  de  300  lieues,  ne  voulaient  pas  cependant 
être  arrivés  en  face  de  Léiins  pour  saluer  Tîle  des  martyrs  et  re- 
partir aussitôt;  ils  montrèrent  au  bon  vicaire  la  relique  du  fon- 
dateur de  Lérins,  et  lui  dirent  que  saint  Honorât  saurait  bien 
le&-  protéger  contre  la  fureur  des  flots,  et  qu'ils  voulaient  abso- 
lument partir.  Celui-ci  soupira,  en  se  plaignant  de  l'obstination 
des  moines,  et  les  conduisit,  bien  malgré  lui,  au  port  de  Cannes, 
où  par  ses  soins  officieux,  ils  purent  s'embarquer  dans  le  bateau 
de  l'État  qui  va,  deux  fois  par  jour^  à  l'tle  Sainte-Marguerite,  où 
se  trouvent,  comme  on  sait,  une  petite  forteresse  et  la  fameuse 
prison  du  Masque  de  fer. 

A  peine  sortis  du  port,  les  intrépides  pèlerins  furent  assaillis 
de  lames  énormes,  soulevées  par  la  violence  du  vent,  et  leur 
baielet  se  mil  à  pirouetter  sur  la  crête  des  vagues  comme  un« 
toupie.   C'était  la  danse  peu  agréable  qu'avait  annoncé  le  P. 
Odilon.  Heureusement  ils  avaient  deux  bons  matelots  et  un  pa- 
tron vigoureux,  qui  dirigait  d'une  main  (erme  et  habile  le  petit 
gouvernail.  Quand  la  voile  fut  déployée,  les  moines,  qui  res- 
taient debout  pour  jouir  du  grand  spectacle  de  la  mer  en  furie, 
durent  s'accroupir  au  fond  de  l'embarcation.  Le  bateau  faisait 
des  bonds  prodigieux,  comme  un  cheval  au  galop,  et  il  fallait 
une  grande  attention  à  la  manœuvre  pour  éviter  le  choc  impé- 
tueux des  vagues  venant  du  large.  A  peine  les  deux  Bénédictins 
avaient-ils  pris,  sur  l'ordre  du  patron,  cette  position  peu  Gère, 
qu'une  grosse  lame  prit  la  barque  de  tribord  et  remplit  d'eau 
salée  le  capuchon  du  P.  Odilon,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
le  relever.  Le  mistral  soufflait  avec  rage  et  l'on  pouvait  craindre, 
en  approchant  de  Sainte-Marguerite,  d'être  jeté  à  la  côte.  Le  P. 
Dunstan   tenait  la  relique  du  saint  abbé  de  Lérins  entre  ses 
mains  et  disait  dévotement  avec  bon  confrère  :  Sancte  Honorais 
ora  pro  nobts  ;  S.  Vtiicenti^  S.  Hilnri  orale  pro  nobis  ;  S.  Aygul- 
plie,  S.  Porcari,  omîtes  sancti  Martyres,  intercedite  pro  nobis. 
Les  saints  et  les  martyrs  les  entendirent.  Le  terrible  vent  qui 
soulevait  les  flots,  comme  les  montagnes,  se  calma  un  peu,  et 
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après  une  heure  de  pénible  navigation,  ils  purent  abonier  au 
petit  môle  de  Tile  de  Sainte-Marguerite. 

Cette  lie,  plus  grande  que  celle  de  Saint-Honorât,  fut  appelée 
par  les  Phocéens  de  Marseille,  qui  peut-être  Toccupèrenl,  Léf:o, 
sans  doute  en  souvenir  de  Tune  des  Iles  voisines  de  TAsie-Mi- 
neure  ',  et  sa  voisine  plus  petite  prit  le  nom  de  Lérina,  Une 
église  bâtie  en  l'honneur  de  sainte  Marguerite,  changea,  dit  le 
savant  P.  LeCointe  ^,  la  dénomination  de  Léro;  ujaisTimagina- 
tion  féconde  des  Provençaux  broda  toute  une  légende  autour  de 
ce  nouveau  nom  :  «  Marguerite  était,  disent  les  vieux  historiens 
du  pays,  la  sœur  de  saint  Honorât.  Elle  vint  habiter  Tlle  voisine 
de  celle  où  son  frère  avait  établi  son  monastère.  Marguerite  di- 
rigeait aussi  une  conimunauté  de  vierges  chrétiennes.  Ne  pouvant 
se  rendre  à  Lérins,  parce  que  la  règle  en  interdisait  Tentrée  aux 
femmes,  elle  priait  souvent  Honorât  de  venir  la  visiter  et  se 
plaignait  que  ses  désirs  fussent  si  rarement  satisfaits.  Pourtant 
le  saint  abbé  trouvait  qu*rl  voyait  trop  fréquemment  une  sœur^ 
dont  le  souvenir^  ravivé  par  ces  visites,  altérait  le  suave  recueil- 
lement de  sa  contempLtion  Un  jour,  il  lui  dit  que  désormais 
ils  ne  se  verraient  qu*une  fois  par  an,  et  il  fixa  pour  époque  de 
sa  visite,  la  saison  où  les  cerisiers  seraient  en  fleurs.  Marguerite 
pleura,  pria  ;  rien  ne  put  ébranler  son  frère  dans  Taustère  dé- 
termination qu'il  avait  prise.  Elle  espéra  que  Dieu  serait  moins 
inflexible  et  obtint  de  celui  qui  bénit  les  amitiés  saintes,  qu'un 
cerisier  planté  sur  le  rivage  de  son  île  fleurît  tous  les  mois.  Ho- 
norât vit  dans  ce  prodige  la  volonté  manifeste  du  Seigneur,  et, 
tous  les  mois^  traversant  la  mer  rendue  solide  sous  ses  pas,  il 
venait  parler  de  Dieu  à  l'heureuse  Maiguerite  '.  » 

*  Leros  prope  Patmos Plikk,  liv.  iv,  rh.  v. 

•  Annales  ecclesiasl,  Franrorum,  t,  i,  p.  504. 

'  M.  l'abbé  Alliez  qui  a  écrit  de  savantes  recherches  sur  les  Iles  de  Lérins 
et  auquel  nous  ferons  plus  d'un  emprunt,  aurait  pu,  en  rapportant  cette 
légende,  se  rappeler  celle  de  saint  Benoît  et  de  sainte  Scboiastique,  qui  est 
à  peu  près  semblable  et  qui  lui  a,  sans  doute,  donné  naissance,  (Dialogi  S» 

GrEOORII,  1.  II.  XXXIII  )       • 
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Nos  deux  Bénédictins,  ayant  heurensement  débarqué  sous  les 
gracieux  auspices  do  la  sainte  Martyre,  se  hâtèrent  de  traverser 
Tépciisse  forêt  de  pins,  qui  couvre  une  partie  de  l'Ile;  mais,  ar- 
rivés en  face  de  celle  de  Saint- Honorât,  ils  trouvèrent  les  eaux 
du  canal  de  900  mètres,  qui  sépare  Lérina  de  l'antique  Léro, 
encore  si  agitées,  que  le  vieux  passeur,  qui  avait  pourtant  servi 
dans  la  niarine  impériale,  sous  Y  Ancien^  refusa  de  démarrer  sa 
barque  et  de  les  transporter  sur  l'autre  rivage.  La  déception 
était  cruelle.  Les  pauvres  moines  se  trouvaient  dans  la  position 
de  Moïse,  quand  le  Seigneur  lui  fit  voir  du  haut  de  la  montagne 
la  terre  promise,  qu  il  ne  devait  pas  fouler  de  ses  pieds  mortels  \ 
11  leur  fallut  faire  de  nécessité  venu  et  se  constituer  prisonniers 
entre  les  mains  du  commandant  du  fort;  car  la  mer  était  trop 
mauvaise  pour  songer  à  regagner  Cannes.  Mais  où  coucher,  ou 
manger?  La  Providence  montra  ici,  une  fois  de  plus,  qu*elle 
sait  toujours  donner  aux  serviteurs  de  Dieu,  comme  aux  oiseaux 
des  champs,  ce  qui  leur  est  nécessaire,  sans  qu'ils  aient  à  s'in- 
quiéter du  lendemain.  Le  médecin  de  l'Ile  de  Sainte-Marguerite, 
ancien  chirurgien-major  de  la  Grande  Armée,  qui  avait  fait  la 
campagne  de  Russie  et  beaucoup  d'autres,  eut  pitié  de  leur 
détresse  et  leur  promit  le  vivre  et  le  couvert.  Nos  religieux, 
pour  employer  le  temps,  allèrent  aussitôt  Visiter  toute  l'île, 
qu'ils  ne  voulaient  d'abord  que  traverser.  Les  Romains  qui  l'a- 
vaient occupée  de  bonne  heure,  en  ayant  fait  une  station  mili- 
taire, y  établirent  de  puissantes  fortifications  pour  abriter  leurs 
flottes,  et  construisirent  de  splendides  villas  sur  ce  sol  enchan- 
teur qui  leur  rappelait,  à  la  fois,  l'Afrique  et  l'Italie '.  Strabon 
mentionne  les  nombreuses  habitations  qui  couvraient  de  son 
temps  Léro  et  Lérina  ^.  L'Ile  Sainte-Marguerite  a  la  forme  d'un 
'  ovale  légèrement  renflé  au  centre,  et  mesure  sept  kilomètres 

^  Deut*,  XKXiî,  49. 

*  V Itinéraire  maritime  d'Antonin  marque  xi  milles  entre  AntibeB  et  le« 
îles  de  Lérirrs  et  xxiv  entre  ces  îles  et  Fréjus.  ' 

^  Mexa  Ss  tJi;  Sroi/aSaç  r\  TT^avoiaia  xat  Ai{pa>v  ^^rouavt  xaTOixlaç  (Strah,^ 
liv.  IV,  oh.  i). 


de  tour.  Le  fort  occupe  la  partie  qui  n*est  pas  couverte  par  la 
belle  forêt  de  pins  maritimes.  En  1818,  on  trouva  auprès  du 
rempart  les  deux  inscriptions  suivantes,  en  grec  et  en  latin,  sur 
marbres  différents  : 


rnE.  THC  CÛTHP  * 

M.  lOVATOr  Airvoc 

EniTPOnû  KATC. 

APAHOKAnC 

AOVAOC 

ErX.  AHR.  nANl 


PRO  SALVTR 

M.   IVLI.    Lir.Vft. 

PROC.   AVG. 

AOATIIOGLKS 


On  les  a,  depuis,  transportées  à  Paris.  Au  XVIP  siècle,  Bar- 
ralis,  le  grand  historiographe  de  Lérins,  vit  encore  des  restes 
(le  constructions  romaines  ;  mais  elles  ont  disparu  de  nos  jours. 
Cependant  il  existe  un  très-curieux  monument  dans  cette  partie 
méridionale  de  Ttle  Sainte-Marguerite,  qui  est  si  chaude  et  si 
bien  abritée,  qu'on  l'appelle  l' Afrique.  Là,  au  milieu  des  citron- 
niers, des  orangers,  des  aloës  énormes^  des  figuiers  de  Barbarie, 
aussi  grands  que  nos  figuiers  d'Europe,  s*élève,  dit  M.  Mérimée, 
«  un  édifice  de  forme  bizarre.  Sa  forme  est  un  carré  orienté 
sur  ses  faces,  construit  en  moellons  grossièrement  taillés;  sur 
chaque  côté,  s'ouvre  une  porte  cintrée  avec  un  bandeau  au-des- 
sous du  cintre.  I^s  murs,  dans  lesquels  on  a  pratiqué  les  portes, 
sont  légèrement  en  retrait  sur  Talignement  de  la  façade.  Deux 
arcades  surbaissées,  saillantes,  séparées  par  une  console,  sont 
appliquées  sur  ce  mur  et  forment  une  espèce  de  balcon,  qui 


^  L'abbé  Alliez  dan«  ses  lies  de  Lirinn  les  restitae  comme  il  tutt  : 
Ttrép  TTJç  au)TT}pCaç  Pro  sainte 


Mapxmi  louXiou  At^vo^ 

EirCrpoicfii  Kaivapoç 

AysOoxXtiç 

8ouXoç 

Eu/a;  ^irt^XE  Ilavi 


Marci  Julii  Liguorii, 

Procuratoris  Augusti, 

AgathocIPR, 

St»rvu« 

Volum  solvit  Pœni. 
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vient  s'aligner  sur  la  façide,  de  sorte  que  le  plan  à  terre  formerait 
un  carré  sur  les  angles  duquel  se  trouveraient  des  parrallélo- 
grammes  dont  les  façades  seraient  parallèles  à  celle  des  carrés  ; 
au  contraire,  le  plan  pris  immédiatement  au-dessus  des  arcades 
serait  un  carré  parfait.  Au-dessus  de  ce  que  j'ai  appelé  balcon; 
faute  de  trouver  un  terme  plus  convenable,  la  disposition  infé- 
rieure se  reproduit,  sauf  que  le  carré  du  milieu  est  beaucoup 
pins  en  retrait  sur  les  parallélogrammes  des  angles  qu'au  rez* 
de-chaussée,  laissant  ainsi  une  espèce  de  terrasse  assez  étroite 
au-dossus  de  la  porte.   A  cet  étage;  on  dirait  un  corps  de  bâti- 
ment flanqué  de  quatre  tours  carrées.  Une  terrasse  ruiné(%  sans 
balustrade,  couvre  le  tout.   La  hauteur  des  murs  depuis   le   sol 
jusqu'à  la  terrasse  est  environ  de  onze  mètres;  la  largeur   de 
charjue  façade  est  un  peu  moindre.  Du  côté  du  nord,  un  escalier 
mène  aux  chambres  de  Tattique  et  à  la  plate-forme.  Un  trou 
carré  d'environ  trois  pieds  de  diamètre,  profond  de  cinq  pieds, 
s'ouvre  perpendiculairement  sur  cette  plate-forme,  puis  prend 
une  direction  oblique,  au  sud.  Les  chambres  s'ouvrent  par  une 
porte  donnant  sur  chaque  côté  de  la  terrasse,  et  chacune   des 
quatre  tours  est  percée  dans  le  haut  d'une  ouverture  carrée.  Au 
rez-de-chaussée  est  une  salle  couverte  par  une  coupole  dont  la 
voûte  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  du  balcon.  Dans  les  angles,  à 
environ  un  mètre  de  terre,  on  voit  quatre  niches  cintrées,  mais 
vides,  qui  communiquent  à  l'extérieur  par  un  trou  d'un  pouce 
de  diamètre.  Il  est  aussi  difficile  d'assigner  une  date  à  ce  sin- 
gulier bâtiment,  quoique  les  arcades  sorbaissées  paraissent  por- 
ter le  cachet  du  XII*  siècle,  que  de  lui  trouver  une  destination 
probable  '.  » 

Les  deux  moines  qui  le  visitaient  en  ce  moment  ne  furent  pas 
moins  embarrassés  que  le  sénateur- archéologue;  car  ce  curieux 
édifice  tient  à  la  fois  du  temple  grec  et  de  la  forteresse  féodale, 
et  peut  avoir  servi,  plus  tard,  de  grenier  ou  de  belvédère.  Nos 
Bénédictins  se  rapprochèrent  ensuite  du  fort,  qui  est  occupé  par 
une  compagnie  d'infanterie  et  qui  porte  la  trace  des  construc- 

^  Noies  sur  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  LerioB. 
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tions  espagnoles  et  des  fortifications  plus  modernes  de  Vauban, 
Llle  Sainte-Marguerite  fut,  en  effet,  occupée,  tour  à  tour,  par 
les  troupes  du  Roi  catholique  et  par  celles  de  Louis  XIV^  qui 
la  rattacha  définitivement  au  sol  français.  C'était  la  prison  du 
fameux  Masque  de  Fer  que  les  deux  religieux  voulaient  visiter. 
Elle  consiste  en  une  assez  grande  chambre  voûtée  et  éclairée 
par  une  seule  fenêtre,  d'où  la  vue  s'étend  sur  toute  la  côte  de- 
puis Cannes  jusqu'à  Antibes.  Le  mur  a  douze  pieds  d'épaisseur; 
trois  fortes  grilles  de  fer  garnissent  la  fenêtre  et  rendent  im- 
possible toute  communication  avec  l'extérieur.  La  double  porte  en 
chêne  très-épais,  est  couverte  de  gros  clous,  taillés  à  facettes  ; 
de  plus  elle  est  garnie  d'énormes  barres  de  fer.  Le  malheureux 
prisonnier,  quel  qu'il  soit  \  qui  habitait,  sous  Louis  XIV  cette 
formidable  prison,  avait  du  moins  la  consolation  de  pouvoir 
promener  ses  regards  sur  l'un  des  plus  beaux  rivages  du  monde. 
En  attendant  l'heure  du  repos,  les  deux  Bénédictins  allèrent 
réciter  leur  office  le  long  des  remparts,  qui  les  protégeaient 
tant  bien  que  mal  des  rafales  du  démon  du  midi,  et,  après  le 
souper  qui  se  passa,  grâce  à  l'amabilité  du  vieux  chirurgien- 
major,  comme  en  famille,  ils  trouvèrent  asile  pour  la  nuit  dans 
les  vastes  magasins  d'habillements  militaires  de  la  forteresse. 
Le  lendemain,  le  mistral  ne  soufflait  plus  ;  aussi  nos  pèlerins  se 
hâtèrent  de  monter  sur  un  petit  bateau,  qui  les  transporta,  en 
moins  de  dix  minutes,  dans  l'Ile  de  Saint-Honorat.  A  peine  dé- 
barqués sur  ce  rivage  dont  la  terre  rouge  et  ferrugineuse  semble 
encore  baignée  du  sang  des  martyrs,  les  PP.  Odilon  et  Dunstan 
se  jetèrent  à  genoux,  au  pied  de  la  grande  croix,  qui  marque 
l'entrée  du  petit  port  de  Lérins  et  prièrent,  un  moment,  avec 
ferveur.  En  se  relevant,  ils  purent  mesurer  presque  d'un  seul 
regard  toute  l'étendue  de  l'Ile,  qui  n'a  guère  plus  de  trois  kilo- 
mètres de  circonférence.  Sa  forme  elliptique  rappelle  celle  de 
ces  grands  boucliers  que  les  Romains  appelaient  umbones^ 

^  Malgré  les  récents  et  curieux  travaux  de  M.  Marin  Topin  sur  le  Masque 
àe  fer,  Venigme  historique  dont  il  est  depuis  si  longtemps  le  sujet  ne  semble 
pu  encore  entièrement  expliqué. 

TOHI  XIT.  16 
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dont  les  bords  étaient  plats  et  le  centre  légèrement  renflé.  On 
ne  voit  de  tous  côtés  que  pierres  taillées,  débris  de  colonnes  et 
fragments  de  briques  épars  çà  et  là,  mais  la  plus  riche  végéta- 
tion recouvre  tous  ces  restes  des  temps  passés,  et  partout  la 
vigne  marie  agréablement  ses  pampres  verts  au  feuillage  gri- 
sâtre des  oliviers.  Plusieurs  allées  de  grands  pins  maritimes  font 
presque  tout  le  tour  de  Ttle,  et  quoique  bien  éclaircis  par  les 
ravages  des  guerres  et  l'incurie  des  derniers  propriétaires,  ils 
tempèrent  heureusement  les  rayons  du  soleil  provençal.  Les  flots 
de  la  Méditerranée  scintillent  à  travers  leurs  branches  et  Tair 
est  embaumé  par  les  fortes  émanations  d'une  foule  de  plantes 
aromatiques,  qui  remplacent  ici  les  broussailles  et  les  buissons 
du  nord  de  la  France.  C'est  toujours  cette  belle  nature,  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Eucher  de  Lyon  :  «  O  Lérins,  lie  fortunée,  tou- 
jours  arrosée  par  des  eaux  jaillissantes,  toujours  parée  de  ver- 
dure et  brillante  de  l'éclat  des  fleurs,  tu  offres  à  ceux  qui  te 
visitent  les  plus  riantes  perspectives,  les  parfums  les  plus  suaves, 
tu  présentes  à  ceux  qui  ont  la  joie  de  t'habiter  Tirnage  du  ciel, 
vers  lequel  tendent  tous  leurs  désirs  *.  »  C'était  donc  là  quesaint 
Honorât,  ce  jeunegaulois  de  race  consulaire,  s'était  retiré,  après 
la  mort  de  son  frère  Venance,  qu'il  avait  su  gagner  à  la  vie  ana- 
chorétique  ^.  Mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  seul.  «  Là  où  se 
trouve  le  corps,  là  se  rassemblent  les  aigles  ^.  »  Cette  parole  de 
l'Évangile  s'applique  admirablement  à  ce  grand  solitaire.  Les 
plus  saints  personnages,  les  plus  grands  écrivains  du  V>  siècle 
vinrent,  tour  à  tour,  demander  à  saint  Honorât  les  secrets  de  la 
vie  parfaite  et  le  repos  de  leurs  âmes.  Saint  Maxime,  plus  tard 
évêque  de  Riez,  saint  Hilaire  qui  devait  succéder  au  fondateur 
de  Lérins  sur  le  siège  d'Arles,  saint  Jacques,  premier  évêque 
de  Tarentaise,  saint  Ausile  de  Fréjus,  Valérien  de  Cimiez,  Vin- 
cent de  Saintes  et  Fauste  de  Riez,  se  formèrent,  par  ses  leçons, 
aux  devoirs  de  Tépiscopat.  «  Saint  Honorât,  dit  un  de  ses  der- 

*  EucHKR.^  de  Laude  Eremi, 

*  BoLL.  ad  XVI  januarii. 

*  INIatth.  xviv,  28, 


LES  ILES  DE  LÉRfNS.  487 

Diers  historiens  *,  eat  encore  pour  disciples  saint  Loup  de 
Troyes,  qui  inspira  respect  et  confiance  au  farouche  Attila,  le 
fléau  de  Dieu;  saint  Eucher,  qui  vint  dans  cette  lie  solitaire, 
oablier  sa  haute  naissance  et  puiser  auprès  de  ce  grand  maître 
de  la  vie  monastique,  la  sainteté  dont  il  donna  de  si  beaux 
exemples  sur  le  siège  de  Lyon  ;  Vincent  de  Lérins  dont  le  Com- 
motûtorium  a  mérité  d'être  placé  à  côté  des  Prescriptiones  de 
Tertullien;  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  qui  passa  de  longues 
années  à  Lérins,  priant  et  se  livrant  à  d'effrayantes  austérités 
pour  obtenir  la  conversion  du  peuple,  qui  l'avait  d'abord  re- 
poussé et  qu'il  devait  conquérir  à  Jésus-Christ  ;  Salvien,  prêtre 
de  Marseille,  que  l'on  a  surnommé  le  Jérémie  de  son  siècle  ; 
Jean  Cassien  enfin,  qui,  fatigué  de  ses  longs  pèlerinages  dans  les 
solitudes  de  l'Orient,  vint  se  reposer,  une  année  entière,  auprès 
de  saint  Honorât,  avant  d'aller  fonder  le  monastère  de  Saint- 
Victor,  dans  l'antique  colonie  des  Phocéens,  n  C'est  en  pensant 
à  ces  hommes  si  grands  par  l'intelligence  et  par  la  vertu,  que 
saint  Eucher  disait  :  «  O  bon  Jésus  !  que  d'assemblées,  que  de 
réunions  de  saints  j'ai  vu  dans  cette  tle  I  Vases  précieux^  ils  em- 
baumaient l'air  de  leurs  suaves  parfums  et  la  bonne  odeur  de 
leur  vie  se  répandait  en  tous  lieux  ^.  »  A  son  tour,  Sidoine  Apol* 
lioaire,  s'écriait  :  a  Combien  de  hautes  montagnes  cette  tle  si 
plàoe  a  élevées  vers  le  ciel  '.  » 

Nos  deux  moînes  se  souvenaient  encore  avec  émotion,  en  s'a- 
vançant  vers  l'ancien  monastère,  de  saint  Aygulphe,  qui  avait 
introduit  à  Lérins,  au  milieu  du  VIP  siècle  la  règle  de  saint 
Benoit,  et  qui  mourut  martyr  de  la  discipline  claustrale  par  les 
uuûns  des  moines  qu'il  voulait  réformer,  de  saint  Porcaire  et  de 
ses  cinq  cents  religieux  égorgés,  au  VHP  siècle,  par  les  Sarra- 
sins, en  haine  de  la  foi  chrétienne..  Le  premier  édifice  qui  s'offrit 
à  leurs  regards  fut  l'église  de  saint  Honorât,  que  H.  Prosper 

*  Aluez,  les  lUi  de  Lérins^  p.  13  et  14. 

*Qaotego  iUac,  o  bone  Jesu,  aanctorum  cœtui^  conventasque  vidi!  Pre« 
tioia  in  his  Buavi  unguediue  alabastra  flagrabant.  De  Laude  erewii, 
' ...  Quantosinsula  plana  mîserit  in  cœlos  montes  (Carmen £ucH ar.,  xvni). 
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Mérimée  croit  pouvoir  faire  remonter  au  Vil'  siècle  ^  Elle  pré- 
sente une  particularité  singulière.  On  a  changé  à  une  époque 
qui  n'est  pas  connue,  l'orientation  de  cette  basilique,  et  la  porte 
d'entrée  se  trouve,  de  nos  jours,  à  la  place  deTabside,  méritant 
ainsi  l'épitbète  injurieuse  dont  on  flétrissait  jadis  les  églises 
construites  d'une  manière  si  peu  conforme  aux  véritables  tradi- 
tions de  l'antiquité  chrétienne  ^.  Deux  colonnes  de  marbre 
rouge,  débris  de  quelque  monument  romain,  décorent  son  en* 
trée,  et  tout  aux  alentours,  on  voit  des  fûts  de  colonnes  et  des 
restes  de  chapiteaux,  qui  semblent  indiquer  qu'une  colonnade 
régnait  dans  l'abside  primitive.  L'intérieur  se  divise  en  trois 
nefs  ;  celle  du  milieu  très-élevée,  les  deux  autres  plus  abaissées 
et  resserrées  comme  de  longs  couloirs.  Elles  ont  six  travées  ; 
mais  les  trois  dernières  sont  plus  basses  que  les  premières.  L'o- 
give règne  dans  la  nef  principale,  dont  Ja  voûte  est  tombée  en 
partie,  tandis  que  les  basses-nr Ts  sont  en  plein  cintre.  Cette 
église  d'un  style  si  sévère^  fut  reconstruite  en  grande  partie  à 
la  fin  du  XIV'  siècle,  et  de  forts  piliers,  sans  chapiteaux^  furent 
appliqués  contre  les  anciennes  murailles,  pour  soutenir  les  nou- 
velles voûtes  \  c'est  ce  qui  leur  donne  un  aspect  de  lourdeur 
qu'elles  n'avaient  pas  auparavant.  Sa  fornie  était  la  croix  latine, 
et  le  transsept  de  droite,  qui  seul  existe  encore,  communiquait 
jadis  avec  l'église  plus  étroite  de  Notre- Dame- de-Pitié,  construite 
à  la  fin  du  XV  siècle.  Un  des  derniers  propriétaires  de  Lérins 
en  a  renversé  les  murs,  qui  étaient  encore  solides,  pour  se  con- 
struire, à  la  place,  une  méchante  villa  italienne,  de  l'efiet  le  plus 
détestable.  La  cuisine  occupe  la  place  où  se  trouvait  le  mat t re- 
autel. Ce  n'était  pas  la  seule  profanation  que  les  moines  pèlerins 
devaient  avoir  à  déplorer  dans  leur  visite  à  l'tle  des  martyrs. 

Entre  la  grande  église  et  celle  de  la  Vierge,  se  trouvaient 
d'anciennes  constructions,  maintenant  à  peu  près  disparues,  qui 

*  Nol9S  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France, 

'  Comme  Téglise  de  Saint-Benoit^  à  Paris,  que  Ton  appelait  vulgairement 
le  Besiomé  (maie  versus)  (Saint- Victor,  Tableau  historique  et  pitloreêçue 
de  Paris\  t.  iv,  p.  359), 
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servaient  sans  doute  de  sacristie  et  non  de  bibliothèque  comme 
le  suppose  M.  Mérimée;  car  ce  dernier  bâtiment  consacré  à  Té- 
tade,  se  trouve  presque  toujours,  chez  les  Bénédictins  dans  le 
voisinage  du  clottre,  dont  il  forme  souvent  un  des  côtés.  Sur  les 
vieilles  murailles  de  l'église  de  Saint-Honorat,  et  même  sur  les 
piliers  moins  anciens  qui  la  soutiennent»  nos  deux  religieux  re- 
marquèrent quelques  curieuses  inscriptions  païennes  et  chré- 
tiennes. En  voici  une  du  transsep  t  de  droite,  qui  est  assez  curieuse  : 

COLLEGIO 

VTRICLâR 

C.  JVLIVS 
GATVLINVS 
DON.    POS.  ' 

Sur  l'on  des  grands  piliers  de  la  nef,  une  pierre  tirée  proba- 
blement d'un  mausolée  romain,  porte  ces  mots  en  grandes  et 
belles  lettres  : 

ERIVS   P£R0X   SIBI 
ET   SVIS    V.    P. 

Du  transept  de  gauche,  qui  n'existe  plus,  on  entrait  dans  le 
cloître  primitif  de  Lérins,  que  l'épaisseur  de  ses  voûtes  et  de  ses 
arceaux  a  préservé  de  la  destruction.  Il  est  aussi  ancien  que 
l'église  de  Saint-Honorat  et  construit  sans  art,  mais  avec  une 
grande  solidité.  Il  n'a  pas  de  colonnes,  mais  de  lourds  piliers 
trts-bas  et  si  larges  qu'on  pourrait  les  prendre  pour  de  fortes 
murailles.  Des  fenêtres  étroites,  et  qui  ne  sont  jamais  de  la  même 
hauteur  et  de  la  même  largeur,  ont  été  pratiquées,  de  distance 
eo  distance,  et  ne  donnent  qu'un  demi-jom*  aux  quatre  galeries, 
dont  les  voûtes  grossières  sont  aussi  peu  régulières  que  toutes 
les  autres  parties  de  cet  antique  édifice.  C'est  dans  l'étroit  préau 

'  Les  utriclaires,  dit  l'abbé  Alliez,  étaient  des  bateliers,  qai  se  servaient 
de  radeaux  posés  sur  des  outres  remplies  d'air  ou  de  paille.  (Lei  Ilét  de 
Urm^  p.  30.) 
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de  ce  cloître,  aujourd'hui  couvert  de  roDces  et  de  plantes  sau- 
vages, que,  suivant  la  tradition,  les  moines  de  Lérins  et  leur 
abbé  saint  Porcaire  furent  mis  à  mort  par  une  troupe  de  pirates 
sarrasins,  en  haine  du  nom  chrétien.  Le  P.  Dunstan  et  le 
P.  Odilon  hâtèrent  le  pas  pour  y  pénétrer  et,  s' étant  jetés  à  ge- 
noux au  milieu  des  hautes  herbes,  prièrent  longtemps  les  saints 
martyrs  d'accorder,  du  haut  du  ciel,  leur  puissante  protection 
aux  derniers  rejetons  de  l'arbre  antique,  planté  par  saint  Benoit. 
Us  rentrèrent  sous  le  cloître,  après  cet  acte  de  dévotion  Gliale, 
et  se  dirigèrent  par  une  porte  de  la  galerie  orientale  vers  l'église 
de  Saint-Benoit,  qui  est  encore  très-bien  conservée.  Elle  n*a 
qu'une  nef,  avec  une  très-belle  voûte  ogivale.  Dans  les  temps 
plus  modernes,  elle  servit  de  chapitre  aux  religieux  de  Lérins.  Au 
milieu  de  la  galerie  du  midi,  s'ouvre  la  porte  de  l'ancien  réfectoire, 
qui  maintenant,  hélas!  sert  d'étables  aux  vaches  de  l'Orphelinat 
agricole,  établi  dans  Ttle  par  l'évêque  de  Fréjus  '.  Tout  auprès, 
on  remarque  sous  une  des  étroites  fenêtres  du  cloitre,  la  piscine 
où  les  anciens  moines  se  lavaient  les  mains,  avant  de  prendre 
leur  repas.  C'est  un  tombeau  antique,  de  la  belle  époque  ro- 
maine, que  l'on  a  transformé  en  fontaine.  Au-dessus  se  lisent 
les  deux  hexamètres  suivants^  écrits  en  longues  majuscules  sur 
une  large  bande  de  pierre  calcaire  : 

XR£   TVA   DEXTRA   QV£   IIVNOAT   ET   IMT^  ET  EXTRA 
INTERIV   MVNDARE   QD  HfiC  «EQVIT   VNOA 

On  est  étonné  que  le  cloître,  comme  le  chapitre,  le  réfectoire 
et  même  les  deux  églises  soient  d'une  dimension  assez  restreinte, 
pour  une  communauté  qui  fut  parfois  si  nombreuse,  d'après  le 
témoignage  de  l'historien  Barralis  ^.  C'est  qu'à  Lérins,  on  prati- 

'  Depuis  quelques  mois,  l'île  de  Lérins  est  occupée  par  les  Bcrnai-diDs  de 
Seuauque.  Ils  y  font  refleurir  les  antiques  traditions  de  la  règle  Bénédictine. 

<  Sub  cujus  regimine  (B.  Amandi  Abbatis)  exaucta  est  plurimum  Lerinen- 
•ium  incolarum  deyotio,  ita  ut  trium  millium  septingentorum  monachorum... 
(Chronologia  Lerinentis,  u,  p.  ÔO.) 
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qua  simultanément,  durant  de  longs  siècles,  la  vie  anachorétique 
et  la  vie  cénobitique.  Tout  autour  de  Tîle,  étaient  disséminées  de 
petites  cellules,  où  vivaient,  en  ermites,  les  religieux,  qui,  sui* 
vant  la  parole  de  saint  Benoît  dans  sa  règle,  étaient  assez  exer- 
cés dans  les  voies  spirituelles  et  assez  forts,  après  une  longua 
probation  au  milieu  de  leurs  frères,  pour  résister,  seuls»  au 
diable,  et  pour  affronter  les  combats  intérieurs,  qui  sont  bien 
plus  terribles  dans  la  solitude  ' .  Lérins  ressemblait  à  Tune  de 
ces  grandes  Laures  de  Palestine,  ou  de  la  Thébaîde,  que  Ton 
pourrait  appeler  des  cités  monastiques,  et  les  moines  orientaux, 
qui  venaient  la  visiter,  comme  le  fit  Jean  Gassien,  retrouvaient, 
près  du  rivage  des  Gaules,  les  véritables  traditions  des  Pères  du 
désert,  unies  à  la  pratique  des  sages  coutumes  du  monachisme 
occidental.  Le  monastère  principal  de  Tlle  devait  être  réservé 
aux  novices  et  aux  jeunes  profès,  qui  avaient  encore  besoin  de 
la  surveillance  paternelle  de  Tabbé. 

Nos  pèlerins,  après  avoir  pieusement  visité  tout  l'intérieur  de 
cette  antique  demeure,  voulurent  examiner  de  près  la  façade 
primitive  de  l'église  de  Saint-Honorat,  qui  regarde  le  couchant. 
Elle  a  été  reproduite  avec  l^eaucoup  de  fidélité  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  Revoil,  sur  V Architecture  romane  du  midi  de  la 
France  ^  ;  mais  voici  la  description  non  moins  exacte  qu'en 
donne  le  sénateur  Mérimée,  a  L'appareil  de  la  façade  de  cette 
église  semble  une  imitation  de  l'appareil  romain  ;  cependant, 
les  assises,  quoique  bien  parallèles,  sont  d'inégale  épaisseur, 
et  les  pierres,  quoique  taillées  carrément  et  avec  soin,  ne  sont 
pas  unies  avec  cette  perfection^  qui  se  conserva  jusque  dans  les 
constructions  du  IV*  siècle.*  Un  galbe  triangulaire  termine  cette 
façade  élégante  et  sévère.  Le  haut  présente  une  fenêtre  cintrée 
ou  plutôt  trilobée  ;  car  deux  autres  ouvertures,  décrites  par  un 

* ...  Qui,  monasterii  probatione  diuturna,  didiceiaint  contra  diabolum,  mul- 
toram  solaUo  jam  docti,  pugnare;  et,  bene  instructi,  fralerna  ex  acie  ad  sin- 

gularem  pugnam  ereroi,  securi  jam  sine  consolatione  alterius Deo  auxi* 

liante,  sufHciunt  pugnare.  (Régula  S,  P,  Benedicti^  cap.  1.) 

•  Paru,  1866,  Moiel. 
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quart  de  cercle,  se  réunissent  à  la  principale.  Au-dessous,  une 
moulure  de  palmettes,  délicatement  travaillées,  se  prolonge 
obliquement,  en  suivant  la  crête  des  murs  de  cet  antique  édi- 
fice \  »  Au-dessus  de  la  porte  de  l'église,  aujourd'hui  murée, 
les  anciens  moines  ont  placé  un  bas-relief  en  marbre  blanc^  qui 
semble  remonter  aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  re- 
présente dans  sept  arcades,  divisées  par  des  colonnes  torses^ 
des  personnages  que  l'on  voit  fréquemment  sur  les  tombeaux  de 
cette  époque  primitive  '  :  le  Christ  et  ses  douze  Apôtres.  Quoi- 
que ce  curieux  bas-relief  soit  fort  dégradé,  on  distingue  facile- 
ment le  Sauveur  du  monde,  qui  est  seul  dans  son  compartiment, 
vêtu  d'une  longue  robe,  sur  une  marche  plus  haute,  avec  la 
main  levée  pour  bénir.  Les  autres  personnages  sont,  deux  par 
deux^  sous  chacune  des  arcades,  tous  v6tus  de  la  môme  manière 
et  le  visage  tourné  vers  leur  divin  Mattre.  Parmi  eux,  quatre 
portent  une  couronne  et  deux  un  rouleau  à  la  main.  Ceux-ci  ne 
peuvent  être  que  les  évangélistes  Jean  et  Matthieu  ;  car  le  pre- 
mier occupe  bien  la  place  qu'on  lui  donne  toujours  auprès  du 
Fils  de  Dieu.  D'où  vient  ce  morceau  de  sculpture,  qui  a  dû  servir 
à  un  tombeau  ?  On  l'ignore  :  Barralis  est  muet  sur  ce  point. 
Si  l'on  pouvait  prouver  qu'il  a  appartenu  à  un  chrétien  enterré 
dans  l'Ile,  il  serait  permis  de  croire  que  Lérins  reçut  de  très- 
bonne  heure  la  lumière  de  l'Évangile.  La  façade  de  l'église  de 
Saint-Honorat  est,  en  outre,  décorée  de  quelques  légers  orne- 
ments en  incrustations,  détériorés,  en  partie,  par  l'action  <:or- 
rosive  de  l'air  marin  :  un  losange  formé  de  pierres  blanches, 
rouges  et  noires,  est  placé  au-dessus  du  bas-relief  ;  une  croix  en 
creux  assez  grande  ;  un  oculus  privé  des  pierres  de  couleur,  qui 
l'ornaient,  et,  çàet  là,  quelques  autres  creux  décorés,  sans  doute, 
autrefois,  de  la  même  façon. 
Avant  l'arrivée  de  la  colonie  religieuse  et  agricole,  qui  a  donné 

*  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  Lérins. 

<  Notamment  sur  les  magnifiques  sarcophages  trouvés  dans  les  cryptes  de 
rinsigne  abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille,  et  maintenant  déposés,  au 
milieu  d'une  foule  de  monuments  profaiies,  au  musée  de  cette  villt. 
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une  nouvelle  vie  à  l'Ile  de  Lérins,  on  voyait  derrière  la  grande 
église,  et  surtout  auprès  de  TiDsignifiante  villa,  qui  remplace  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame«de-Pitié,  une  grande  quantité  d'osse- 
ments, provenant  non-seulement  des  sépultures  des  anciens 
moines,  mais  aussi  des  tombeaux  d'une  foule  de  pieux  fidèles 
de  Provence  et  d'ailleurs,  qui  avaient  demandé,  comme  une 
faveur  précieuse,  d'être  inhumés  dans  l'Ile  des  Saints.  Bon 
nombre  de  pierres  tumulaires  et  d'inscriptions  tumulaires  se  re- 
trouvent dans  cette  partie  de  l'Ile.  Voici  l'épitaphe  d'un  cheva- 
lier, frère  de  Tarion,  abbé  de  Lérins,  et  auparavant  prieur  de 
&dnt-Antoine-de  Gènes  : 

f   s.    DNI.   TARIONETI.    MIU 

TIS.    DE.    GORRETO.    FRIS. 

TARIOni.    MVNGHI.    QVI 

PRIT.    PVIT.    POB.    lANVE 

OBIIT.    ANNO.    DMI.    M*   CGC*. 

XUl*   DIE  :    X.    FEBftVARII. 

Les  armoiries  du  chevalier  Tarionet  sont  gravées  sur  cette 
pierre  tombale  ^  Non  loin  du  caveau  des  Abbés,  on  lit  l'in* 
scriptioD  suivante  : 

GONIVGE.    GVM.    PROPRIA.    lACET.    HIG 

BERTRARDVS.   AVNISA    :    SVMFTV.    QUI. 

PROPRIO.    GRIPTAM.    CONSTRVXIT.   ET  IDEM 

INSTANTER.    PETIIT.    NE.    QVIS.    TVMVLE 

TVR.    IBIDEM.    MGGXXXVl.    AYG. 

Ce  pieux  désir  des  populations  méridionales  de  partager,  sur 
la  même  terre,  les  derniers  repos  des  moines  de  Lérins,  fut  favo- 
risé par  une  bulle  d'Adrien  IV  de  l'année  il5A^  qui  accorda  à 
à  l'abbé  BosoD  la  faculté  d'accorder  le  privilège  de  l'inhumation 
monastique  à  tous  les  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^  qui  le 

*  Banalis  décrit  ces  armoiries  au  t.  ii,  p.  171  de  sa  Chronologia  LerinensiSé 
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demanderaient  '.  «  Cette  religieuse  coutume,  dit  T historiographe 
moderne  de  Saint-Honorat,  se  perpétua  jusqu'à  la  sécularisation 
du  monastère,  et  c'était  un  spectacle  émouvant  que  ces  convois 
amenant  les  restes  d'un  chrétien,  à  travers  les  flots.  Lorsque  cet 
acte  de  religion  devait  avoir  lieu,  les  moines  étaient  avertis,  et 
le  clergé  de  la  petite  ville  de  Cannes  accompagnait  le  corps  jus- 
qu'au rivage,  d'où,  après  une  dernière  absoute,  il  se  retirait, 
laissant  un  seul  prêtre,  qui  montait  dans  le  bateau,  chargé  du 
cercueil.  Souvent  les  trois  confréries  de  pénitents,  revêtues  de 
leurs  vêtements  lugubres,  étaient  invitées  à  accompagner  le 
défunt.  Alors  une  vingtaine  de  barques  s'avançaient  sur  deux 
lignes,  les  croix  et  les  fanaux  élevés.  A  leur  approche,  les  reli- 
gieux de  Lérins,  venaient  au-devant  du  cortège,  et  tous  se  di- 
rigeaient, en  procession,  vers  l'église  de  Notre-Dame-de-Pitié. 
Après  le  service  solennel,  on  déposait  le  défunt  auprès  de  ses 
frères  dans  le  Christ  pour  y  attendre,  comme  s'exprinae  une 
inscription  tumulaire  trouvée  dans  Tlle,  le  jour  de  la  grande 
résurrection  ^.  »  Dans  ce  cimetière,  le  long  des  murs  de  T église 
de  Saint-Honorat,  et  tout  autour  de  l'ancien  monastère,  se  trou- 
vaient de  nombreux  débris  de  marbres  de  toutes  sortes  :  frag- 
ments de  tombeaux  anciens  ou  moderne,  pierres  d'autels,  statues 
plus  ou  moins  mutilées,  inscriptions  funéraires  ou  tronçons 
de  colonnes  et  de  chapiteaux.  On  a  eu  l'heureuse  pensée  de  réu- 
nir dans  la  nef  de  l'église  majeure  tous  ces  restes  intéressants 
des  âges  passés  et  tous  les  autres  débris  retrouvés  dans  l'île.  Ils 
forment  un  petit  musée,  qui  ne  tardera  pas  à  s' accroître  avec 
le  produit  des  fouilles,  déjà  commencées.  Les  PP.  Dunstan  et 
Odilou  y  passèrent  de  longues  heures,  occupés  à  examiner  tant 
d'objets  pieux ,  qui  étaient  pour  eux  comme  des  reliques  de 
famille.  Mais  il  serait  impossible,  à  moins  de  faire  un  livre,  de 
rapporter  ici  leurs  notes  et  leurs  observations.  Nos  Bénédictins 
voulaient,  d'ailleurs,  commencer^  comme  les  anciens  pèlerins, 

^  Chronol.  Lerinens.,  u,  64.  —  GalL  chrUtiana^  m,  c.  1199. 
*  ...  lUud  magaa  resurrectionis,  qua  in  novissimo  die,  de  terra  Burrecturi 
lumus  praestolantes.  {Les  lies  de  Lérins,  p.  38.) 
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la  visite  des  sept  chapelles,  qui  se  trouvent  disséminées  sur  dilTé- 
rents  points  de  Tile,  et  voir  de  près  le  château  monastique,  dont 
ils  apercevaient,  de  loin,  les  sombres  murailles  se  dressant, 
hautes  et  fières,  sur  la  surface  mobile  de  la  grande  mer. 

La  première  chapelle  qu'ils  rencontrèrent,  est  celle  de  la 
Sdute-Trinité^  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Lérins. 
i  Après  un  examen  attentif,  on  reconnaît,  dit  l'architecte  Revoil, 
qu'elle  doit  être  de  beaucoup  antérieure  au  XI*  siècle.  Compo- 
sée d'appareils  réguliers,  posés  négligemment,  dépourvus  de 
profil  et  sans  la  moindre  décoration,  cette  chapelle  a  paru  à 
tous  les  archéologues,  qui  l'ont  visitée,  une  des  premières  qui 
furent  élevées  dans  les  Gaules.  Elle  se  compose  d'une  nef  recou- 
verte d'une  voûte  en  plein  cintre,  divisée  en  deux  fractions  par 
un  arc-doubleau.  Cet  arc  repose  sur  deux  colonnes  surmontées 
de  tailloirs  grossièrement  ouvrés,  qui  se  relient  avec  le  cordon 
placé  à  la  naissance  de  la  voûte.  Une  arcade  étroite  sépare  la 
nef  des  trois  absides^  qui  la  terminent.  Enfin,  une  petite  coupole 
à  base  circulaire  et  de  forme  conique,  surmonte  l'espace  compris 
entre  ces  deux  absides.  C'est  par  un  appareil  étrange  et  vraiment 
barbare  que  le  constructeur  est  arrivé  à  former  la  section  régu- 
lière de  cette  espèce  de  calotte  ^  »  a  Nous  ne  croyons  pas,  dit 
à  son  tour  M.  VioUet-Le  Duc,  dans  son  précieux  Dictionnaire  de 
l'Architecture  française t  qu'il  existe,  en  Occident,  une  coupole 
plus  ancienne  que  celle  de  la  chapelle  de  la  Trinité.  Cet  exemple, 
qui  probablement  n'était  pas  le  seul,  indiquerait  que  les  archi- 
tectes de  l'époque  romane  étaient  fort  préoccupés  de  l'idée  d'é- 
lever des  coupoles  sur  pendentifs;  car,  à  coup  sûr,  il  était  vingt 
procédés  plus  simples  pour  voûter  la  travée  principale  de  cette 
chapelle,  sans  qu'il  y  eût  nécessité  de  recourir  à  ce  moyen.  Il  y 
avait  là,  évidemment  la  pensée  d'imiter  ces  constructions  byzan- 
tines, qui  alors  passaient  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture '.  »  Cette  voûte  qui  parait  si  extraordinaire  aux  architectes 
de  notre  temps,  fut  terrassée  par  les  Espagnols^  lorsqu'ils  s'em- 

^  Architecture  romane  darti  le  m'idiy  n,  5,  etc« 
'  Au  mot  Coupole, 
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parèrent  de  Lérins,  dans  la  première  moitié  du  XVIP  siècle,  et 
supporta  deux  énormes  canons,  qui  commandaient  la  pointe  du 
Levant.  Pour  l'étayer  solidement»  on  entoura  la  chapelle  de  la 
Trinité  d'un  mur  très-épais.  L'autel  primitif,  qui  est  une  large 
pierre,  soutenue  par  un  pilier  massif,  recouvrait  un  tombeau, 
où  Ton  trouva,  dans  ces  dernières  années,  des  ossements  hu- 
mains et  une  tète  remplie  d'algues  marines.  Placés  dans  un  lieu 
si  vénérable,  ces  restes  devaient  appartenir  à  un  saint  et,  peut- 
èire,  à  un  martyr.  On  sait  que  saint  Ferréol,  qui  vécut  en  ermite 
dans  l'iiot,  placé  presque  en  face  de  la  chapelle  de  la  Trinité, 
fut  égorgé,  pour  la  Foi,  par  les  Sarrasins.  Ne  serait-il  pas  per- 
mis de  penser  qu'on  donna  à  ses  précieux  ossements  une  sépul- 
ture vraiment  digne  d'un  athlète  de  Jésus-Christ,  sous  la  pierre 
même  du  saint  sacrifice  ?  Des  fouilles  opérées  à  l'entour  de  ce 
curieux  édifice  ont  amené  la  découverte  des  murs  de  deux  ab- 
sides latérales  et  de  plusieurs  caveaux^  destinés,  sans  doute,  aux 
moines  ou  aux  pèlerins  décédés  dans  l'tle.  On  distingue  aussi 
les  traces  de  fondation  d'un  petit  cloître,  qui  devait  se  relier  à 
la  chapelle  de  la  Trinité,  et  l'on  peut  voir  encore  par  l'inspection 
des  marches,  qui  y  conduisent,  et  dont  la  pierre,  quoique  fort 
dure,  est  usée  et  polie  comme  du  marbre,  combien  était  grande 
la  dévotion,  qui  amenait  tant  de  fidèles  auprès  du  tombeau  de 
saint  Ferréol,  ou  du  saint  religieux  qui  reposait  sous  l'autel  de 
cette  antique  chapelle.  «  Les  pierres  énormes  que  l'on  y  re- 
marque» dit  Tabbé  Alliez,  et  que  le  dseau  semble  avoir  à  peine 
efileurées,  rappellent  les  murs  cyclopéens  de  Tyrinthe  et  les  an- 
tiques fondations  de  l'Acropole  d'Athènes.  Les  irrégularités  cho- 
quantes dans  la  disposition  intérieure  indiquent  aussi  une  époque 
étrangère  aux  plus  simples  notions  de  l'architecture.  Est-ce  à 
des  navigateurs  grecs  ou  phéniciens  qu'il  faut  attribuer  cet 
étrange  monument?  Est-il  l'œuvre  des  Celtes  ou  des  Ugoriens  ? 
La  Chronologie  de  Barralis  nomme  cette  chapelle  de  la  Trinité 
sans  aucune  mention  spéciale  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Lé- 
rins  demeurent  muets  sur  ce  point  important  \  » 
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Après  avoir  fait  leur  prière  à  sainl  Ferréol  ou  au  saint  incon- 
nu, qui  reposait  en  ce  lieu,  les  PP.  Odilon  et-Dunstan  contî- 
Duèrentleur  pèlerinage  autour  de  Tlle.  La  chapelle  de  Saint- 
Cyprien  et  de  Sainte-Justine  qu'ils  rencontrèrent  à  peu  de  dis- 
tance, ne  présente  plus  que  des  ruines  \  Un  peu  plus  loin,  on 
aperçoit  les  restes  informes  de  la  chapelle  de  Saint-Michel^  qui 
se  trouve  presque  en  face  du  château  monastique.  Les  deux  Bé- 
nédictins s'avancèrent  alors  jusque  sur  le  rivage  pour  examiner 
de  plus  près  une  caverne,  appelée  la  grotte  de  l'Abbé  ',  où  le 
moine  Ëleuthère  se  réfugia  pendant  que  les  Sarrasins  égorgeaient 
ses  frères  et  saint  Porcaire,  son  abbé.  C'est  du  fond  de  cette  re- 
traite assez  spacieuse,  mais  dont  l'entrée  fort  étroite  est  baignée 
par  les  flots,  qu'il  vit  monter  au  ciel  lésâmes  des  saints  religieuXi 
immolés  pour  le  nom  du  Christ.  Ëleuthère  restaura  plus  tard  le 
monastère  de  Lérins,  dont  il  devint  lui-même  Tabbé.  Sur  la  côte 
méridionale  de  l'île,  nos  pèlerins  visitèrent  ensuite  la  chapelle 
de  Saint-Sauveur,  qui  n'est  pas  moins  curieuse  que  celle  de  la 
Trinité,  a  Elle  a,  dit  Prosper  Mérimée,  la  forme  octogone,  avec 
une  abside  très-basse  et  demi-circulaire,  à  Torient.  La  porte  est 
en  face.  Les  six  autres  côtés  présentent  à  l'intérieur  chacun  une 
espèce  de  niche  cintrée.  La  voûte  est  un  dôme  peu  élevé,  con- 
struit en  blocage,  avec  des  arêtes  correspondant  et  s' appuyant  à 
chaque  angle  de  l'octogone.  Il  en  résulte  une  espèce  d'étoile, 
dont  TeiTet  n'est  pas  désagréable.  Le  diamètre  de  ce  petit  bâti- 
ment est  d'environ  une  vingtaine  de  pieds,  sa  hauteur  de  douze. 
L'appareil  est  de  moellons  à  peine  taillés  et  noyés  dans  une 
épaisse  couche  de  ciment.  D'ailleurs,  pas  une  moulure,  pas  un 
ornement.  La  porte  d'entrée  est  cintrée;  les  claveaux  inégaux 
et  assez  mal  unis  sont  en  nombre  pair,  en  sorte  qu'il  y  a  un 
joint  au  sommet  de  l'archivolte.  De  cette  disposition  résulte  une 
forme  indécise,  qui  tient  un  peu  de  l'ogive.  Un  autel  de  pierre, 
en  forme  de  table,  avec  un  rebord,  et  porté  sur  un  pied,  en 
forme  de  balustre,  occupe  le  fond  de  l'abside.  L'absence  de  tout 
monument  caractéristique  rend  très-problématique  la  date  de 

Ces  martyrf  sont  honorés  dans  l'ËgUse  romaine,  le  26  septembre. 
*  En  provençal  :  La  ^aoumo  dt  VAbbat, 
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ce  bâtiment;  pourtant  la  simplicité,  la  rudesse  de  la  construc- 
tion, et  le  rapport  qu'elle  présente  avec  celle  des  principaux  édi- 
fices de  l'ancienne  abbaye,  donnent  lieu  de  croire  qu'il  a  été 
élevé  à  la  raônie  époque;  peut-être  même  est-il  plus  ancien  ».  » 

I^éminent  archéologue  émet  ensuite  l'opinion  que  cette  cha- 
pelle pourrait  bien  avoir  servi  de  baptistère  à  Lérins.  Les  preuves 
qu'il  en  donne  ne  paraissent  pas  concluantes  ;  car  cet  édifice  est 
assez  éloigné  de  l'église  principale  et  les  trous  qu'il  a  remarqués 
sur  la  table  de  l'autel  présentent  seulement  quelques  lignes  de 
profondeur  et  ne  peuvent  avoir  servi  à  l'écoulement  des  liquides. 
On  n'a  d'ailleurs  trouvé,  ni  dans  lachapelle  de  »Saint-Sauveur,  ni 
dans  les  décombres  qui  l'entourent  aucune  trace  de  cuve  baptis- 
male ou  de  conduit  destiné  à  amener  les  eaux  abondantes,  que 
demandait  le  baptême,  pratiqué  à  cette  époque,  par  immersion. 
L'abbé  Alliez,  sans  nier  l'existence  d'un  baptistère  à  Lérins, 
destiné  aux  néophytes  qui  venaient  souvent,  aux  V'  et  VI'  siècles, 
dans  ce  monastère,  pour  s'y  préparer  à  leur  régénération  spiri- 
tuelle, ne  croit  pas  non  plus  qu'il  fût  placé  dans  cet  édifice  '. 

I^  cinquième  chapelle  était  dédiée  à  saint  Caprais,  ce  pieux 
solitaire,  dont  saint  Honorait  fut  d'abord  le  disciple  et  qui  mou- 
rut à  Lérins  en  A30.  Il  n'en  reste  plus  de  trace.  Les  Espagnols 
se  servirent  de  ses  débris  pour  construire  une  batterie»  qui 
commandait  tout  le  rivage  environnant.  Non  loin  de  là,  nos 
moines  voyageurs  remarquèrent  une  grande  pierre  carrée,  dont 
l'inscription,  très-bien  conservée,  atteste  que  le  dieu  Neptune 
eut,  de  bonne  heure,  des  adorateurs  dans  l'Ile. 

NEPTTNO 

VERATIA 

MONTANA 

*  Notes  d*un  voyage  dans  le  midi  de  la  France, 

'  Dans  UD  Concile  tenu  à  Arles,  pour  régler  les  droits  de  réyêquc  de  Fré- 
jus  et  les  immunités  du  monastère  de  Lérins,  on  lit  ce  décret,  qui  montre  bien 
la  coutume  de  conférer,  dans  l'îlc^  le  baptême  à  certains  néophytes.  Il  s'agit 
de  leur  confirmation.  «  Chrisma  nonnisi  ab  ipso  (Episcopo)  speretur.  Nco- 
phyti,  si  fuerint,  ab  eodem  confirmentur.  »  [Les  Iles  de  Lérins,  p.  51.) 
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Cétait,  sans  doute,  un  autel  votif  dans  le  genre  de  celui  que  les 
Nautœ  Parisienses  dédièrent  à  la  môme  divinité,  et  qui  se  voit 
encore,  à  Paris,  dans  les  belles  ruines  des  thermes  de  l'empereur 
Julien. 

Près  de  l'ancien  monastère,  quelques  décombres,  recouverts 
d'une  végétation  puissante,  indiquent  la  place  de  la  chapelle  de 
saint  Pierre,  le  grand  patron  de  Tlle.  Elle  fut  encore  détruite 
par  les  Espagnols,  pour  construire  un  bastion.  Tous  ces  asiles 
de  la  piété  des  Provençaux,  se  changeaient  ainsi,  sous  la  main  ries 
ennemis  de  la  France,  en  petites  places  de  guerre.  La  septième 
et  dernière  chapelle  était  voisine  du  monastère  primitif.  C'est, 
selon  une  très-vieille  tradition ,  entre  cet  édifice  et  l'ancien 
cloître  que  furent  ensevelis  les  restes  vénérables  de  saint  Por- 
caire  et  des  cinq  cents  moines  martyrs.  La  chapelle  leur  était 
dédiée.  Ce  pèlerinage  des  sept  oratoires  de  Lérins  jouissait  d'un 
grand  renom  dans  toute  la  Provence  et  les  contrées  voisines. 
Ceux  qui  l'accomplissaient  fidèlement  gagnaient  les  indulgences 
attachées  à  la  visite  des  sept  grandes  basiliques  romaines  '. 

Après  quelquesmoments  de  repos  dans  la  vieille  église  de  Sain  t- 
Honorat,  les  deux  Bénédictins  se  rendirent  au  puits  miraculeux 
que  le  fondateur  de  Lérins  ordonna  à  ses  disciples  de  creuser, 
au  milieu  de  l'île,  entre  deux  palmiers,  et  qui  donne  seul  de  l'eau 
potable.  Saint  Eucher,  saint  Hiiaire  et  tous  les  historiens  de  Lé- 
rins ont  célébré  à  l'envi  cette  source  d'eau  douce  qui  s'élève, 
wnsi  que  l'écrit  un  moine-poète,  du  milieu  de  l'amertume  des 
mers  et  sort  du  rocher,  comme  l'eau  de  Moïse  ^.  Le  puits  qui  la 
conserve  est  maintenant  couvert  d'une  petite  rotonde,  et  au- 
dessus  de  la  porte  on  lit  encore  la  belle  et  longue  inscription  la- 
tine que  Barralis  a  lui-même  composée,  en  Tannée  1600.  On  a  fait 
une  curieuse  remarque,  à  cette  époque,  lorsqu'il  fallut  dégager  le 

puits  des  décombres,  qui  l'obstruaient,  depuis  la  longue  guerre  de 

^  V.  le  manuicrit  456  de  la  bibliothèque  de  Grasse. 

Fons  dulcis  média  maris  in  salcedine  manat 
£  saxo  Mosis  redditus  instar  aquse. 

[ChronoL  l.erin.,  i,  ad  prœfat.) 
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la  France  avec  TEspagne.  Le  rocher  marin  d'où  Teau  sort  en  bouil- 
lonnant, présente  une  ouverture  en  forme  de  croix,  et  c'est  aussi 
en  invoquant  la  sainte  Trinité,  en  le  frappant  trois  fois  de  son 
bâton  et  en  faisant  le  signe  delà  croix  sur  cette  roche  mise  à  jour 
par  le  travail  de  ses  disciples,  que  saint  Honorât,  dit  la  tradition  ' , 
obtint  du  ciel  la  source  miraculeuse.  Nos  pèlerins  y  burent  avec 
dévotion,  et  bien  reposés  et  réconfortés,  se  dirigèrent,  par  le  plus 
couit  chemin,  vers  la  forteresse  monastique  de  l'Ile. 

G* est  assurément  l'un  des  plus  imposants  et  des  plus  curieux 
édifices  que  TOrdre  de  Saint-Benott  ait  élevé  pour  la  défense  de 
ses  enfants.  Les  hautes  et  sombres  murailles  de  ce  formidable 
donjon,  dont  la  forme  peu  régulière  représente  un  immense  par- 
rallélogramme  avec  des  ailes  en  saillie,  plongent  leurs  fondations 
sur  un  grand  rocher,  presque  isolé  de  la  terre  ferme  et  conti- 
nuellement battu  par  les  flots.  Le  monastère-forteresse,  com- 
mencé en  1073  par  l'abbé  Adalbert  II  ',  est  couronné  de  mâchi- 
coulis et  de  créneaux  de  haute  forme,  qui  rappellent  ceux  de 
l'église  de  Saint-Victor  de  Marseille,  avant  leur  mutilation.  Une 
forte  muraille  percée  de  meurtrières  est  placée  à  quelque  dis- 
tance de  la  porte  d'entrée  et  domine  la  seule  voie  accessible  pour 
les  habitants  de  Tile,  et  pour  les  étrangers;  car  la  mer  entoure 
le  fort  monastique  des  trois  autres  côtés.  Ses  murs  sont  construits 
en  grandes  pierres  de  taille,  jointes  avec  beaucoup  de  soin. 
Leur  teinte  jaunâtre  se  détache  vigoureusement  sur  le  bleu  foncé 
de  la  Méditerranée  et  sur  l'azur  du  ciel  provençal.  L'aile  de 
l'ouest^  de  construction  plus  récente,  s'est  écroulée,  en  partie, 
dans  la  mer  et  couvre  de  ses  débris  le  bas  de  la  forteresse.  La 
porte  est  à  quatre  mètre  du  sol.  Un  pont-levis,  qui  s'abattait  sur 
le  mur  de  ronde^  permettait  seul  l'entrée  de  l'étrange  monas- 
tère. L'intérieur  de  cette  tour  immense  est  divisé  en  cinq  étages, 

*  Boi.L.ad  (îiem  xvf  jannar.  ft/a  sancli  Honorait. ^Vie  de  saint  Honorai. 
Gênes,  1501. 

*  Il  fut  terminé  en  1190^  mais  les  Balles  intérieures  et  les  clottres  furent 
édifiés,  saccessivement,  aux  XlIIe^XIVe  et  XVe  siècles.  (I^f  lU$  de  IJrinê, 
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OÙ  se  trouvaient  quatre-vingt-six  pièces,  dont  trente-six  cellules 
pour  les  religieux,  cinq  pour  les  étrangers,  cinq  pour  les  servi- 
teurs, quatre  chapelles,  dont  la  plus  grande  était  ornée  d'un 
chœur  et  avait  un  autel  majeur,  où  Ton  conservait  la  sainte  Eu* 
charistie.  deux  citernes,  deux  grands  escaliers  et  deux  en  coli- 
maçon, de  grandes  salles  claustrales,  des  cuisines,  des  fours, 
«  en  un  mot,  ajoute  Thistorien  Barralis,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  un  monastère  bien  ordonné  *.  »  Le  rez-de-chaussée,  où 
se  trouvaient  les  bas  offices^  recouvrait  une  immense  citerne, 
dallée  en  marbre,  où  venaient  se  réunir  toutes  les  eaux  pluviales, 
qui  descendaient  des  trois  cloîtres  superposés  et  des  deux  étages 
supérieurs,  tout  à  ciel  ouvert.  Nos  Bénédictins  s'engagèrent  ré- 
solument dans  le  grand  escalier  qui  conduit  au  premier  étage. 
Le  cloître  qui  le  dessert  a  des  arcades  à  peine  ogivales.  Des  six 
colonnes  qui  le  soutiennent,  l'une  est  en  marbre  rouge,  trois  en 
granit,  et  deux  en  pierre  plus  commune.  Sur  la  colonne  rouge, 
qui  doit  être  un  débris  de  quelque  tombeau  ou  temple  romain, 
00  lit  ces  mots  a  demi-effacés  : 
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L'élise  conventuelle  occupe  toute  la  partie  méridionale  de 
cet  étage,  et  se  trouve  bien  orientée.  En  face  de  Tautel  majeur, 
qui  est  une  grande  et  belle  pierre  de  marbre,  se  trouvait  le 

'  ...  Et  in  farama,  omnia  qnae  ad  bene  ordinatum  monaatrrimn  requIMIa 
f'uSentur.  (Ckron.  îàHm^  ii,  p.  214.) 

TOME  XIT.  17 
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siège  abbatial,  le  centi-e  de  la  jurieiictioD  du  mouastëre  de  Lé- 
l'ins  et  de  toutes  ses  dépendances.  Les  abbés  réguliers  ou  corn- 
luendataires  venaient  toujours  y  prendre  possession  solennelle 
de  leur  gouvernement.  Sur  ce  même  étage,  se  trouvaient  la  cui- 
sine très-vaste,  avec  un  beau  lavoir  en  marbre,  le  réfectoire  où 
l*on  peut  remarquer  encore  la  chaire  du  lecteur,  incrustée  pour 
ainsi  dire  dans  le  mur,  et  ornée  de  quelques  sculptures  déli- 
cates, et  enfin  la  salle  du  chapitre,  dont  l'unique  Fenêtre, 
•vaste  et  large  comme  une  verrière  de  cathédrale,  permet  au 
regard  de  s'étendre,  au  loin,  sur  Timmensité  des  flots.  Rien 
n'est  splendide  comme  la  vue  de  la  Méditerranée  à  travers  les 
élégantes  découpures  de  celte  belle  ogive  du  XV'  siècle.  Même 
dans  les  plus  grands  calmes,  on  voit  toujours  sur  les  écueils  sous- 
marins  encore  appelés  aujourd'hui  les  Moines^  et  situés  à  un 
demi-mille,  les  vagues  se  heurter  et  lancer  sans  cesse  dans  les 
airs  leurs  blancs  flocon&  d'écume.  C'est  un  spectacle  dont  on  ne 
peut  jamais  se  lasser.  Arrivés  au  second  étage,  nos  religieux  ad- 
mirèrent le  second  cloître  construit  sans  doute  pi  us  tard,  et  dont 
Togive  s'élargit  déjà  et  indique  la  transition  du  XIV*  siècle. 
f^s  colonnes,  qui  les  soutiennent,  sont  en  marbre  blanc  sta- 
tuaire, octogones  et  avec  des  faces  inégales.  Sur  l'une  des 
ogives  s'étaltnt  les  armes  des  Grîmaldi.  Deux  membres  de 
cette  famille  génoise  furent  en  effet  abbés  commendataires  de 
Lérins.  Dans  la  partie  méridionale  se  trouve  la  chapelle  de 
Sainte-Croix,  où  se  conservait  le  trésor  du  monastère.  Le  corps 
de  saint  Honorât  y  fut  transporté  eu  1391  et  les  moines  de 
Lérins  élevèrent,  en  ce  lieu,  un  autel  à  leur  fondateur.  Sur  la 
porte  on  lisait  une  inscription,  qui  apprenait  que  dans  cette 
chapelle,  appelée  le  Saint  des  Saints^  se  conservaient  les  reliques 
des  saints  Honorât,  («aprais,  Venance,  Antoine,  confesseurs,  de 
saint  Aygulphe,  martyr,  et  de  plusieurs  autres  saints  et  bien- 
heureux. Après  ce  lieu  sacro-saint  venaient  plusieurs  cellules 
de  religieux  et,  au  couchant,  la  bibliothèque  toute  lambrissée  de 
pUpcbes  de  pins  maritimes  et  garnies  de  nombreux  rayons. 
C'est  là  que  se  conservaient  ces  précieux  et  nombreux  manu* 
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scrits,  qui  étaient  une  des  gloires  de  l'Abbaye  de  Lérins.On  n'en 
possède  plus  que  trois,  mais  qui  sont  d'une  grande  importance. 
Une  magnifique  Bible  in-folio,  et  reliée  en  planches  de  bois  de 
cèdre.  Elle  a  été  portée,  suivant  une  tradition  conservée  dans 
rtle,  aux  Conciles  de  Constance  et  de  Florence,  et  quelques  écri- 
vains la  font  remonter,  mais  à  tort,  croyons-nous,  au  IX*  et 
même  au  VIII*  siècle.  Ce  beau  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui 
au  grand  séminaire  de  Fréjus.  Les  archives  départementales  du 
Var  possèdent  un  Cartulaire  de  Lérins.  Enfin  le  livre  d'heures  écrit 
et  enluminé  par  D.  Denis  Faucher,  poète,  comme  le  vieux  moine 
des  lies  d'or,  et  très-élégant  écrivain  de  ce  monastère,  se  ti'ouve 
aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  curé  de  campagne  de  la  basse 
Provence  \  L'archive  n'était  pas  loin  de  la  bibliothèque,  dans 
une  sorte  de  casemate  voûtée,  fermée  par  une  porte  de  fer  et 
entièrement  à  Tabri  des  ravages  du  feu.  C'est  à  la  préfecture  de 
Draguignan  que  l'on  conserve  maintenant  les  chartes  du  mona- 
stère, échappées  à  la  Révolution. 

Parvenus  au  troisième  étage,  nos  Bénédictins  virent  un  troi- 
sième cloître,  à  demi-ruiné,  et  dont  les  ogives  et  les  colonnes 
semblent  appartenir  au  XV*  siècle.  Tout  autour  règne  une  lon- 
gue rangée  de  cellules  et  quelques  salles  qui  ont  pu  servir  d'in- 
firmerie et  de  chambres  pour  les  hôtes.  Un  escalier  en  colimaçon, 
dont  toutes  les  marches  sont  formées  d'un  seul  morceau  de 
gré,  conduit  au  quatrième  et  cinquième  étage  où  se  trouvaient 
les  cellules  des  frères  convers,  des  serviteurs  et  des  gardes,  avec 
les  greniers.  Arrivés  sur  la  plate-forme,  carrelée  en  fortes  bri- 
ques, et  conservant  encore,  avec  ses  mâchicoulis,  les  embrasures 
des  canons  espagnols,  les  deux  pèlerins  jouirent  de  l'un  des 
plus  beaux  panoramas  que  l'œil  humain  puisse  contempler.  De- 
vant eux,  vers  le  midi,  la  Méditerranée  dont  les  flots  bleus  ne 
s'arrêtent  que  sur  les  côtes  d'Afrique;  à  l'occident,  le  golfe 

*  On  doit  surtout  regretter  la  perte  d'un  très-ancien  manuscrit  intitulé  :  fou- 
Uanus;  de  Progresiu  eideoccatu  in^erii  itomant,  dont  parle  le  docte  CaWet, 
dans  ses  manuicrits  autographes  {Bibliothèqae  de  Marseille,  t.  u,  p.  65).  Ce 
FoQtlanos,  éipule  de  Snlvten  et  de  saint  A  ugostin,  est  inconnu  dans  Vbisioire. 
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charmaDt  de  Saint-Tropez^  les  belles  plaines  de  Fréjus,  les 
coupes  boisées  de  l'Esterel  et  le  cap  Roux  où  se  trouve  la  Baouuio 
(caverne),  que  saint  Honorât  vint  habiter  sur  le  conseil  de  saint 
Léonce,  avant  de  se  retirer  à  Lérins  *  ;  on  voit  dans  celte  grotte, 
sur  la  roche,  à  l'endroit,  appelé  Couche  de  saint  Honorai,  la 
forme  assez  visible  d'un  corps  humain,  et  à  côté  se  trouve  un 
puits^  qui  ne  tarit  jamais,  même  dans  les  plus  grandes  séche- 
resses. A  l'orien;  du  donjon  monastique,  la  vue  s'étend,  sans 
obstacle,  sur  le  golfe  de  Gènes  jusqu'à  Livourne,  qui  est  pres- 
que en  face  de  Lérins,  mais  'que  les  meilleures  télescopes  ne 
pourraient  distinguer.  Au  midi,  le  regard,  arrêté  un  instant  par 
l'Ile  Sainte-Marguerite,  aperçoit  à  la  fois  Cannes  et  Antibes  et 
tous  les  détails  charmants  de  leurs  délicieux  rivages.  Autrefois 
une  vigie,  qui  correspondait  avec  les  principales  villes  de  la  cOte, 
permettait  aux  guetteurs  du  monastère  de  signaler  à  toutes  les 
populations  du  littoral,  la  moindre  barque  de  pirates  qui  pa- 
raissait sur  la  grande  uier. 

Après  avoir  longuement  contemplé  ce  beau  spectacle,  nos 
deux  moines  redescendirent,  heureux  et  fiers  d'avoir,  les  pre- 
miers, réjoui,  par  leur  présence,  cette  vieille  forteresse  monas- 
tique, privée  depuis  bientôt  un  siècle,  de  ses  pieux  habitants, 
lis  admiraient  en  silence  la  foi  courageuse  et  l'énergique  persé- 
vérance de  leurs  anciens  pères  qui  avaient  su  élever  an  monu- 
ment, peut-être  unique  en  son  genre,  et  tenir  ferme  à  Ce  poste 
avancé  de  la  civilisation  catholique,  malgré  les  attaques  fré- 
quentes des  Sarrasins,  des  Normands,  des  Maures  d'Afrique  et 
de  tous  les  écumeurs  de  mer,  qui  se  sont  livrés,  durant  tant  de 
siècles,  à  la  piraterie  dans  ces  parages  '.  Les  moines  de  Lérins 

*  Oom  Denyï  Faucher  y  a  placé  l'intcriplion  suivante  : 
Prsbe  tuos  vultat,  Aniislet  inclyte,  cœlo 
Conspiriioft  tua  qoierenti  veatigia  terris.  Amen. 

[Chronologia  Lerinensis,  p.  333). 
'  '  Lh'S  trait  conaidérablea  qu'entraîna  une  construction  aussi  énorme,  furent 
couverts  par  les  aumônes  des  fidèles,  les  donations  des  évêqueSydes  leigneors 
et  surtout  des  coiotes  de  Provence.  Eo  1126,  Honorius  111  accorda,  par  bttlle, 
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ne  purent  loutefois  échapper  toujours,  roènie  avec  le  secours  de 
leurs  iQurailles  épaisses,  ^uz  forbans,  qui  venaient  ravager  les 
côtes  de  Provence,  et  aux  flottes  chrétiennes  qui  s*en  disputaient 
la  possession.  Depuis  le  saccagement  de  l'année  1107  que  raconte 
Hildebert,  évoque  du  Mans  ',  jusqu'à  la  prise  de  Lérins  en  17&7 
par  le  chevalier  de  Belle-Isie,  le  donjon  monastique  fut  bien  pris 
et  repris  une  douzaine  de  fois,  tantôt  par  des  corsaires  païens, 
masulmans  ou  chrétiens;  tantôt  par  les  troupes  régulières  des 
différentes'  puissances  catholiques,  dont  le  pavillon  flottait  sur  la 
Méditerranée.  Néanmoins,  cette  imposante  forteresse  sauva, 
maintes  fois,  les  moines  de  Lérins  des  pillages  et  des  massacres 
auxquels  les  exposait  leur  isolement  en  pleine  mer,  et,  dès  la 
moindre  alarme,  ils  quittaient  l'ancien  monastère,  pour  se  réfu- 
gier dans  leur  chàteau-fort,  toujours  pourvu  de  vivres,  et  où  ils 
trouvaient  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  religieuse. 

En  repassant  devant  l'ancien  monastère,  les  PP.  Odilon  et 
Dunstan  admirèrent  un  très-grand  et  très-vieux  palmier,  qui  dé- 
ploie, à  trente  pieds  de  hauteur,  son  magnifique  panache  de 
verdure.  11  leur  rappela  cette  légende  gracieuse  de  la  vie  de  saint 
Honorât,  dont  un  signe  de  croix  eut  le  pouvoir  de  faire  périr  les 
serpents  innombrables,  qui  peuplaient  seuls;  avant  lui,  Tlle  de 
Lérins.  «  Mais^  dit  un  vieux  chroniqueur,  l'horrible  puanteur  de 
ces  vilaines  bestes  ayant  empoisonné  l'air  respirable,  le  grand 
serviteur  de  Dieu  se  hissa  eu  ung  arbre  à  palmes,  et  de  là  haut 
pria  si  fort  dévotement  le  Seigneur,  que  la  mer,  à  son  comman- 
dement, vint,  avec  vagues  énormes,  balayer,  hors  de  l'isle, 
toutes  ces  affreuses  charognes  ^.  »  Depuis  ce  miracle,  rendu 
plus  constant  par  l'absence  dans.  Lérins  de  tous  les  reptiles  veni- 
meux, qui  abondent  sur  les  lies  et  sur  les  côtes  voisines,  le  pal- 
mier est  devenu  comme  l'arme  parlante  du  monastère  de  Saint- 

de»  indulgences  de  Terre  iiatnte  à  ceux  qui  viendraient  au  secours  de  Lérini 
par  des  secours  d'homme  ou  d'argent. 

*  Gall  Ckriil.^  t.  iir,  p.  1191. 

*  La  vida  de  sani  Hùnoral^  par  Raymond  Fera ud.  (Vieille  traduction 
française  de  la  biographie  provençale.) 
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Honorât  ',  el  ceux  qui  avaient  fait,  durant  sept  années,  le  pèle- 
rinage de  Lérins,  recevaient,  en  récompense^  des  mains  de  l'abbé, 
une  branche  de  cet  arbre  précieux,  qui  s'est  perpétué,  jusqu'à 
nos  jours,  par  ses  puissants  rejetons.  Ne  pouvant  cueillir  une 
palme,  comme  ils  l'auraient  désiré,  nos  Bénédictins,  ayant  de 
monter  dans  la  barque,  qui  devait  les  ramener  à  Cannes  prirent 
sur  le  rivage  embaumé  par  les  plantes  aromatiques,  quelques 
fleurs,  qu  ils  placèrent,  comme  souvenir  du  pèlerinage  de  Lérins, 
dans  leur  livre  d'heures.  Bientôt^  assis  à  la  poupe  de  la  petite 
embarcation,  que  le  vieux  marin  du  premier  Empire,  un  vrai 
loup  de  mer,  faisait  avancer  rapidement,  car  le  temps  était  très- 
calme,  ils  virent  s'éloigner^  peu  à  peu,  les  rivages  bénis  de  l'île 
des  Martyrs.  C'est  alors  que  le  P.  Duustan  montrant  à  son  con- 
frère un  liseron,  de  couleur  sanglante^  qu'il  avait  placé  dans  les 
feuilles  de  son  bréviaire,  lui  demanda  d'improviser  quelques  vers 
sur  cette  fleur,  cueillie  à  Lérins.  Le  P.  Odilon  sourit,  et  tournant 
sou  visage  pâle,  au  profil  dantesque,  vers  l'île  de  Saint-Honorat, 
qui  disparaissait  lentement  dans  la  brume  du  matin,  il  se  re- 
cueillit quelques  instants;  puis  il  récita,  à  demi-voix,  cette 
simple  et  touchante  poésie  : 

C'est  dur  un  sol  baigné  par  la  vague  marine, 
Et  par  les  flots  de  sang  d'un  peuple  de  martyrs^ 
Douce  fleur,  que  s'ouvrit  ta  robe  purpurine^ 
Et  que  mon  cœur  ému  chercha  leurs  souvenirs. 

Parmi  tant  d'autres  fleurs,  près  du  cloître  en  ruine. 
Sais-tu  pourquoi  ma  main  a  voulu  te  choisir? 
C'est  que  le  sangnjes  saints  oîi  ttempa  ta  racme, 
Jusque  sur  ta  corolle  est  venu  resplendir. 

Tu  n'as  plus  tes  parfums;  hélas!  avec  ta  sève 
Ils  se  sont  dissipés;  mais  toujours  à  moii  cœur 
Ta  tige  fait  monter  sa  mystique  senteur. 

*  Dans  le  frontispice  de  la  Chronologin  LerinenÈh  on  voit  des  palrrea  en- 
tri'laeées  avec  mo  serpent  (ortueui^^  et  accostant  la  crosse  abbatiale. 
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C'est  l'odeur  des  vertus  s'exhalant  de  la  grève, 
Ou  Dieu  te  lit  fleurir,  liseron  précieux  1 
Souvenir  de  la  terre  et  souvenir  des  cieux  ! 

Le  P.  Dunstan  et  le  vieux  batelier  écoulaient,  avec  une  vive 
émotion,  le  nouveau  Monge  deis  Iscles  d'or  ^,  et  gardèrent  le  si- 
lence longtemps  après  qu'il  eut  cessé  de  parler.  Mais,  tout  à 
coup,  le  bruyant  passage  d'un  yacht  de  plaisance,  monté  par 
des  Auglais,  vint  brusquement  les  arracher  à  ces  pensées  pieuses 
et  poétiques.  Quelques  instants  après^  nos  pèlerins  abordaient 
à  Cannes,  où  les  attendait  le  bon  vicaire  qui  les  avait  accueillis 
si  gracieusement.  Il  les  conduisit  à  l'église  principale  de  cette 
petite  ville.  On  y  conserve  la  plus  grande  partie  du  corps  de 
saiut  Honorât  ^,  dans  une  petite  châsse  en  plomb,  autrefois  re- 
couverte d'argent  par  la  piété  d'André  de  Grimaldi,  évèque  de 
Grasse  et  abbé  commendataire  de  Lérins.  Les  révolutionnaires 
se  sont  emparés  de  ce  métal  précieux,  mais  ils  n'ont  pas  enlevé 
les  saintes  reliques  et  la  curieuse  ii)scr!ption,  en  vieux  caractères 
gothiques,  qu'on  y  lit  encore  aujourd'hui  : 

Corpu0  dmt  |l«  l^onorûtt 
ttxïntMf  Cpt  2lrclûUn0t0  in 
jÇoc  rec0nbitur  locrllo  que 
5t  4Ut0  ûprrirr  prr^upeerit' 
31m  finrm  non  Dtdrbit. 


'  Le  moine  des  îles  d^or  était  un  religieux  de  Lérins,  dont  le«  poésies  reli- 
gieuses et  historiques  forment  un  des  plas  anciens  et  des  principaux  monu- 
ments de  la  littérature  provençale. 

*  Un  comte  de  Laval,  qui  devint  au  XVe  siècle,  dit-oo,  à  la  suite  d  un 
mariage,  seigneur  de  Cannes,  Amibes,  Grasse  et  autres  lieux  enviionnautb, 
apporta  dans  sa  ville  corotale  pliisienrs  ossements  de  saint  Honorât.  C'est  du 
là  que  viennent  les  reliques  du  saint  abbé  de  Lérins,  vénérées  à  Tabbaye  de 
Solfsnies,  et  dont  le  P.  Dunttan  pofsédait  une  parcelle. 
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Cette  menace  a  sauvé  les  saints  ossements  de  toute  profana- 
tion. Les  deux  Bénédictins  prièrent  bien  longtemps  devant  la 
dépouille  sacrée  de  ce  grand  Patriarche  de  la  solitude,  de  cet 
évèque  incomparable,  et  après  avoir  visité  rapidement,  par  com- 
plaisance, pour  leur  aimable  guide,  quelques-unes  des  belles 
villas  de  Cannes  et  surtout  le  gracieux  castel  gothique  du  duc 
de  Vallombrosa^  ils  reprirent,  le  cœur  plein  des  plus  doux  sou- 
venirs, la  voie  ferrée,  qui  devait  les  ramener  dans  leur  antique 
abbaye. 

D.  THÉOPHILE  BÊREN61ER,  O.  S.   B. 


LES  CATHÉDRALES  DU  MOYEN  AGE 


Nos  vieilles  cathédrales  sont  une  des  gloires  de  la  religion  et 
de  rhumanité.  Je  plains  sincèrement  celui  qui  ne  sent  rien  en 
présence  de  ces  chefs-d'œuvre.  Tout  ce  que  Rome  et  Athènes 
nous  ont  lusse  pftlît  à  côté  de  ces  incomparables  merveilles,  non 
moins  que  les  productions  modernes  de  l'art  profane.  Arrêtez- 
vous  devant  le  nouvel  Opéra  de  notre  capitale  ou  devant  le  Pan- 
théon que  \9l  pairie  reconnaissante  à  dédié  à  ses  grands  hommes, 
même  à  Rousseau  et  à  Voltaire^  sous  l'autel  du  souverain  juge 
des  vivants  et  des  morts;  gravissez  l'Arc-de-l'Étoile,  contemplez 
à  votre  use.  L'amateur  des  lignes  régulières,  l'artiste  au  goût 
sévère  critiqueront  ou  approuveront,  selon  que  les  règles  leur 
paraîtront  observées  ou  violées;  tous  ces  monuments  sont 
faits  pour  les  connaisseurs  vrais  ou  faux  ;  les  ignorants  admire- 
ront sur  la  foi  d' autrui,  et  l'on  répétera  d'un  pôle  à  l'autre  que 
Paris  est  une  capitale  incomparable. 

Je  ne  prends  point  parti  dans  des  querelles  qui  m'intéressent 
médiocrement  ;  je  rends  justice  aux  savantes  conceptions  d'un 
plan  et  à  lliarmonie  des  proportions;  je  loue  où  je  crois  devoir 
looer.  Mais  quelles  impressions  ressentirons-nous  devant  ces 
splendeurs  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  dorure  ?  Ne 
confondons  point  l'art  avec  l'inspiration  L'une  se  fait  approu- 
ver; l'antre  a  seule  le  don  de  vous  ravir  et  de  vous  enthousias- 
mer. Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  et  bien  d'autres  avec  moi  :  notre 
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siècle  est  plus  imitateur  que  créateur.  Nos  portes  u*iompbales 
de  Paris  ne  sont  qu'une  imitation  plus  ou  moins  réussie  des  arcs 
de  triomphe  de  Rome,  de  Trêves,  de  Saintes  et  d'ailleurs,  comme 
Saint-Paul  de  Londres  est  une  pauvre  reproduction  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  L'art  profane  est  soumis  à  des  prescriptions 
dont  il  ne  peut  s'éloigner  sous  peine  d'anathème;  l'art  chrétien  a 
bien  ses  règles,  lui  aussi,  mais  des  règles  larges,  élastiques,  qui 
n'étouffent  pas  le  génie. 

Aux  premiers  siècles  de  l'art  chr/;ticn,  alors  que  l'Église  per- 
sécutée ne  pouvait  pas  même  respirer  l'air  des  esclaves,  la  basi- 
lique païenne  servi  t  de  type  à  la  basilique  chrétienne.  On  priait 
et  on  célébrait  comme  l'on  pouvait  et  quand  on  pouvait.  Mais  ce 
n'était  que  du  provisoire.  La  liberté,  fécondée  par  l'idée  chré- 
tienne, engendra  un  art  nouveau  que  les  âëcles  d'Auguste  et  de 
Périclès  n'avaient  pas  même  soupçonné.  Le  style  roman  naquit 
avec  ses  colonnes  historiées,  avec  se^  voûtes  arrondies  en  forme 
de  firmament,  avec  ses  tours  symboliques,  avec  ses  flèches  en- 
core timides*  mais  déjà  élancées  vers  les  astres.  Suivez  le  pro- 
grès de  Tart  chrétien  du  V'  au  XI*  siècle,  vous  le  verrez  s'affran- 
chir peu  à  peu  des  formes  païennes  pomr  vivre  de  sa  propre  vie. 
L'aspiration  vers  Dieu  s'y  fait  sentir  avec  nne  progression  mar- 
quée. 

L'âge  d'or  arrive;  le  mysticisme  catholique  s'empare  des  âmes 
et  se  traduit  dans  l'art  par  ces  immortelles  cathédrales  qni  sont 
encore  deiwut.  L*ime  s'envoie  vers  Dieu,  comme  ces  lignes 
fuyantes  vers  le  ciel,  comme  ces  flèches  qui  se  perdent  dans  les 
nues.  Du  parvis  an  sanctuaire,  dn  ssd  à  la  voûte,  tout  vens 
étonne,  vons  bit  rêver,  admirer  et  prier.  Voos  n'Ates  pas  encore 
entré,  que  déjà  voosAtcs  touché,  instruit,  fortifié  par  tontes  ces 
leçons  gravées  sor  la  pierre  des  voossores.  Id,  la  résorrection  des 
bons  et  des  méchants^  les  anges  et  les  dén)ons,  le  pèsenient  ùes 
«oies  par  saint  Michel,  le  jugement  dernier,  h  fonmaise  éter^ 
nelle  alimentée  par  le  souffle  de  &iun  ;  aîlleers,  la  femme  ma 
»rfmU$^  c*QSl-4-4ire  la  loxnre  st*gmati5ée  sons  œtle  forme  ef- 
frayante {>our  rinstnr ûoo  de  ^  jtmnesdc  fiûbk  ei  fragile.  Notne 
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siècle  perverti,  matérialisé,  professe  un  étrange  goût  pour  le  du, 
même  quand  il  est  accompagné  de  lubricité.  On  se  justifie  en 
disant  qu*Adam  et  Eve  furent  créés  sans  voile;  mais  on  oublie 
qae  nos  premiers  parents  devenus  coupables  se  couvrirent  ins- 
tinctivement et  restèrent  couverts.  La  pudeur  date  de  cetie 
éfNKfue.  L^innocence  a  peur,  le  vice  a  honte  lui-même.  Pourquoi 
offrir  aux  regards,  des  danseuses  ou  plutôt  des  bacchantes  sans 
vêtements  dont  le  délrre  effronté  sera  une  tentation  pour  la  jeu- 
nesse 7  II  fut  un  temps  où  l'on  trouvait  quelque  mérite  à  draper 
savamment  une  statue.  Hais  cette  époque  est  déjà  loin  de  nous. 
Notre  civilisation  rivalise  avec  les  mœurs  des  sauvages  de  TOcéa- 
nie  et  de  TAfrique,  et  avec  les  habitudes  des  fellahs  turcs  tra* 
vaillant,  à  Tétat  de  pure  nature,  sur  les  bords  dû  Nil.  La  religion 
qui  condamne  les  excitations  au  mal^  ne  les  approuvera  jamais 
dans  l'art  le  plus  accompli,  pas  même  dans  un  chef-d'œuvre.  Au- 
dessus  de  Fart,  dominent  les  lois  éternelles  et  imprescriptibles  de 
la  morale.  J'appuie  sur  ce  point,  parce  que  j'ai  entendu  maintes 
fois  des  esprits  irréfléchis  établir  un  parallèle  entre  les  nudités 
qui  s'étalent  à  la  porte  de  nos  théâtres^  dans  nos  musées^  nos 
promenades  et  même  sur  nos  fontaines,  et  entre  certaines  repré- 
sentations qu'on  remarque  à  l'entrée  de  nos  temples.  Entre  les 
unes  et  les  antres,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  le  vice  et 
son  châtiment,  entre  le  scandale  et  sa  répression. 

Les  sujets  consolants  décorent  aussi  quelquefois  les  tympans 
de  nos  églises-,  Jésus  ou  la  Yierge  dans  la  gloire,  entourés  des 
anges  avec  leurs  encensoirs  ou  leurs  cythares,  les  saints  dans  la 
béatitude  éternelle.  Quels  sujets  de  réflexion  et  d'encouragement  I 
Voilà  ce  que  vous  pouvez  être  un  jour.  Choisissez  la  voie  de 
droite  ou  de  gauche,  figurée  par  ces  deux  entrées  auxquelles 
donne  accès  un  trumeau  ordinairement  surmonté  d'une  statue. 
Vous  voilà  dans  la  maison  du  Seigneur.  Quel  spectacle  !  Quel 
ravissement  1  Glovis  allant  au  baptême  crut  voir  le  ciel  en  en- 
trant dans  l'église.  Qu'aurail-il  dit,  s'il  eAt  vu  une  de  nos 
vastes  et  splendides  cathédrales  ?  Non,  la  Jérusalem  céleste  ne 
sera  jamais  mieux  figurée  ici-bas  que  par  une  de  nos  cathédrales 
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gothiques  du  XIII*  siècle.  Suivez  de  l'œil  ces  coionues  svelles 
pt  gracieuses,  ou  bien  ces  faisceaux  de  colonnes  auxquelles  ont 
dû  travailler  plusieurs  générations.  Chapiteaux,  nervures,  jubés, 
chapelles,  tombeaux,  croisées  géminées  ou  multiples,  scul- 
ptures, autels,  que  sais-je  7  L'œil  le  plus  exercé  se  fatigue  à  con- 
tompler  tant  de  détails,  ou  plutôt  tant  de  merveilles.  La  main 
de  rbomnie  a  fait  tout  cela  ;  mais  c'est  une  main  chrétienne  sous 
l'influence  d'un  sentiment  chrétien.  On  voit,  on  sent  qu'on  a 
voulu  travailler  pour  Dieu,  faire  un  temple  digne  de  Dieu«  un 
temple  plus  beau  que  le  palais  des  rois,  plus  spacieux  qu'aucune 
habitation  humaine. 

Observez  comme  tout  converge  vers  le  sanctuaire,  vers  le 
Saint  des  saints.  Cette  idée  est  exprimée  d'une  manière  sensible, 
palpable,  dans  la  cathédrale  de  Tours  où  la  nef  principale  va  se 
rétrécissant  vers  le  sanctuaire,  pour  y  condenser  avec  plus 
d'abondance  les  flots  de  lumière  qui  tombent  des  hautes  croisées, 
et  l'embraser  comme  un  nouveau  Sinaî.  Ce  n'est  plus  l'humble 
enfant  de  Bethléem,  ni  le  crucifié  du  Calvaire  :  c'est  Jésus-Christ 
triomphant  et  inondant  des  rayons  de  sa  gloire  des  prédestinés 
qu'il  appelle  ses  enfants.  Toutes  les  infortunes  d'ici-bas,  toutes 
les  vertus  opprimées  entrevoient  dans  les  splendeurs  du  sanc- 
tuaire, dans  les  parfums  de  l'encens,  dans  les  suavités  du  repas 
eucharistique  ce  qui  les  attend  dans  une  patrie  meilleure. 

Les  cathédrales  d'un  même  siècle  ne  se  ressemblent  pas  toutes, 
me  dira-t-on.  Cela  est  vrai,  et  cela  doit  être.  Aux  Ages  de  fbi^ 
l'église,  œuvre  et  propriété  de  tout  le  monde,  édifice  gigantesque, 
se  transmettait  comme  un  héritage  des  pères  aux  enfants.  Souvent 
les  fils  voulaient  ou  croyaient  mieux  faire  que  leurs  ancêtres  et 
ajoutaient  à  la  maison  de  Dieu  un  ornement,  un  caprice,  une 
hardiesse  nouvelle.  Comme  la  langue  d'Homère^  le  style  chré- 
tien, je  parle  du  Moyen  Age,  a  eu  ses  dialectes;  mais  chacun 
d'eux  est  sonore,  harmonieux.  C'est  ainsi  que  des  fleurs  de  même 
espèce,  cultivées  dans  des  terres  diverses,  affectent  dans  leur 
magnificence  des  nuances  différentes.  La  variété  n'a  point  nui  à 
l'unité  dans  Tépanouissement  de  nos  cathédrales.  C'est  un  charme 
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de  plus,  une  surprise  nouvelle.  Un  plan  général  présidait  à  l'œuvre 
sans  gêner  certains  écarts  commandés  par  les  circonstances  ou 
suggérés  par  une  piété  enthousiaste.  Avant  tout,  on  travaillait 
pour  Dieu  et  pour  Dieu  seul.  On  n'a  jamais  si  bien  travaillé 
pour  l'homme.  L'impie  et  l'indifférent  de  notre  siècle  ne  peuvent, 
même  aujourd'hui,  se  dispenser  de  visiter  ces  imposantes  créa- 
tions de  l'art  catholique.  Qu'ils  fléchissent  ou  non  le  genou,  ils 
découvrent  malgré  eux  leur  front  superbe.  11  y  a  dans  nos  cathé- 
drales une  grandeur,  une  majesté  visible,  devant  lesquelles  on  ne 
peut  que  s'incliner. 

Dans  beaucoup  de  cathédrales,  un  vaste  déambulatoire  cir- 
cule autour  du  sanctuaire  et  forme,  par  les  chapelles  rangées 
dans  son  parcours^  une  magnifique  couronne  au  Dieu  de  nos 
tabernacles. 

Nos  aïeux  ne  firent  jamais  fléchir  les  lois  sacrées  de  l'orienta- 
lioD.  Grâce  à  cette  disposition,  les  premiers  feux  du  soleil,  tami- 
sés, purifiés,  sanctifiés  par  les  vitraux  de  l'abside,  rendent  hom- 
mage à  celui  qui  est  appelé  notre  Orient  et  font  rêver  aux  fidèles 
la  joyeuse  aurore  de  l'éternité.  Là  où  les  trois  portails  !sont 
surmontes  par  des  rosaces,  comme  à  Tours,  trois  foyers  de 
lumière  s'allument  au  soleil  couchant.  On  dirait  un  vaste  incen- 
die dans  la  maison  du  Seigneur,  ou  plutôt  un  dernier  reflet  de 
cet  immortel  soleil  qui  ne  s'éteindra  jamais  dans  la  cité  des  élus. 
N'est-ce  pas  aussi  le  soir  d'un  beau  jour,  le  soir  de  la  vie  chré- 
tienne non  moins  belle  à  sop  terme  qu'à  son  début? 

Beaucoup  de  nos  cathédrales  sont  ornées  de  rosaces  dans  leur 
U'anssept  à  des  hauteurs  incroyables.  Le  soleil,  à  son  midi,  inonde 
encore  de  lumière  la  basilique.  Lumière  à  l'aurore,  lumière  au 
milieu  du  jour,  lumière  au  crépuscule,  n'est-ce  pas  l'image  de 
la  lumière  étemelle  des  cieux? 

Je  ne  puis  qu'effleurer  les  réflexions  que  fait  naître  le  spectacle 
un  peu  attentif  d'une  cathédrale.  Beaucoup  de  ces  édifices  sa* 
crés  ont  inspiré  de  gros  et  Scivants  livres  qui  n  ont  pas  épuisé  la 
matière.  Une  vie  humaine  suffirait  à  peine  à  étudier  Bourges, 
Amiens,  Chartres,  Cologne,  Burgos,  Tolède,  Séville,  Milan  et 
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tint  d'autres.  Je  ne  veux  énoncer  qu'une  vérité  d'ailleurs  peu 
contestée,  c'est  qu'une  cathédrale  du  Moyen  Age  est  un  poème 

« 

lapidaire  supérieur  à  toutes  les  épopées. 

Malheureusement  la  Renaissance  a  introduit  parfois  dans  ces 
vénérables  basiliques  de  prétendus  ornements  qui  ne  supportent 
pas  la  critique.  Pourquoi  ces  colonnes  torses,  ces  frontons  coupc^  s, 
ces  revêtements  cle  marbre  sur  les  colonnes  du  sanctuaire? 
Pourquoi  ces  baldaquins?  pourquoi  ces  autels  modernes  avec 
des  rétables  qui  masquent  de  belles  croisées  et  interceptent  la 
lumière?  Pourquoi  mutiler  une  colonne  pour  y  adosser  un  siège 
ou  une  chaire?  Pourquoi  ces  crucifix  sans  caractère,  éclairés  par 
des  souches  tellement  élevées  qu'on  se  demande  pour  qui  elles 
brûlent?  Pourquoi  ces  madones  mignardes  qui  rappellent  les 
temps  de  la  Régence^  plus  que  toute  autre  époque?  Pourquoi  ce 
badigeon  ou  ces  peintures  grotesques?  Entretenez,  restaurez,  * 
s'il  est  nécessaire,  mais  ne  gâtez  pas  d'une  façon  ou  d'une  autre 
le  monument  que  vos  pères  vous  ont  légué.  Ce  monument  ne 
vous  demande  aucun  embellissement;  ce  qu'il  a  lui  suffit. 


J.-B.    PARDIAC. 


CHRONIQUE 


Nos  lecteurs  ont  pu  constater  plus  d'une  fois  dans  les  articles 
de  M.  le  vicomte  de  SaintAndéal,  que  ce  savant  archéologue  n'ac- 
cepte point  la  clnssification  monumentale,  créée  par  M.  de  Caumont 
et  devenue  presque  officielle  dans  l'enseignement  archéologique. 
Voici  la  nouvelle  classification  que  propose  et  soutient  notre  éminent 
collaborateur,  pour  le  midi  de  la  France  : 

1"  Style  Roman-Latin  :  du  IV'  au  milieu  du  VIII*  siècle; 

2*  Style  Roman- Carolien  :  du  milieu  du  Vlll*  siècle  à  la  fin  du  X*; 

3»  Style  Gothique  (pur)  :  du  milieu  du  VIII*  siècle  à  la  fin  du  X*, 
créé  et  limité  au  Vlli"  siècle  chez  les  Gotbs  de  l'ancienne  province 
romaine  et  gothique,  dans  les  parties  composant  actuellement  les 
départements  des  Bouchesdu-Rhône,  de  Vaucluse,  du  Var,  de 
THérault  et  du  Gard  ;  employé  au  IX*  siècle  dans  les  parties  qui  font 
aDJourd'bui  les  départements  de  la  Drôme  et  de  l'Ardèche,  et  au  X* 
siècle,  dans  les  parties  représentées  par  les  départements  de  l'Isère, 
du  Rhône,  de  la  Loire,  de  Saône-et-Loire,  etc.,  sauf  pour  les  tra- 
vaux de  ce  style  ordonnés  pendant  les  deux  siècles  précédents  par 
une  main  puissante  de  l'ancienne  Bourgogne.  Les  caractères  essen- 
tiels de  ce  style  sont  :  l'appareil  moyen  à  joints  serrés,  dans  les 
œuvres  d'une  certaine  importance  ;  la  voûte  en  cintre  plein  ou  en 
cintre  brisé  selon  la  portée,  avec  arcs-doubleaux  reposant  sur  pieds- 
droits;  contre-pilier  avec  contre-forts; 

4*  Style  Franco-Gothique  :  durant  les  IX*  et  XII*  siècles.  Son  ca- 
ractère essentiel  est  l'emploi  fréquent  de  la  colonne  et  la  création  de 
la  colonne  à  fût  démesuré; 

4""  Style  Français-Ogival  :  du  XIII*  au  XVI*  siècle,  ainsi  nommé 
de  son  principe  vital  le  contrefort  nrc-boutant,  dit  au  Moyen  Age 
membre  i'ojive,  pièce  d*ajuve,  iVadjuvare^  aider,  soutenir,  étayer. 
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— -  Uu  Comité  archéologique  du  Brabant  vient  de  se  fonder  à 
Bruxelles^  sous  la  présidence  de  M.  Brnin.  Son  but  spécial  est  de 
veiller  à  la  conservation  des  monuments  et  de  vulgariser  le  goût  et 
les  notions  de  Part.  Pour  faciliter  la  mission  qu'il  s'impose,  le  Comité 
s'engkge  à  publier  une  statistique  monumenlale  et  artistique  du 
Brabant.  Ce  travail,  exécuté  avec  tout  le  zèle  et  les  lumières  désirables, 
en  fournissant  une  connaissance  exacte  de  toutes  les  richesses  artis- 
tiques de  la  province,  aura  pour  résultat  d'empêcher  qu'elles»  ne 
soient  mutilées,  détruites  ou  aliénées;  il  concourra,  en  outre,  puis- 
samment à  arracher  à  l'oubli  un  grand  nombre  d'entre  elles,  con- 
damnées aujourd'hui  par  l'ignorance  au  mépris  et  à  Tabandon  et  à 
leur  rendre  dans  l'histoire  de  l'art  national  la  place  qu'elles  méritent 
d'y  occuper  à  côté  de  leurs  sœurs.  Comprenant  aussi  qu'il  ne  sufBt 
pas  d'un  jour  pour  que  Tœuvre  de  régénération,  qui  ^i  développe  au- 
jourd'hui en  faveur  des  vrais  et  sains  principes,  se  complète  et  de- 
vienne générale,  le  Comité  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  venir 
également  en  aide  à  ceux  dont  les  connaissances  artistiques  insuffi- 
santes ne  permettraient  pas  de  diriger  eux-mêmes  l'exécution  deà 
œuvres  d'art  qu'ils  méditent.  A  cette  On,  il  s'engage  à  répondre  à 
toutes  les  questions  du  domaine  de  l'art  qui  lui  seront  soumises*  11 
se  met  «n  outre  entièrement  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui,  dans 
l'intérêt  du  triomphe  des  vraies  traditions,  se  référeront  à  son  expé- 
rience et  à  ses  conseils^  soit  pour  la  direction  et  le  contrôle  des  tra- 
vaux conQés  aux  artistes,  soit  pour  la  fourniture  des  plans,  des 
épures,  etc.  En  vue  de  concourir,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
au  complet  développement  des  connaissances  et  du  goût  des  vrais  et 
salutaires  principes  de  l'art^  le  Comité  s'engage  à  réunir  tous  ses 
efforts  et  à  travailler  de  toutes  ses  forces  pour  les  répandre  parmi  le 
peuple.  A  cet  effet,  il  organisera  des  séances  publiques.  Des  cours 
gratuits  seront  également  créés  dans  le  but  de  combler  une  lacune 
et  de  former  des  artistes  non  pas  exclusivement  initiés  à  l'étude  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  mais  aux  principes  des  périodes  di- 
verses de  l'art.  Des  traités  théoriques  et  pratiques  pour  tous  les  de- 
grés d'enseignement  seront  en  outre  publiés  par  les  soins  du  Conaité, 
qui  c'efforcera  de  les  baser  toujours,  autant  que  possible,  sur  tes  mo- 
numents nationaux.  j.  c. 


Ams.  —  Typ.  Veuve  Rouineau-Leroy, 
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LE  TEMPLE  DE  SALOMON 


A  JÉRUSALEM. 


Dissertation  lue  à  une  séance  de  V Académie  pontificale 

d^archéologie  romaine. 


FRRMIRR  Anttri.K. 


Je  viens  aujourd'hui,  bonorables  Collègues,  vous  entretenir, 
suivant  ma  promesse,  des  études  que  j'ai  faites  sur  les  monu- 
ments de  la  Palestine  pendant  le  pèlerinage  que  j'y  fis  en  ]  855. 
Je  vous  rendrai  compte  de  mes  observations  sur  les  débris  fa- 
meux du  temple  de  Salomon,  et  j'en  donnerai,  le  mieux  pos- 
sible, le  plan,  le  style  et  quelques  détails  de  son  architecture. 
Temple  de  Salomon  I  Ce  nom  seul  rappelle  à  l'imagination  lïn 
des  monuments  les  plus  célèbres  qui  se  lient  à  l'histoire  du 
monde  et  de  la  Séparation  de  l'homme.  Les  grands  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  Bible,  en  ont  beaucoup  parlé  dans  leurs 
ouvrages,  tels  les  Yillalpand,  les  Pinéda,  les  Maldonat,  les 
Testât,  les'Calmet,  les  Lamy  et  tant  d'autres  de  nos  jours  en- 
core, de  tout  pays,  qui  ont  dirigé  leurs  recherches  scienti- 
fiques sur  cet  océan  inépuisable,  et  que  l'on  n'a  jamais  assez 
sondé.  J'ai  donc  dû  me  convaincre  qu'à  l'exception  dos 
grandes  réparations  faites  au  temps  d'Hérode  l'Ascalonite,  ces 
écrivains  ont  complètement  ignoré  le  style  adopté  par  Salo- 
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mon,  lors  de  la  première  coastraction,  et  par  Zorobabel,  lors 
de  sa  réédificatioD.  Seolemeot,  en  examinant  le  remarquable 
ouvrage  de  notre  illustre  collègue,  enleyé  depuis  peu  à  notre 
affection^  le  commandeur  Louis  Canina,  sur  l'architecture 
propre  des  anciens  Juifs  et  en  particulier  sur  Tancien  Temple 
de  Salomon»  j'ai  trouvé  que,  grâce  à  sa  connaissance  du  style 
employé  dans  les  édifices  des  anciens  peuples  orientaux  et  aux 
lumières  que  lui  fournissaient  les  Livres  saints,  Thistoire  de 
Flavius  Joseph  et  certains  récits  moins  exacts  de  quelques 
voyageurs,  il  est  parvenu,  mieux  que  nul  autre,  à  donner  le 
type  plus  fidèle  de  la  physionomie  de  ce  vénérable  édifice. 
On  ne  doit  point  s*étonner  que  le  passé  ne  nous  ait  pas  légué 
une  connaissance  exacte  du  style  et  de  la  forme  du  temple  de 
Salomon  :  les  choses  d'Orient  étaient  pour  FEurope  comme 
choses  de  Tautre  monde,  et  si  quelque  pèlerin,  affrontant 
un  long  et  périlleux  voyage,  s'aventurait  dans  ces  contrées,  il 
ne  pouvait  franchir  le  seuil  de  ce  temple,  parce  que  la  super- 
stition musulmane  le  défendait,  comme  elle  le  défend  encore 
de  nos  jours.  J'ai  été  un  de  ces  rares  mortels  qui  aient  pu  pé- 
nétrer dans  ce  terrain,  j'allais  dire  magique,  et  j'ose  affirmer 
d'avoir  été  presque  le  seul  à  qui  la  visite  des  endroits  les  plus 
cachés  ait  été  accordée,  comme  je  vous  le  montrerai  dans  la 
suite  de  ma  dissertation.  Sans  m'arréter  davantage,  je  vais 
vous  donner  le  récit  fidèle  de  mes  observations,  mais  il  con- 
vient de  commencer  par  une  courte  notice  sur  les  arts  pri- 
mitifs des  Hébreux.    • 

Les  Hébreux  n'eurent  point  d'arts  propres  à  eux  :  ils  adop- 
tèrent ceux  des  nations  au  sein  desquelles  ils  vécurent  ou 
dont  ils  subissaient  la  domination.  A  leur  entrée  en  Egypte 
avec  Jacob,  ils  ne  faisaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  fa- 
mille ;  mais,  quand  ils  en  soirtirent  sous  la  conduite  de  Moïse, 
ils  formaient  un  peuple  nombreux,  une  grande  nation.  Us 
avaient  grandi  au  £!ilieu  des  Égyptiens  et  en  avaient  appris 
les  arts  et  les  coutumes,  à  l'exception  de  leur  langue,  qu'ils 
conservèrent.  Quant  aux  arts,  nous  avons  pour  témoignage 
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les  tombeaux  qu'ils  érigèrent  à  la  mémoire  de  leurs  chefs  de 
tribu,  dans  la  terre  de  Gessen,  habitée  par  eux^  monuments 
que  j*ai  vus»  en  forme  de  petites  pyramides  en  briques  cuites 
les  unes  an  feu^  les  autres  an  soleil,  telles  qu*on  les  employait 
pour  les  sépultures  des  grands  personnages  d'Egypte. 

Nous  en  ayons  une  nouvelle  preuve  dans  le  veau  d*or  élevé 
dans  le  désert,  et  qui  n'était  que  le  fameux  bœuf  Apis,  si  vé- 
néré pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  par  les  Égyptiens.  Aussi 
bien,  je  pense  que  le  tabernacle  dressé  par  Moïse  était  une 
image  des  tentes  dont  se  servaient  les  Égyptiens  dans  leurs 
campements.  Après  la  conquête  de  la  Terre  promise,  ils  se 
trouvèrent  en  contact  avec  les  peuples  de  la  Phénicie^  qui  dé- 
ployaient tant  de  magnificences  en  tous  genres  dans  leurs 
vastes  capitales  de  Tyr  et  de  Sidon.  Eu  effet,  la  tour  que  bâtit 
David  sur  le  sommet  de  la  citadelle  de  Sion,  quand  il  Tente  va 
des  mains  des  Jébuséens,  fut  une  construction  phénicienne, 
car  il  se  servit  d'ouvriers  de  cette  nation,  comme  aussi  fut 
d'une  construction  phénicienne  le  temple  que  Salomon  fit  éle- 
ver sur  le  mont  Moria,  puisqu'il  employa  aussi  des  maçons  de 
ce  pays,  suivant  le  témoignage  des  saintes  Écritures,  au  livre 
des  Bois. 

"Cette  architecture  phénicienne  se  maintint  chez  les  Hébreux 
aux  époques  qui  suivirent  Salomon  jusqu'à  l'occupation  des 
Ghaldéens.  Jérusalem  fut  détruite  en  grande  partie  par  ces 
conquérants,  et  les  Hébreux,  emmenés  en  esclavage  à  Baby- 
lone^  grâce  au  long  séjour  qu'ils  firent  parmi  leurs  vainqueurs, 
en  apprirent  les  arts  et  les  usages,  et  même  la  langue,  car,  dès 
cette  époque,  le  syro-chaldéen  s'infiltra  dans  Thébreu  pur, 
lequel  ne  fut  plus  la  langue  vulgaire  des  Juifs. 

Je  pense  donc  qu'après  la  servitude,  le  nouveau  temple  bâti 
à  Jérusalem  par  Tordre  et  la  permission  de  Gyrus,  comme  par 
les  soins  de  Zorobabel  et  d'Esdras,  se  ressentit  beaucoup  du 
goût  et  du  style  architectural  de  BabyJone.  Les  Hébreux, 
après  un  grand  nombre  d'années,  passèrent  sous  la  domination 
tyraûnique  des  Grecs,  et  leur  influence,  comme  le  remarque 
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la  sainte  Écriture,  introduisit  en  même  temps  qae  les  arts  une 
foule  de  pratiques  superstitieuses  au  sein  de  la  Palestine. 
Lorsque  les  Machabées  eurent  enlevé  le  temple  aux  Grecs, 
ils  en  réparèrent  les  dégâts»  et  ces  réparations  devaient  avoir 
Fempreinte  du  type  grec.  En  effet»  la  citadelle  de  Modin,  qui 
était  la  résidence  de  ces  vaillants  guerriers,  et  les  fortifications, 
élevées  sur  le  sommet  des  collines  d'alentour,  et  que  j'ai  visi- 
tées, présentent  beaucoup  de  vestiges  de  constructions  pure- 
ment grecques,  avec  des  équarrissages  plus  réguliers  et  plus 
exacts  que  les  masses,  et  avec  un  dessin  plus  élégant  dans  les 
corniches,  telles  que  les  Grecs  les  employèrent  dans  les  an- 
ciennes constructions  de  Syracuse,  et  dans  d'autres  monuments 
de  Pœstum  et  de  la  Sicile.  La  visite  que  j*ai  faite  à  ces  monu- 
ments m'en  a  laissé  une  pleine  conviction. 

De  la  domination  des  Grecs,  les  Hébreux  passèrent  à  celle 
des  Romains.  Hérode  TAscalonite,  investi  par  ces  derniers  du 
gouvernement  de  la  Judée,  entreprit  une  grande  et  complète 
restauration  du  temple  de  Jérusalem,  laquelle  fut  achevée 
quelques  années  seulement  avant  la  destruction  qu'en  fit  Titus. 
Dans  ce  but,  il  se  servit  d'ouvriers  romains,  ou  d'hommes 
instruits  dans  les  arts  de  Rome;  et  c'est  ainsi  que  le  temple 
présentait  également  des  constructions  considérables  de  type 
romain,  comme  l'atteste  Tintérieur  de  la  Porta  aurea  dont  je 
parlerai  en  son  lieu . 

Après  ces  observations  sur  les  arts  anciens  des  Hébreux, 
j'avouerai  franchement  qu'il  ne  reste  aucun  vestige  des  con- 
structions du  temple  de  Zorobabel,  des  Machabées  et  d'Hérode, 
à  l'exception  de  la  décoration  intérieure  de  la  Porta  aurea  et 
d'une  niche  avec  ornements  de  style  pur  romain,  dont  je  par- 
lerai encore  dans  la  suite;  mais  que  Ton  retrouve  encore 
aujourd'hui  des  restes  remarquables  du  temple  primitif  de 
Salomon.  Je  vais,  mes  honorables  Collègues,  vous  en  donner 
une  exacte  description. 

Une  chose  indubitable,  c'est  que  la  destruction  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor  ne  renversa  point  le  temple  de  fond  en 
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comble,  et  si  Ton  dit  qu'il  fut  détruit,  c'est  parce  qu*il  avait 
perdu  sa  forme  régulière  et  sa  destination.  Ainsi,  lors  de  Tin- 
ceodie  de  notre  basilique  de  Saint-Paul,  Tabside  fut  conserYée 
avec  sa  mosaïque,  comme  aussi  quelques  chapelles  et  le  taber- 
nacle qui  couvrait  Tautel  du  milieu.  Zorobabel^  dans  la  réédi- 
ficatioo  du  second  temple,  se  servit  du  plan  et  de  la  construc- 
tion du  premier,  conservant  scrupuleusement  tout  ce  qui  était 
resté  sauf  de  la  destruction,  comme  dans  la  nouvelle  basilique 
de  Saint-Paul,  élevée  sur  le  plan  et  les  substructions  de  Tan- 
cienne,  on  conserva  religieusement  Tabside  avec  sa  mosaïque, 
les  chapelles  et  le  Ciborium. 

Salomon  avait  choisi  le  mont  Moria  pour  remplacement  du 
temple;  il  Faplanit  et  y  forma  une  aire  assez  spacieuse  pour  la 
bâtisse,  et  afin  que  le  sol  ne  cédât  point  des  deux  côtés,  le 
long  du  penchant  des  vallées  de  Josaphat  et  de  Mello^  du  fond 
de  ces  vallées  il  éleva  des  constructions  pour  soutenir  le  haut 
de  la  montagne  et  le  grand  mur,  qui  devait  entourer  le 
temple  comme  d'un  carré,  et  servir  en  même  temps,  de  Torient 
et  du  midi,  de  forteresse  à  la  ville.  Nous  en  avons  un  témoi- 
gnage dans  Flavius  Joseph  :  «  Hune  collem  Salomon  qui  primus 
tii  nos  regnavity  supeme  ad  vertieem  tnuro  drcumduxit  Dei  ipsius 
imtruetu  :  immo  et  infemi  a  radicibus  ejus  ineipiens,  quilms  ad 
Ubem  eireumjecta  est  vallis  admodum  depressa^  eundem  vallavit 
saxis  grandibus  plumbo  inter  sevinetis^  semper  aliquid  spatii  inter 
concludenSf  et  alte  progrediens^  adeo  ut  immanis  esset  magnitudo 
pariter  ac  profunditas  structurée,  forma  quadrangulari  factœ^  in 
vasiitas  quidem  lapidum^  a  fronte  quoad  super ficiem  in  eonspectum 
venirety  interiora  vero  ferro  firmata  compagines  in  omne  cevum 
indivulsas  haberent.  Opère  itaque  continuato  ut  summitati  collis 
jungeretur^  eum  vertieem  ipsius  aliquantulum  Icevigassetj  et  cavitaies 
intra  murum  comprehensas  replevisset,  super ficiei  partibus  quœ  forte 
minèrent  totum  œquavit  et  ad  planum  redegit  * .  » 

Il  reste  encore  aujourd'hui  des  pans  considérables  de  ces 
murs,  particulièrement  du  côté  de  Toccident  :  c'est  là  que  les 

*  Jet.  Flav.,  Mnt.  Jud.,  lib.  Xf,  cap.  zi,  tom.  j,  pag.  779. 
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Juifs  ont  coutume  de  se  rassembler,  même  de  nos  jonrs,  tous 
les  yendredis,  pour  y  pleurer  sur  la  destruction  du  temple.  Ces 
débris  font  Tobjet  d*une  partie  de  ma  dissertation. 

A  rintérieur  de  ces  murs  et  au-dessus  d'eux,  Salomon  fit 
-construire  le  premier  grand  portique  à  quatre  côtés.  Ce  por- 
tique ne  fut  pas  entièrement  détruit  par  Nabuchodonosor,  et 
Zorobabel  qui  bâtit  le  second  temple  après  la  captiyité  de 
Babylone,  respecta  cette  noble  ruine  ;  il  la  restaura  complète- 
ment, et  Toulut  rappeler,  par  antonomase,  à  la  préférence  des 
autres,  le  portique  de  Salomon^  le  considérant  comme  le  reste 
le  plus  remarquable  de  l'édifice  bâti  par  ce  monarque.  Il  fut 
également  respecté  par  les  Blachabées  et  par  Hérode, 
comme  monument  de  la  plus  grande  considération.  Une 
partie  de  ce  portique  demeure  encore  sur  pied  pour  nous  faire 
connaître  le  caractère  de  Tarcbitecture  adoptée  dans  le  temple 
primitif.  Elle  est  aussi  Tobjet  de  ma  dissertation.  Je  donne- 
rai une  description,  la  plus  exacte  possible,  du  plan  de  tout 
ce  magnifique  édifice,  d'après  le  résultat  de  mes  études  et  les 
confrontations  que  j'ai  faites  sur  les  lieux  mêmes. 

Comment  donc  pouTait-on  pénétrer  dans  ces  édifices,  pour 
ainsi  dire  ensorcelés  par  le  fanatisme  musulman,  à  l'instar  du 
jardin  des  Hespérides  que  gardait  le  dragon  à  cent  têtes  ? 

Quand  le  calife  Omar  P%  en  636,  prit  Jérusalem,  il  fit  dé- 
blayer cette  aire  de  ses  ruines,  et  y  fit  bâtir,  en  Thonnear  du 
faux  prophète,  son  oncle,  une  des  plus  belles  mosquées  de 
l'islamisme,  appelée  El-Sachrah  (la  Roche),  à  cause  de  la  masse 
énorme  de  rocher  qui  s'y  trouTe  et  dont  je  parlerai  eo  son 
lieu. 

Cette  mosquée  jouit  de  la  même  considération  que  celle  de 
la  Mecque,  et,  pour  cela,  il  est  défendu  à  tout  chrétien  d'y 
mettre  le  pied  :  cette  défense  s'étend  à  la  grande  aire  du 
temple.  Lamartine,  De  Géramb,  Chateaubriand^  dans  leurs 
voyages  en  Terre-Sainte,  racontent  les  nombreuses  mais  inu- 
tiles tentatiyes  faites  par  quelques  voyageurs  pour  y  pénétrer. 
Certains  Anglais  seulement  ont  pu  obtenir  rentrée  en  feignant 
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d*ëtre  masulmans,  ou  se  faisant  tels  poar  la  circonstance. 
La  séYérité  du  fanatisme  masalman  est  si  grande  qa'on  ne 
laisse  pas  même  approcher  un  étranger  des  portes  de  Ten-- 
ceinte,  car  les  gardiens  manres  de  Tanis^  qui  en  défendent 
rentrée,  font  tomber  sur  lui  une  grêle  de  pierres  ou  de  coups 
de  bàtoD.  L'impossibilité  de  Taccès  ayait  fait  ignorer  ce  qu*il 
y  aTait  là  d'intéressant  et  de  précieux.  Les  premiers  à  rompre 
la  glace,  et  à  pénétrer  comme  chrétiens,  furent  les  princes 
royaux,  le  duc  de  Brabant  et  Parchiduc  Maximilien  d'Autriche, 
avec  leur  suite,  lorsque,  à  l'édification  du  monde  entier,  ils 
allèrent  en  Palestine  ylsiter  les  saints  Lieux.  La  prise  de  Sé- 
bastopol  avait  porté  à  son  comble  en  Orient  l'influence  fran- 
çaise :  c'était  le  moment  de  mon  arrivée  dans  ces  contrées. 
Moni  des  recommandations  particulières  du  comte  de  Raynval, 
ambassadeur  de  France  près  du  Saint-Siège,  j'y  rencontrai  les 
accueils  les  plus  flatteurs  et  les  distinctions  les  plus  hono- 
rables. J'en  profitai,  ainsi  que  de  l'entremise  du  comte  Pizza- 
maoo,  consul  d'Autriche»  pour  demander  les  permissions 
nécessaires  au  pacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  et  aux  prin- 
cipaux santons  ou.  moines  turcs  de  la  mosquée,  et  j'avisai  au 
moyen  le  plus  expédient  pour  heurter  le  moins  possible  le 
fonatisme  musulman.  Le  docteur  Galli,  médecin  romain  qui, 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  est  au  service  de  la  Terre- 
Sainte,  en  choisit  un  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Il  donnait 
ses  soins  à  l'architecte  turc  Assar  EfTendi,  homme  de  beau- 
coup de  courtoisie,  avec  lequel  il  s'entretint  de  mon  projet. 

GrAce  à  l'influence  dont  il  jouissait  auprès  des  chefs  de  la 
mosquée,  Assar  convint  que  j'entrerai  dans  Tenceinte  de  ces 
lieux  enchantés  avec  la  qualification  d'architecte  européen, 
amené  là  pour  me  demander  conseil  sur  certains  travaux  qu'il 
avait  commencés  dans  la  mosquée  et  aux  environs.  C'était  le 
29  novembre  :  en  compagnie  de  cet  architecte  et  de  son  do- 
mestique, du  docteur  Galli  et  de  son  domestique  abyssin,  et 
de  mon  serviteur,  j'entrai  dans  l'enceinte  du  temple,  non  sans 
crainte  de  ces  Maures  qui  en  gardaient  le  passage  ;  mais  cette 
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craiote  se  dissipa  à  Tiastant,  quand  je  vis  que  ces  gardiens 
s'étaient  éloignés,  dans  Tintérét  de  notre  sécurité. 

Aussitôt  entré,  je  parcourus  de  Tœil  la  grande  aire  où  s'éle- 
Tait  le  fameux  temple  de  Jérusalem  (voir  la  planche  i).  J*ob- 
servai  d'abord  le  grand  mur  en  carré  qui  en  décrivait  Ten- 
ceinte  :  celui  d*occident,  celui  du  midi  et  celui  d'orient,  à 
Tangle  supérieur,  me  parurent  les  mieux  conservés.  Ces  mars, 
et  particulièrement  celui  du  côté  de  Toccident  sont  formés 
d'immenses  parallélipipèdes  de  différentes  dimensions;  j*en 
ai  mesuré  quelques-uns  de  5  m.  65  cent.de  longueur,  et  de 
1  mètre  de  hauteur;  d'autres  enfin  avaient  7  m.  85  cent,  de 
long  et  2  mètres  de  haut.  Tous  étaient  taillés  de  main  de 
maître,  équarris  et  placés  Tun  sur  l'autre,  et  scellés  sans  qu'il 
apparaisse  la  moindre  couche  de  ciment.  J'ai  vu  des  murs  de 
pareille  construction  dans  les  ruines  de  Balbeck:  dans  un 
grand  pan  de  mura  Batrom,  l'ancienne  Botris^  dans  les  raines 
gigantesques  d'un  temple  situé  à  peu  de  milles  de  Bayrouth, 
appelé  Der-el-Ealaa,  ou  couvent  de  la  Ruche  ;  dans  quelques 
substructions  près'de  Salde,  l'ancienne  Sidon  ^  en  un  mot,  j*ai 
vu  des  constructions,  semblables  aux  murs  du  temple  de  Je* 
rusalem,  seulement  dans  l'antique  Phénîcie,  et  non  point  en 
Egypte^  ni  dans  la  Grande-Grèce,  ni  parmi  lés  antiquités  ro- 
maines. 

De  plus,  dans  le  voisinage  de  Balbeck,  j'ai  observé  une  la- 
tomie  où  se  taillaient  ces  immenses  parallélipipèdes,  dont 
quelques-uns  détachés  du  rocher  avaient  été  équarris  de  ce 
côté-là.  J'ai  remarqué  chez  les  Etrusques  seulement,  mais  dans 
des  proportions  moindres,  quoique  dans  le  même  style,  de 
semblables  constructions,  comme  dans  les  décombres  d'anciens 
murs  à  Cortone,  à  Amelia,  à  Fiésole,  à  Ghiusi,  et  dans  le  péri- 
mètre entier  de  ceux  de  Yolterra.  Cette  découverte  Tient 
confirmer  l'opinion  qu'émettait,  au  moins  quant  au  langage, 
le  P.  Tarquini^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est-à-dire  que 
les  Étrusques  tiraient  leur  origine  de  la  Phénicie  et  da  Cha- 
naan. 


LE  TEMPLS   DE   SALOMON  A  JERUSALEM.  S^5 

Mais  la  sainte  Écriture  nous  apprend,  au  livre  III  des  Rois, 
que  SaloraoD  fit  alliance  avec  liiram,  roi  de  Tyr  et  de  Sldon, 
capitales  de  la  Phénicic,  pour  avoir  des  cèdres  du  Liban  et 
d*autres  gros  bois  de  construction,  aussi  bien  que  de  grosses 
pierres  carfées  extraites  des  amples  latomies  de  ce  pays^  et 
des  ouvriers  phéniciens,  qui  savaient  à  merveille  tailler  et  fa- 
çonner les  marbres  et  les  bois  :  Prœcipe  igitur  ut  prœcidant  mihi 

servi  tui  cedros  de  Lihano^  et  servi  mei  sint  cum  servis  tuis sois 

efitm  quomodo  non  est  in  populo  meo  vir  qui  noverit  ligna  cœdere 
sicut  Sidonii . .  Prœcepitque  rex  ut  tollerint  lapides  grandes^  lapides 
pretiosas^  in  fundamentum  templi  et  quadrarent  eos  :  quos  dolave- 
runtcœmentariiSalomonis^  etcœmeniarii  Hiram;  porro  Giblii  (ha- 
bitants d*une  autre  ville  de  Phénicie)  prœparaverunt  ligna  et  la- 
pides ad  a^ificandam  douiun...  '.  C'était  donc  des  carrières  de 
Babylone  que  s'eitrayaient  ces  grands  blocs,  lesquels,  équar- 
ris  ensuite  et  ciselés  par  les  ouvriers  d'Hiram  et  par  ceux  que 
Salomon  y  avait  envoyés  pour  apprendre  des  premiers  Tart 
de  tailler  les  pierres  et  les  hois,  se  mettaient  sur  des  radeaux 
avec  les  cèdres,  pour  être  transportés  par  mer  au  port  de 
Jopp^,  et  de  là,  par  la  voie  de  terre,  à  Jérusalem. 

Je  n  ai  pas  manqué  de  visiter  Gébeil,  Tancienne  Byblas, 
comme  lieu  biblique  :  après  y  avoir  examiné  les  anciennes 
latomies  d*où  furent  tirés  les  blocs  en  question,  je  fus  curieux 
d'observer  la  manière  dont  on  transportait  en  ce  moment-là 
de  gros  troncs  de  sapins  et  de  pins,  coupés  sur  le  sommet  du 
Liban.  Gébeil  est  située  sur  la  mer,  au  pied  de  hautes  mon- 
tagnes de  cèdres  :  lorsque  les  habitants  ont  coupé  sur  la  cime 
les  pins  et  les  sapins,  ils  en  font  rouler  les  troncs  sur  le  flanc 
des  montagnes,  à  Fendroit  où  elles  sont  inaccessibles  ;  en- 
suite, quand  Taccès  en  est  devenu  plus  facile,  on  charge  ces 
troncs  sur  le  dos  des  chameaux,  pour  être  conduits  vers  la 
mer,  et  de  là,  par  voie  de  terre,  àyleur  destination.  Je  pensai 
alors  que  les  choses  avaient  dû  se  passer  de  la  même  manière 
au  temps  de  Salomon,  lorsque  ces  mêmes  montagnes,  riche- 

*  Lib.  m,  Reg.,  cap.  v,  j^  6,  17,  16. 
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ment  concertes  de  forêts  de  cèdres,  en  fournissaient  pour  U 
constmction  dd  temple  de  Jérusalem.  Mais,  dira-t-on  peat- 
étre,  n'y  avait-il  donc  point  en  Palestine  des  carrières  pour  en 
tirer  les  pierres  propres  à  la  constraction  du  temple?  Oui,  U 
7  en  a  réellement,  mais  le  calcaire  du  Liban,  et  en  particulier 
celui  des  latomies  de  Balbeck  et  de  Gébeil,  sont  plus  compacts 
et  plus  blancs,  et  ces  qualités  constituent  précisément  la  ya- 
leur  de  ces  pierres,  lapides  preiiosos^  comme  les  appelle  la 
sainte  Écriture,  à  la  différence  des  autres  pierres  de  la  Pales* 
tine  qui  n*étaient  point  aussi  parfaites  que  le  marbre  de  Tyr. 

Aussi  bien,  les  restes  gigantesques  des  murs  d'enceinte,  à 
la  plate*forme  du  temple,  sont  identiquement  ceux  que  fit 
construire  Salomon  par  la  main  des  Phéniciens.  Ils  ne  pou- 
Talent  être  de  la  seconde  construction  de  Zorobabel  et  d*E8- 
dras,  car  il  était  impossible  que,  lors  de  la  destruction  que 
fit  Nabucbodonosor,  ces  montagnes  de  pierres  s'écroulassent 
par  terre,  comme  aussi  n'ont  pas  été  renversées  celles  de 
Balbeck  et  des  autres  lieux  mentionnés  plus  haut  ;  et  puis  les 
usages  et  les  arts  de  Babylone,  qu'avaient  retenus  les  Hé- 
breux, étaient  très-différents  de  ceux  des  Phéniciens.  Ils  ne 
pouvaient  non  plus  appartenir  aux  grandioses  restaurations 
d*Hérode,  puisque  les  constructions  gréco-romaines  ont  an 
style  absolument  différent,  soit  dans  les  formes,  soit  dans  les 
dimensions. 

Ces  murs  étaient  bien  ceux  qui  étaient  construits  de  lapi- 
dibus  dolatis  atque  perfecUs^  de  pierres  toutes  taillées  et  ache- 
vées, et  pendant  la  pose  desquelles  on  n'entendait  ni  mar- 
teau, ni  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun  instrument  :  Et  cum  CBdi- 

fiearetur^ ei  tnalleus  et  teeuris  et  amne  ferramefUum  non  sunt 

audita  * . 

Salomon,  en  aplanissant  le  rocher  de  Moria,  avait  eu  soin 
d'y  pratiquer  plusieurs  paliers  suivant  la  forme  qu'il  se  pro- 
posait de  donner  à  l'édi&ce  entier.  La  grande  aire  vous  pré- 
sente encore  ces  paliers,  quoique  obstrués  en  partie  par  la 

'  Lib.  Reg.  m,  cap.  ti^  f  7. 
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maçonnerie.  La  première  planche  donne  la  perspective  de 
Taire  avec  ses  nivellements  divers.  Du  niveau  inférieur  rela- 
tivement à  Taire^  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  la  Porte^ 
iOr  il  Tintérieur,  ainsi  que  des  débris  remarquables  sous  la 
basilique  de  la  Présentation,  on'  découvre  facilement  le  rem- 
plissage de  maçonnerie  que  je  signale. 

Suivant  les  mesures  prises  avec  le  concours  de  l'architecte 
Assad  Effendi,  la  grande  aire,  comme  elle  se  présente  actuelle- 
ment^ a  432  mètres  en  longueur  du  côté  de  Torient;  du 
couchant,  466  ;  266  mètres  en  longueur  du  côté  du  midi, 
et  300  du  côté  du  nord.  La  diagonale  du  point  du  midi  au 
couchant  jusqu'au  point  du  midi  au  nord  est  de  516  mètres  ; 
et  Vautre  diagonale  du  point  du  midi  au  levant,  jusqu'au 
point  du  nord  au  couchant  est  de  536  mètres.  A  l'extrémité 
du  côté  du  couchant,  où  il  forme  un  angle  avec  le  côté  du 
nord,  le  sol  de  l'aire  n'accuse  aucun  remplissage  de  maçon- 
nerie^ mais  il  est  couvert  de  grandes  pierres  carrées,  qui 
marquent  le  passage  d'un  portique  auquel  elles  servaient 
de  pavement  ;  et  ces  pierres  sont  probablement  du  temps 
d'Hérode,  lequel  agrandit  de  ce  côté-là  l'aire  primitive  de 
Salomon  pour  mettre  le  temple  en  communication  avec  la  tour 
Antonienne^  occupée  par  lui,  afin  de  mettre  un  frein  aux  me- 
nées turbulentes  des  Juifs  à  son  égard.  La  dimension  irrégu- 
lière des  côtés  dans  Taire  provient  des  établissements  que  les 
Turcs  7  possèdent.  En  traçant  donc,  entre  ces  établissements, 
les  restes  des  constructions  primitives,  nous  aurions  les  di- 
mensions suivantes  :  du  côté  du  midi  et  du  nord,  318  mètres, 
et  du  côté  de  l'orient  et  du  couchant,  498. 

BARTHOLIRI, 

Secret,  de  la  Gongr.  des  Rites. 

(bradait  par  M.  Materne.)  (La  $wU  au  prochain  numéro.J 
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En  fait,  l'art  chrélien  est  en  possession  d'un  type  pour  repré- 
senter le  Fils  de  Dieu  ;  ce  type,  il  le  possède  du  jour  où  il  est 
libre  de  se  manifester  sans  entraves.  On  ne  prouve  point  qu'il 
Tait  inventé,  encore  moins  qu'il  en  ait  emprunté  l'invention  à 
qui, que  ce  soit;  il  est  probable,  au  contraire,  qu'il  le  tenait  des 
temps  apostoliques  par  une  succession  de  monuments  et  de  sou- 
venirs; tout  annonce  en  un  mot  que,  par  la  conservation  de  ce 
type,  les  traits  véritables  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sont 
en  partie  du  moins  arrivés  à  notre  connaissance. 

Nous  souhaiterions  que  ces  traits  adorables  nous  aient  été 
conservés  dans  une  parfaite  intégrité,  avec  une  authenticité  plus 
incontestable^  et  qu'aucun  artiste  n'eût  jamais  cru  avoir  à  les 
créer  ni  à  leur  faire  subir  d'autres  changements  que  des  variétés 
d'expressions  motivées  par  la  diversité  des  situations.  Dieu  ne 
nous  a  pas  fait  cette  grâce,  et  l'Église  n'ayant  pris  aucune  mesure 
canonique  pour  assurer  un  autre  résultat,  il  est  naturel,  selon  le 
cours  des  choses  humaines,  que  les  traditions  orales,  comme  les 
œuvres  figurées,  aient  été  sujettes  à  des  altérations  partielles. 

Le  type  du  Sauveur  dont  nous  voyons  l'art  chrétien  en  posses- 
sion, dès  son  origine,  s  est  maintenu,  quant  aux  éléments  princi- 
paux, au  travers  de  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  écoles,  mais 

*  Voir  U  numéro  d'Avril  1870,  page  154. 
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dételle  sorte  qu'entre  des  milliers  d'images,  qui  ne  devraient 
jamais  reproduire  que  les  traits  identiques  d' une  même  personne, 
OD  ne  fait  souvent  que  découvrir  un  air  de  famille,  comme  entre 
parents  de  degrés  éloignés.  Quelquefois  même  la  dissemblance 
est  complète,  si  l'on  se  contente  de  comparer  deux  de  ces  images 
isolément  ;  il  faut  recourir  aux  intermédiaires  pour  constater  la 
provenance  d'un  type  commun.  Considérant  ce  type  commun 
comme  la  souche  originaire,  tous  les  types  secondaires  qui  en 
soDt  dérivés  nous  apparaissent  comme  ses  descendances,  divisées 
par  branches  et  par  anneaux,  de  la  même  manière  que  dans  une 
véritable  généalogie.  Les  images  du  IV*  et  du  Y*  siècle,  que  nous 
qualifions  de  primitives,  doivent  cependant  être  considérées 
elles-mêmes  comme  à  Tétat  de  postérité,  comptant  plusieurs  de- 
grés de  génération.  Chaque  génération  reçoit  l'impression  du 
milieu  qui  la  voit  naître,  et  se  modifie  selon  la  disposition  d'esprit 
de  ses  auteurs  directs.  Tous  poursuivent  dans  l'image  du  Christ 
UD6  idée  de  perfection  -,  mais  les  idées  qu'on  se  fait  de  la  perfec- 
tion varient,  et  c'est  de  l'alliance  de  ces  idées  diverses  avec  la 
tradition  toujours  subsistante,  combinée  avec  la  puissance  ou  la 
faiblesse  de  l'exécution,  que  naissent  incessamment  de  nouveaux 
rejetons.  Vigoureux  et  féconds  ou  impuissants  et  débiles,  ils  ap- 
paraissent comme  faisant  souches  à  leur  tour,  ou  ils  passent 
comme  un  accident  sans  conséquence  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
s'y  arrête. 

Les  cheveux  et  la  barbe  ne  sont  que  des  accessoires,  lorsque 
le  visage  est  bien  connu;  mais  si  vous  prenez  garde  à  la  marche 
de  l'art,  par  rapport  à  la  formation  et  à  la  conservation  des 
types,  vous  leur  accorderez  au  contraire  une  grande  importance 
iconographique.  On  détermine  le  caractère  des  cheveux  et 
de  la  barbe  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  dispositions  très- 
simples.  Des  cheveux  longs,  tombants,  bouclés,  séparés  sur  le 
front,  une  barbe  de  longueur  moyenne,  légèrement  aussi  séparée, 
en  voilà  assez  pour  constituer  un  ensemble  très  caractérisé  et  fa- 
cile à  saisir,  dont  le  maintien  est  à  la  portée  des  pinceaux  les 
plus  malhabiles.  Quand  on  considère  au  contraire  le  change* 
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uient  que  peut  apporter»  dans  le  caractère  d'une  tête,  l'inflexion 
d'un  seul  trait,  on  comprend  quelles  variétés  de  figures  devaient 
d'ailleurs  surgir  sous  la  main  des  artistes  de  tous  les  temps  et  de 
capacités  si  diverses,  appelés  à  tracer,  comme  de  souvenir,  les 
traits  du  Sauveur.  Avec  de  la  régularité  dans  les  parties  simi- 
laires, une  ovale  modérément  allongée,  en  évitant  les  lignes  angu- 
leuses plus  encore  que  les  courbes  trop  molles,  on  arrive  cepen- 
dant, sans  le  secours  d'un  talent  supérieur,  à  produire  un  résultat 
satisfaisant,  où  l'œil  intérieur  du  fidèle  supplée  facilement  aux 
défaillances  du  pinceau. 

En  réduisant  à  ces  linéaments  fondamentaux  des  cheveux,  de 
la  barbe  et  de  la  coupe  générale  du  visage,  Je  type  primordial 
du  Sauveur,  on  appréciera  mieux  les  évolutions  des  écoles  qui, 
les  unes  après  les  autres,  le  modifiant  en  sens  inverse,  en  ont 
toujours  conservé  quelque  chose.  Ce  ne  sera  peut-être,  avec  des 
cheveux  courts,  qu'un  indice  de  leur  séparation  ;  ou,  au  contraire, 
toute  trace  de  séparation  ayant  disparu,  qu'une  bouclequi  se  déta- 
chera pour  flotter  sur  le  cou  ;  mais  la  valeur  significative  de  ce 
trait  se  fera  sentir  par  son  isolement,  comparé  à  la  chevelure 
dea  autres  personnages  chez  lesquels  on  n'observera  rien  de 
semblable.  Quelquefois  vous  verrez  des  détails,  insigoifiants^à 
leur  origine,  prendre,  en  se  transmettant,  le  sérieux  d'une  indi*- 
catiou  caractéristique.  Ainsi,  dans  un  certain  nombre  d'images 
de  Notre-Seigneur,  on  observe  une  petite  mèche  de  cheveux 
qui  se  détache  sur  le  front  au  point  de  la  séparation.  Il  est 
probable  que  cette  particularité,  minutieusement  répétée,  en- 
suite modifiée,  puis  comprise  autrement,  provient  d'un  genre 
de  coiffure  assez  singulier,  dont  on  trouve  des  exemples  princi- 
palement dans  les  miniatures  du  Xlll*  siècle. 

Au  lieu  de  se  séparer  en  retombant,  les  cheveux  forment  sur 
le  milieu  du  front  comme  une  sorte  de  bourlet,  qui  semble  des- 
tiné à  les  tenir  relevés,  et  tous  les  autres  traits  propres  à  carac- 
tériser le  Sauveur  ont  disparu. 

Sur  de  semblables  limites,  où  il  suffit  d'un  pas  pour  mettre 
hors  de  la  route,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  des  images 
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de  Notre*SeigDear  qui,  avec  des  traits  ramassés,  des  cheveux 
coarts,  une  barbe  elle-même  ou  trop  courte  ou  trop  longue, 
sans  indice  de  séparation  d'une  part  ni  de  l'autre,  n'aient  plus 
rien  des  signes  qui  devaient  la  faire  reconnaître  ;  mais  ces  écarts 
arrivés  à  ce  point,  n'ont  pas  fait  école  ;  et,  conséquence  d'une 
déviation  graduelle ,  loin  d'annoncer  qu'on  ait  rompu  avec 
l'esprit  traditionnel,  ils  attestent  qu'on  Ta  suivi  au  contraire 
d'une  manière  trop  aveugle. 


XIV. 


Au  premier  âge  de  l'Art  chrétien,  trois  circonstances  se  pré- 
sentent comme  ayant  dû  influer  sur  la  direction  qui  fut  donnée 
au  type  du  Sauveur  :  de  la  disposition  à  représenter  les  faits 
plutôt  que  les  personnes,  et,  par  la  représentation  de  ces  faits,  à 
exprimer  le  mystère  qu'on  leur  faisait  signifier,  plutôt  que  le  fait 
lui-même,  il  résultait  que^  faisant  agir  le  Christ  comme  acteur 
dans  ces  représentations,  on  s'inquiétait  peu  de  ses  traits  :  ceux 
d'un  homme  quelconque,  pourvu  qu'il  se  posât  avec  dignité  et 
convenance,  paraissaient  devoir  sufiire.  Alors,  par  exemple,  re- 
présentant Notre-Seigneur  sous  la  figure  du  bon  pasteur,  on 
n'avait  pas  l'idée  de  représenter  autre  chose  qu'un  pasteur.  On 
ne  prétendait  nullement,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  faire 
reconnaître,  jusque  dans  les  traits  du  personnage  figuratif,  le 
Sauveur  figiiré.  La  représentation  prenait-elle  un  caractère  de 
glorification  directement  personnelle,  la  disposition  dont  nous 
venons  de  parler  était  trop  habituelle  pour  ne  pas  exercer  encore 
son  influence,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  contribué  à  dé- 
velopper la  deuxième  circonstance  qu'il  nous  importe  de  relever. 
On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  l'emploi  symbolique 
d'une  figure  imberbe,  concurremment  avec  le  type  historique. 

Si  une  puissante  et  verte  vieillesse  est  une  figure  parfaite- 
ment convenable  pour  exprimer  en  Dieu  une  éternité  sans  com- 
mencement, une  éternité  sans  fin  est  aussi  parfaitement  expri- 
mée par  une  jeunesse  sans  déclin.  C'est  donc  surtout  la  divinité 
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du  fjls  de  Dieu  et  son  règne  immortel  que  les  artistes  chi^éliens 
des  premiers  temps,  et  leurs  imitateurs  jusqu'au  cœur  du 
Moyen  Âge,  se  sont  proposé  quand  ils  l'ont  représenté  imberbe. 
On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  Notre-Seigneur  avait  été  repré- 
senté imberbe  ou  avec  de  la  barbe  selon  qu'on  avait  voulu  le 
représenter  beau  ou  le  représenter  laid  ;  nous  nions  qu'on  ait 
jamais  voulu  le  représenter  laid.  Mais  à  certaines  époques  où 
l'usage  de  se  raser  prévalait  généralement,  ou  la  croissance  de 
la  barbe  offrait  l'idée  d'une  tenue  grossière  et  inculte,  il  a  bien 
pu  arriver  que  sa  suppression  dans  la  figure  du  Christ  ait  été 
vraiment  considérée  par  toute  une  série  d'artistes  comme  une  con- 
dition de  beauté.  Il  est  impossible  cependant  d'admettre  cette  idée 
comme  absolue.  La  barbe  est  le  signe  d'une  noble  virilité  ;  Dieu 
l'a  donnée  à  Thomme  comme  une  parure,  et  nul  n'y  a  plus  de 
droit  que  l'homme  parfait  uni  à  la  divinité.  Nous  n'en  prenons 
pas  moins  dans  l'antiquité  chrétienne  le  signe  de  l'immortelle 
adolescence  pour  ce  qu'il  signifie,  et  nous  croyons  pouvoir  con- 
stater mêmes  dans  les  représentations  symboliques  des  faits, 
un  commencement  de  réaction  dans  le  sens  personnel,  qui  se 
manifeste  par  l'adoption  plus  fréquente  d'une  figure  imberbe 
dans  le  personnage  du  Christ.  Nous  l'avons  observé  surtout 
dans   les  sculptures  des  sarcophages,  auxquelles  s'applique 
d'ailleurs  spécialement  la  troisième  des  circonstances  dont  nous 
avons  prétendu  parler. 

On  sait  par  les  démonstrations  de  M.  de  Rossi  que,  jusqu'au 
triomphe  de  l'Église,  les  monuments  de  ce  genre  appliqués  au 
service  des  chrétiens  n'avaient  de  spécial  que  leur  choix  fait  dans 
les  sujets,  à  l'exclusion  de  toute  connivence  avec  les  superstitions 
du  paganisme.  On  conçoit,  en  conséquence,  qu'après  Constantin, 
lorsque  souvent  sans  doute,  dans  les  Dcèmes  ateliers  et  peut-être 
par  les  mêmes  mains,  ces  sarcophages  furent  ornés  de  sujets  ex- 
clusivement chrétiens,  il  se  soit  conservé  sous  le  rapport  esthé- 
tique, dans  cette  branche  de  l'art,  une  plus  forte  empreinte  de 
l'art  payen,  dont  elle  dérivait  plus  immédiatement,  et  l'on  ne 
s'étonne  plus  que  le  type  du  Christ  ordinairement  adopté  sur 
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ces  mODnmeDts,  quand  ils  veulent  particulariser  ses  traits  et 
qu'ils  ne  donnent  pas  la  figure  imberbe,  apparaisse  comme  un 
certain  compromis  entre  les  données  traditionnelles  propres  aux 
chrétiens,  et  l'idéal  rencontré  par  l'art  antique  pour  représenter 
sa  déité  suprême,  non  sans  succès,  à  son  point  de  vue,  mais  de 
telle  sorte  que  l'association  ne  fût  pas  aussi  heureuse,  quand  il 
s'agit  de  rendre  à  nos  yeux  l'idée  du  divin  Agneau. 

De  là  ces  figures  aux  cheveux  tombant  et  à  la  barbe  moyenne, 
mais  non  partagés,  où  souvent  l'ovale  ne  s'allonge  pas  assez 
au  gré  de  nos  données  traditionnelles  ;  une  intention  de  ma- 
jesté qui  aboutit  à  la  dureté  plutôt  qu'à  la  douceur,  et  qui  dans 
les  œuvres  inférieures,  prend  facilement  un  air  de  vieillesse, 
probablement  contre  l'intention  des  artistes. 

C'est  alors  que  les  figures  imberbes  pouvaient  paraître  comme 
une  sorte  de  refuge  aux  yeux  de  celui  qui  s'élevait  jusqu'au 
sentiment  de  ces  défauts. 

Les  diverses  circonstances  passées  en  revue  n'agissant  pas 
néanmoins  dans  une  sphère  absolument  isolée»  il  en  est  résulté 
d'ailleurs  que  ces  figures  imberbes,  symboliques  par  conséquent 
dans  leur  principe,  ont  pu  s'associer  à  des  cheveux  longs,  parta- 
gés à  la  nazaréenne  et  empruntés  à  des  notions  traditionnelles. 
On  pourrait  aussi  supposer  que  l'idée  antique  de  la  beauté  et 
de  la  poésie  dans  l'art,  formulée  dans  le  type  d'Apollon,  si  dis- 
tincte de  celle  des  arts  industriels,  du  métier  placé  sous  le  pa- 
tronage (ie  Mercure,  aurait  pu  influer  sur  le  type  imberbe  du 
Christ,  comme  l'idée  du  père  des  Dieux  semble  avoir  exercé  quel- 
que influence,  quand  on  a  voulu  le  représenter  dans  la  force  de 

rage. 

Cette  réminiscence  du  type  d* Apollon  est  admise  par  M.  de 
Rossi,  en  particulier  pour  la  figure  posée  sur  la  voûte  du  ciel, 
personnifiée  à  la  face  du  sarcophage  du  musée  de  Latran  dont 
nous  avons  souvent  parlé.  Ce  n'est  pourtant  encore  qu'une  con- 
jecture, et  nous  nous  contentons  de  la  jeter  en  avant,  comme 
offrant  l'idée  d'une  de  ces  influences  accessoires  qui,  ordinaire- 
ment en  grand  nombre,  mais  par  des  voies  latentes  et  insensi- 
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blés,  contribuent  à  former  ie  milieu  artistique;  ces  milieux  for- 
més, le  goût  prend  sa  direction  en  conséquence,  et  de  cette  di- 
rection dépend  le  tour  que  prennent  dans  fart  les  types  en 
général,  et  plus  particulièrement  dans  l'art  chrétien,  son  type 
fondamental. 


XV. 


Au  IV*  siècle,  les  traditions  conservées  relativement  aux  traits 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  se  présentent  comme  une  mine 
précieuse,  mais  enfoncée  au  sein  de  la  société  chrétienne,  riche 
par  filons,  répandant  un  peu  de  son  or  dans  toutes  les  parties 
de  Tart,  mais  sans  exclure  beaucoup  de  mélanges.  Dans  les 
images  elles-mêmes,  en  petit  nombre,  qui  semblent  avoir  une  fi- 
liation plus  directe  avec  ces  portraits  plus  anciens,' dont  l'exis- 
tence doit  être  admise  au  moins  comme  une  hypothèse  scienti- 
fique et  très-probale,  le  goût  des  artistes  a  laissé  des  traces  qui 
ne  sont  pas  irréprochables;  on  désirerait  un  peu  plus  d'ampleur 
dans  l'ensemble,  un  front  plus  arrondi,  un  bas  de  visage  tendant 
aussi  plus  à  l'ovale  par  l'allongement  et  la  courbure  des  lignes; 
mais  elles  ue  demanderaient  que  de  légères  modifications. 

Vers  le  VI'  siècle,  lorsque  la  manière  dite  bysantine  vint  à  se 
former,  on  voulut  manifestement  atteindre  le  but  que  nous  pro- 
posons, mais  on  le  dépassa  ;  la  dureté,  l'incorrection  d'une  dé- 
cadence artistique  s'en  mêlant,  on  fit  des  yeux  hagards  là  où  Ton 
voulait  une  figure  majestueusement  ouverte,  des  traits  tirés  ou 
vieillis,  à  force  de  rigidité  de  lignes,  pour  obtenir  de  la  dignité. 

Pendant  cette  longue  période  de  temps,  qui  s'écoula  du  V1I« 
au  XiV  siècle,  au  travers  des  variétés  sans  nombre  de  lieux  et 
d'écoles  parmi  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  miniaturistes,  les 
émailleurs  et  dans  les  autres  branches  de  Kart,  tout  en  confes- 
sant que,  de  l'allongement  des  traits  à  leur  plus  grand  rac* 
courcissemeut,  que  de  l'abondance  de  la  chevelure  aux  cheveux 
ras,  ou  sous  d'autres  rapports  encore,  on  rencontre  tous  les  ex«* 
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trèmes,  il  faut  reconoattre,  dans  la  manière  de  concevoir  les  fi- 
gures du  Sauveur,  ce  quelque  chose  de  convenu  auquel  nous 
maintenons  le  nom  de  byzantin,  faute  de  posséder  aucun  autre 
terme  qui  lui  soit  mieux  approprié. 

Le  mérite  de  ce  temps-là,  sous  le  rapport  de  l'art,  c'est  d'avoir 
su  se  maintenir  dans  une  grande  élévation  d'idées  :  idées  mûries 
par  la  réflexion,  transmises  et  recueillies  comme  un  patrimoine, 
et  cependant  souvent  neuves,  hardies,  pleines  de  poésie^  rendues 
dansunstyleapproprié  à  leur  noblesse;  l'imitation  naturelle,  alors 
délaissée  au  rang  des  préoccupations  secondaires,  fait  sentir  sa 
défaillance  jusqu'aux  sommités,  où  elle  rentrerait  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'art  chrétien.  Il  est  des  œuvres  d'un  mérite 
supérieur  où  le  type  du  Christ  est  vraiment  conçu  avec  grandeur, 
avec  majesté  ;  il  s'en  rencontre  même  où  cette  majesté  devient 
suave;  mais  en  général,  en  présence  de  ces  compositions  si 
pleines  d'ailleurs  de  pensées  fortes,  de  pensées  vraies,  si  pleines 
même  de  style,  nous  demanderait-on,  est-ce  ainsi  que  Notre-Sei- 
gneur  s'est  montré  sur  la  terre?  Est-ce  ainsi  que  nous  le  verrons 
reparaître  là-haut?  Nous  .répondrions  :  non,  ces  figures  ne  sont  pas 
ressemblantes,  prenant  pour  terme  de  comparaison  tout  ce  qui 
nous  en  est  revenu  d'ailleurs,  tout  ce  que  le  cœur  nous  en  dit. 

11  faut  bien  en  convenir,  pendant  le  cours  du  moyen-ftge,  à  le 
prendre  dès  que  le  monde  romain^s'en  va  en  ruine,  l'art  chrétien, 
dominé  par  l'esprit  traditionnel,  bien  que  sans  exclusion  d'une 
vive  initiative,  laisse  cependant  s'oblitérer  entre  ses  mains,  re- 
lativement au  type  de  Notre-Seigneur,  les  notions  transmises  par 
l'antiquité  chrétienne.  Dans  Tenchatoement  des  traditions, 
chaque  anneau  est  trop  aveuglément  lié  à  celui  qui  le  précède  ; 
il  en  propage  les  altérations;  avec  plus  d'étendue  dand  le  regard, 
l'œil  les  rectifierait  par  la  connaissance  du  principe.  lien  résulte 
que  les  descriptions  répandues  par  les  soins  de  Nicéphore 
ou  sous  le  nom  de  Lentulus,  sont  beaucoup  plus  heureuses  pour 
nous  représenter  le  Sauveur,  que  les  monuments  figurés  contem- 
porains. 

Nous  arrivons  au  XIV*  siècle;  à  cette  époque,  commence  à  se 
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faire  jour  ce  qui  deviendra  le  mouyemeDt  moderne.  Dans  la 
peinture,  les  aspirations  nouvelles  ont  en  Giotto,  non  pas  leur 
auteur,  mais  leur  propagateur  le  plus  illustre.  Les  tendances 
vers  limitation  naturelle,  vers  l'expression  des  sentiments  affec- 
tueux qui  se  manifestent,  devaient  influer  sur  les  figures  du 
Sauveur  ;  Giotto  en  assouplit  les  lignes  trop  raides,  en  adoucit 
les  expressions  trop  sévères,  et  il  se  constitue  ainsi  un  type  d'une 
nuance  particulière.  Nous  ne  disons  pas,  avec  H.  Raoul  Ro- 
chette  ',  que,  dans  les  œuvres  du  rénovateur  de  la  peinture,  le 
type  du  r4hrist  se  révèle  tout  entier  tel  qu'il  a  prévalu  dans 
l'art  ;  il  est  plus  juste  de  dire  qu'il  s'y  réveille,  et  ne  s'y  réveille 
qu'en  partie,  souvent  même  avec  un  reste  de  rudesse  pleine 
d'incertitude.  Il  n'y  est  pas,  en  effet,  toujours  aussi  bien  réussi  que 
dans  l'exemple  que  nous  en  donnons  (pi.  i,  fig.  11).  Cet  exemple 
est  emprunté  au  baptême  de  Notre-Seigneur,  dans  la  série  de 
petits  tableaux  représentant  sa  vie,  qui,  destinés  primitivement 
à  orner  l'armoire  de  la  sacristie,  à  Santa-Croce,  se  voient  main« 
tenant  dans  la  galerie  de  l'Académie,  à  Florence.  Nous  l'avons 
rapproché  à  dessein,  sur  notre  planche,  d'une  série  de  tètes  du 
Christ  également  en  profil,  prises  sur  le  sarcophage  du  musée 
à  Latran  (fig.  1,  IV'  siècle)  sur  la  médaille  hébraïque  (fig.  6, 
époque  indéterminée),  sur  le  groupe  en  ivoire  du  couronnement 
de  la  Vierge,  au  Louvre  (fig.  9,  XliP  siècle)  et  du  buste  déterre 
cuite,  publié  par  M.  Perret  (fig.  10,  époque  indéterminée)  '. 
On  voit  ainsi  que  l'enchaînement  traditionnel  n'a  jamiûs  été 
rompu,  nonobstant  ce  qu'il  y  a  de  différence  dans  ces  tètes. 

Sous  les  mêmes  influences  que  Giotto,  non-seulement  chei 
ses  élèves,  mais  parmi  ses  contemporains,  le  type  du  Christ  est 
conçu  d'une  manière  plus  ou  moins  analogue  :  Simon  Memmi 
gSt  peut-être  de  tous  les  peintres  italiens  du  XIV*  siècle,  celui 
qui  a  su  le  mieux  en  adoucir  les  contours,  du  moins  dans  la 
figure  du  Sauveur  qui  accueille  sa  sainte  Mère  dans  l'Assomption 

*  Raoul  Rochette,  Types  imitatifs  dans  l'art  chrétien^  p.  30. 

*  Toutes  ces  tètes  devaient  être  mises  sur  la  roême  ligne  dans  la  planche; 
c'est  par  erreur  du  graveur  qu'elles  ne  l'ont  pas  été; 
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du  Gampo*SaDto  à  Pise.  Génie  moins  vaste,  moins  répandu»  moins 
fécond,  le  maître  Siennois  n'est  nullement  inférieur  au  maître 
Florentin  pour  le  dessin,  et  il  est  plus  moderne,  en  quelque 
sorte,  que  lui,  non  pas  toutefois  qu'il  s'en  distingue  sous  ce 
rapport,  à  beaucoup  près  autant  que  t^étrarque,  son  ami,  le 
fait  du  Dante,  dont  on  se  rappelle  les  relations  intimes  avec 
Giotto,  non  pas  non  plus  dans  le  sens  du  naturalisme,  mais 
comme  précurseur  plus  immédiat  de  l'école  mystique  qui  brilla 
dans  le  siècle  suivant. 

Un  trait  commun  à  toutes  ces  écoles,  c'est  de  chercher.  Autres- 
fois,  on  cherchait  moins.  Giotto  avait  cherché;  mais,  à  sa  suite, 
sous  l'autorité  de  son  nom,  et  sous  l'empire  toujours  prépondé* 
rant  de  l'esprit  hiératique,  sa  manière  et  ses  types  s'étaient  immo- 
bilisés à  leur  tour  dans  toute  l'Italie  avec  une  fixité  remarquable* 
Simon  Memmi  aussi  avait  cherché  :  spécialement  dans  le  type  du 
Christ  qui  nous  occupe,  on  voit  que  sans  rompre  avec  les  données 
générales  consacrées  par  leurs  devanciers  immédiats,  ils  avaient 
cherché  à  les  rectifier  chacun  d'une  manière  plus  conforme  à 
l'idée  qu'il  s'en  faisait.  Cette  idée  étant  dans  la  voie  de  la 
vérité,  ils  se  sont  aussi  plus  ou  moins  rapprochés  du  vrai  dans 
leurs  œuvres,  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  y  aient  été  conduits 
par  la  connaissance  ou  l'étude  de  quelques  monuments  propres 
à  les  ramener  plus  directement  aux  sources  de  la  tradition. 

Quelques-uns  de  ces  monuments  leur  auraient  été  connus,  ils 
les  auraient  appréciés,  qu'ils  auraient  été  encore  dominés  par 
leurs  procédés  actistiques,  comme  un  fondeur  l'est  par  son  moule, 
au  point  que  Notre-Seigneur  lui-même,  posant  en  personne 
devant  eux,  la  figure  qu'ils  en  auraient  tracée  aurait  participé 
de  cette  sorte  de  communauté  de  type  qui  se  retrouve  dans  tous 
leurs  personnages,  comme  entre  hommes  d'une  race  distincte^ 
sinon  comme  entre  membres  d'une  famille  particulière,  compa- 
rés soit  aux  différences  de  figures  qui  existent  en  réalité  d'une 
manière  plus  marquée  entre  les  hommes,  soit  aux  types  d'une 
autre  école« 
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XVI 


C'est  au  XV*  siècle,  lorsque  la  manière  giottesque  achevait 
de  disparaître,  sous  Tinfluence  d'une  étude  de  la  nature  plus 
continue  que^  non-seulement  en  Italie,  mais  aussi  en  Allemagne 
et^dans  les  Flandres,  le  type  du  Sauveur  rentre  dans  les  termes 
que  nous  avons  considérés  comme  constituant  son  plus  grand  état 
de  pureté,  avec  une  consistance  qu'il  n'avait  jamais  eue,  dans, 
l'art,  au  même  degré. 

Alors  on  était  encore  sous  l'impression  qui  avait  porté  sainte 
Brigitte  à  méditer  sur  les  traits  du  Sauveur,  qui  avait  porté 
Nicépbore  à  publier  ses  descriptions;  alors  se  répandait  la 
fausse  lettre  de  Lentulus;  c'est  alors  que  fut  probablement 
frappée  la  médaille  à  caractères  hébraïques  et  qu'il  faut  sans 
doute  placer  l'exécution  de  l'admirable  figure  de  terre  cuite, 
publiée  par  M.  Peiret  (pL  i,  fig.  10).  Serait-ce  le  mouvement 
esthétique  de  l'art  qui  aurait  déterminé  cet  appel  aux  traditions; 
serait-il  la  première  cause  des  pieuses  fraudes  auxquelles  il 
aurait  fourni  des  idées  et  des  moyens  d'exécution,  avant  d'«i 
favoriser  l'expansion  par  un  accueil  empressé?  serait-ce  au 
contraire  à  des  découvertes,  réelles  dans  leur  principe,  qu'elles 
soient  ou  non  présentées  sous  des  formes  falsifiées,  que  serait 
dû  l'avantage  devoir  su  représenter  le  Fils  de  Dieu  avec  plus 
de  vérité,  ou  du  moins  d'une  manière  plus  satisfaisante? 

Ce  ne  sont  point  là  des  alternatives  qui  doivent  s'exclure  ; 
dans  une  autre  situation  de  l'art,  avec  une  autre  disposition  des 
esprits,  les  fraudes  eussent  été  doublement  impossibles.  On  veut 
savoir  quels  étaient,  au  vrai,  ces  traits  adorables  sous  lesquels 
le  fils  de  Dieu  s'est  montré  sur  la  terre  :  tout  vient  à  point  pour 
satisfaire  des  désirs  qui  ne  s'étaient  point  encore  produits,  ni 
aussi  vivement, niavecautant  de  généralité;  les  descriptions  aux 
sources  merveilleuses  surgissent,  les  vrais  portraits  se  décou* 
vrent.  Eu  dehors  de  la  vogue  dont  ils  sontl'objet,  mais  par  une 
cause  commune,  lu  preuve  que  les  artistes  obéissent'  à  une  im- 
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pulsion  qui  leur  est  propre,  c'est  l'indécision  avec  laaueUg  on 
les  voit  poursuivre  le  but  qu'ils  cherchent,  quand  on  croirait 
qu'ils  l'ont  trouvé  ;  ils  cherchent  un  idéal  pour  la  tète  du  Christ, 
mais  dans  les  limites  des  données  traditionnelles.  Voyez  le 
Beato  Angelico,  il  a  des  figures  de  Christ  (voir  pK  u,  fig.  19) 
étonnantes  de  ressemblances...  Avec  quoi  ?  Est-ce  avec  les  pein- 
tares  primitives  des  cimetières,  de  Douiicille  ou  de  saint  Mar- 
cellin  et  Pierre  S  que  nous  avons  considérées  comme  offrant,  dans 
Tantiquiié  chrétienne,  les  types  les  moins  altérés  du  Sauveur  ? 
Ces  figures  leur  ressemblent,  mais  comme  s  il  les  avait  corrigées, 
et  comme  si  elles  ofifraient  quelque  chose  de  plus  pur  encore; 
mais  elles  ressemblent  surtout  à  d'autres  figures  écloses  simul- 
tanément en  d'autres  parties  de  l'Europe,  sous  le  pinceau  de 
Hemling,  sous  celui  du  plus  ancien  des  Holbein  ^^  en  dehors  de 
toute  filiation  apparente  d'école  commune,  elles  ressemblent  à 
,  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  Sauveur,  elles  ressemblent  à  tout 
ce  qui  nous  revient  des  saintes  Faces. 

Que  l'attention  des  pieux  artistes  dont  nous  parlons  se  soit 
portée  sur  des  reliques  dont  l'authenticité  n'avait  alors  pour 
adversaires  que  des  incrédules  rares  et  isolés,  il  est  permis  de  le 
supposer  :  la  présence  de  la  sainte  Face  de  Véronique,  portant 
la  date  de  1&&7,  que  le  duc  de  Bavière,  Henri  le  Riche,  fît  placer 
dans  une  peinture  sur  verre  à  Innkofen  ^«  vient  d'autant  mieux  à 
l'appui  de  cette  pensée  que  son  type  est  d'une  beauté  et  d'une 
pureté  remarquables,  si  on  en  juge  par  la  gravure  de  M.  For&ter, 
et  singulièrement  en  rapport  avec  le  résultat  que  Ton  obtient  eu 
rendant  pour  ainsi  dire  la  vie  et  la  sauté  à  la  relique  du  Vatican. 
Une  observation  plus  générale  cependant  domine  la  matière  ;  on 
retrouve  deces  sortes  de  représentations  de  la  sainte  Face  à  toutes 

<  Depuis  ia  publication  de  la  première  partie  de  cette  étude,  il  nous  a  été 
donné  de  visiter  le  cimetière  des  saints  Marccllin  et  Pierre  et  de  voir  la  pein- 
ture  originale  dont  nous  parlons;  elle  a  bien  plus  de  douceur  que  notre  fig.  4 
et  se  rapprocha  bien  plus  par  conséquent  de  notre  fig.  19. 

*  FonsTEit,  ifoMcm.  de  la  Peint,  en  Allemagne,  t.  i,  p.  10,  pi.  3;  p.  20, 

>  Id.,  ihid.^  p.  104. 
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les  époqaes  et  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  depuis  le 
XII*  et  le  Xlll*  siècle  ;  exécutées  ordiuairemeDt  à  la  suite  d'un 
pèlerinage,  elles  se  maintiennent,  en  moyenne,  en  de  meilleures 
conditions  de  type  que  les  produits  de  Tart,  étrangers  à  ces  cir- 
constances '«  mais  non  pas  au  point  de  s'affranchir  de  la  ma^ 
nière  dominante  dans  l'école  où  elles  ont  été  exécutées  :  an  les 
durcit,  on  les  raccourcit,  on  étale  ou  l'on  resserre  leur  chevelure, 
ou  élargit  ou  Ton  allonge  la  coupe  de  leur  visage,  selon  que  Toa 
attache  à  ces  dispositions  des  idées  de  vigueur,  de  majesté  ou 
de  beauté,  ou  suivant  l'imperfection  ou  le  raffinement  des  pro- 
cédés. 

Une  plus  grande  perfection  relative,  si  elle  est  constatée  dans 
le  vitrail  d'Innkofen,  tient  à  la  situation  de  l'art  au  XV*  siècle. 

En  tout  temps,  une  observation  attentive  démontre  que  le 
type  du  Christ  se  formule  selon  la  mesure  et  l'état  combinés  de 
ces  trois  influences  :  les  données  traditionnelles,  la  direction, 
esthétique,  4es  procédés  d'atelier.  Au  XY*  siècle,  l'horizon  des 
traditions  s'étend,  le  goût  s'éprend  de  la  beauté  des  formes  au 
moment  ou^  plus  maîtresse  d'elle*mème,  la  main  de  l'artiste  s'est 
rendue  capable  de  le  satisfaire  par  la  finesse  de  sa  touche  et  une 
habiiude  suffisante  des  combinaisons  graphiques.  Le  natura- 
lisme s'introduit  dans  l'art,  mais  il  est  naïf  encore  et  il  n'exclut 
pas  la  prédominance  toujours  subéistante  du  sentiment  chré- 
tien :  partout  où  il  se  rencontre  dans  les  mêmes  conditions, 
vous  le  verrex  provoquer  un  même  genre  de  travail  sur  la  figure 
du  Christ  ;  pai'tout  radoucissement  du  contour,  la  régularité 
des  triûts,  la  pureté  noble,  distinguée,  l'assouplissement  de  la 
barbe  et  des  cheveux,  la  bonne  grâce  du  maintien,  la  suavité 
du  regard,  l'harmonie  pondérée  de  toutes  les  parties  cherchées 


1  Ou  ea  voyait  un  exemple  reiaftrqaable  dans  un  groupe  de  figures  en  relief^ 
Ion  de  la  collection  de  David  WelU  en  Angleterre  et  publié  dans  Ene^ela^ 
pedia  ofcuUiquUies  par  le  R.  Th.'Fosbroke,  in-4^,  London,  1825,  tom.  u, 
pi.  de  la  page  663.  La  tonsure  d'un  saint  Pierre  placée  au  sommet  antérieur 
de  la  tète  est  l'indice  d'une  époque  plus  ancienne  que  le  XIV*  siècle. 
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sur  le  fond  connu  de  la  tradition^  mènent  à  peu  près  au  même 
résaltat» 

Qàel  est  le  peintre  cependant  qui,  ayant  conscience  de  son 
bat,  paisse  être  pleinement  satisfait  de  son  œuvre  7  Le  Beato 
Angelieo  Test  moins  qu'aucun  autre,  c'est  lui  surtout  qui 
cherche  encore,  quand  on  croirait  qu'il  a  trouvé.  Cette  figure 
de  Christ  si  noblement  douce,  si  suave,  qui  vous  charme,  il  ne 
la  trouve  pas  assez  divine;  tantôt  il  la  rajeunit  pour  l'immatéria- 
liser,  tantôt  il  la  vieillit  pour  lui  donner  plus  d'énergie^  et  l'on 
voit  que  son  âme  aspire  à  une  sublimité  iusaisissable. 


XVll 


Le  progrès  de  l'imitation  naturelle  réglé  et  contenu  servait  à 
porter  l'art  chrétien  vers  un  genre  de  perfection  spéciale  \  il 
pouvait  également  maintenir  à  son  service  tout  ce  qu'il  allait 
acquérir  d'aisance  et  de  force;  mais  le  naturalisme  s  engoue  du 
moyen  au  détriment  du  but  ;  et  non  plus  pour  mieux  faire  ado- 
rer le  fils  de  Dieu,  mais  dans  un  intérêt  de  relief  et  de  modelé, 
sous  l'impression  trop  alourdie  du  modèle  vivant^  les  traits  du 
Sauveur  se  durcissent  bientôt,  se  grossissent,  se  vieillissent» 
chez  les  amants  trop  passionnés  de  l'imitation  naturelle.  A  Flo- 
rence le  type  d'André  del  Castagne,  par  exemple,  semble  avoir 
été  formé  sous  cette  influence,  combinée  avec  ce  qu'il  y  eut  tou- 
jours de  plus  sec  dans  la  manière  des  peintres  flamands,  dont  lui 
venait  l'usage  de  la  peinture  à  l'huile;  ce  type  est  singulière 
ment  vulgaire  ;  celui  d'Albert  Durer,  formé  un  peu  plus  tard  dans 
une  autre  école,  à  peu  près  sous  l'empire  des  mêmes  impulsions, 
Test  moins,  on  y  sent  la  main  d'un  artiste  de  nature  supérieure, 
quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  dignité,  si  on  le  compare  aux  figures 
observées  précédemment  en  Flandre  et  en  Allemagne. 

Suivez  cependant  encore,  à  Florence,  le  mouvement  de  Tart  : 
les  tendances  naturalistes  y  marchent  de  front  avec  des  aspira- 
tions élevées,  des  aiFectioos  pieuses  qui  ne  sont  pas  exclusive- 
ment le  partage  d'une  école  mystique,  constituée  à  part,  comme 
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blés,  contribuent  à  foraier  ie  milieu  artistique;  ces  milieux  for- 
més, le  goût  prend  sa  direction  en  conséquence,  et  de  cette  di- 
rection dépend  le  tour  que  prennent  dans  Tart  les  types  en 
général,  et  plus  particulièrement  dans  l'art  chrétien,  son  type 
fondamental. 


XV. 


Au  IV*  siècle,  les  traditions  conservées  relativement  aux  traits 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  se  présentent  comme  une  mine 
précieuse,  mais  enfoncée  au  sein  de  la  société  chrétienne,  riche 
par  filons,  répandant  un  peu  de  son  or  dans  toutes  les  parties 
de  fart,  mais  sans  exclure  beaucoup  de  mélanges.  Dans  les 
images  elles-mêmes,  en  petit  nombre,  qui  semblent  avoir  une  fi- 
liation plus  directe  avec  ces  portraits  plus  anciens,'dont  Texis- 
tence  doit  être  admise  au  moins  comme  une  hypothèse  scienti- 
fique et  trës-probale,  le  goût  des  artistes  a  laissé  des  traces  qui 
ne  sont  pas  irréprochables;  on  désirerait  un  peu  plus  d'ampleur 
dans  l'ensemble,  un  front  plus  arrondi,  un  bas  de  visage  tendant 
aussi  plus  à  l'ovale  par  l'allongement  et  la  courbure  des  lignos; 
mais  elles  ue  demanderaient  que  de  légères  modifications. 

Vers  le  VI'  siècle,  lorsque  la  manière  dite  bysantine  vint  à  se 
former,  on  voulut  manifestement  atteindre  ie  but  que  nous  pro- 
posons, mais  on  le  dépassa  ;  la  dureté,  l'incorrection  d'une  dé- 
cadence artistique  s'en  mêlant,  on  fit  des  yeux  hagards  là  où  l'on 
voulait  une  figure  majestueusement  ouverte,  des  traits  tirés  ou 
vieillis,  à  force  de  rigidité  de  lignes,  pour  obtenir  de  la  dignité. 

Pendant  cette  longue  période  de  temps,  qui  s'écoula  du  V1I« 
au  XIV**  siècle,  au  travers  des  variétés  sans  nombre  de  lieux  et 
d'écoles  parmi  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  miniaturistes,  les 
émailleurs  et  dans  les  autres  branches  de  Fart,  tout  en  confes* 
sant  que,  de  l'allongement  des  traits  à  leur  plus  grand  rac- 
courcissemeut,  que  de  l'abondance  de  la  chevelure  aux  cheveux 
ras,  ou  sous  d'autres  rapports  encore,  on  rencontre  tous  les  ex* 
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trèmes,  il  faut  reconnaître,  dans  la  manière  de  concevoir  les  fi* 
gures  du  Sauveur,  ce  quelque  chose  de  convenu  auquel  nous 
maintenons  le  nom  de  byzantin,  faute  de  posséder  aucun  autre 
terme  qui  lui  soit  mieux  approprié. 

Le  mérite  de  ce  temps-là,  sous  le  rapport  de  Tart,  c'est  d'avoir 
sa  se  maintenir  dans  une  grande  élévation  d'idées  :  idées  mûries 
par  la  réflexion,  transmises  et  recueillies  comme  un  patrimoine, 
et  cependant  souvent  neuves,  hardies,  pleines  de  poésie,  rendues 
dansunstyleapproprié  à  leur  noblesse;  l'imitation  naturelle,  alors 
délaissée  au  rang  des  préoccupations  secondaires,  fait  sentir  sa 
défaillance  jusqu'aux  sommités,  où  elle  rentrerait  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'art  chrétien.  Il  est  des  œuvres  d'un  mérite 
supérieur  où  le  type  du  Christ  est  vraiment  conçu  avec  grandeur, 
avec  majesté  ;  il  s'en  rencontre  même  où  cette  majesté  devient 
suave;  mais  en  général,  en  présence  de  ces  compositions  si 
pleines  d'ailleurs  de  pensées  fortes,  de  pensées  vraies,  si  pleines 
même  de  style,  nous  demanderait-on^  est-ce  ainsi  que  Notre-Sei- 
goeur  s'est  montré  sur  la  terre?  Est-ce  ainsi  que  nous  le  verrons 
reparaître  là-haut  ?  Nous  répondrions  :  non,  ces  figures  ne  sont  pas 
ressemblantes,  prenant  pour  terme  de  comparaison  tout  ce  qui 
nous  en  est  revenu  d'ailleurs,  tout  ce  que  le  cœur  nous  en  dit. 

11  faut  bien  en  convenir,  pendant  le  cours  du  moyen-âge,  à  le 
prendre  dès  que  le  monde  romain^s'en  va  en  ruine,  l'art  chrétien, 
dominé  par  l'esprit  traditionnel,  bien  que  sans  exclusion  d'une 
vive  initiative^  laisse  cependant  s'oblitérer  entre  ses  mains,  re- 
lativement au  type  de  Notre-Seigneur,  les  notions  transmises  par 
l'antiquité  chrétienne.  Dans  Tenchaloement  des  traditions, 
chaque  anneau  est  trop  aveuglément  lié  à  celui  qui  le  précède  ; 
il  en  propage  les  altérations;  avec  plus  d'étendue  dand  le  regard, 
rœil  les  rectifierait  par  la  connaissance  du  principe.  lien  résuite 
que  les  descriptions  répandues  par  les  soins  de  Nicéphore 
ou  sous  le  nom  de  Lentulus,  sont  beaucoup  plus  heureuses  pour 
nous  représenter  le  Sauveur,  que  les  monuments  figurés  contem- 
porains. 

Noos  arrivons  au  XIV*  siècle;  à  cette  époque,  commence  à  se 
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tuation.  11  edt  vrai  que  cette  impression  tient  principalement 
dans  Toriginai  à  la  lourdeur  des  chairs  poussées  au  rouge,  dans 
les  peintures  de  la  dernière  manière  de  Raphaël,  contre  son 
intention,  mais  probablement  comme  conséquence  des  procédés 
employés  pour  leur  donner  plus  de  relief. 

Dans  la  gravure,  et  surtout  dans  la  gravure  au  simple  trait, 
cette  impression  est  moins  sensible;  il  devient  évident  que 
Raphaël  n'a  pas  entendu  changer  son  type,  mais  seulement  sa 
manière,  et  si  nous  insistons  sur  le  changement  néanmoins  très- 
réel  de  type  que  Ton  peut  observer  en  passant  au  Vatican,  de  la 
salle  de  la  Signature  à  la  galerie  des  tableaux,  c'est  précisément 
pour  montrer  comment  ces  changements  se  produisent  par  l'ef- 
fet des  modifications  introduites  dans  la  manière  des  artistes, 
sans  qu'il  y  en  ait  dans  l'interprétation  des  traditions. 

Raphaël  lui-même  arrivant  à  matérialiser  le  Christ  dans  le 
moment  où  il  voulait  le  rendre  plus  divin,  parce  qu'il  se  reposait 
trop  sur  des  procédés  matériels,  pour  communiquer  des  imprefri 
sions  qui  demandent  surtout  un  appel  aux  âmes. 

Jules  Romain  ne  manifeste  aucune  intention  de  modifier  les 
traditions  reçues  de  son  maître  ;  entre  ses  mains,  le  type  du  Sau- 
veur (pi.  11,  fig.  23)  S  n'en  devient  pas  moins  selon  la  mesure 
de  son  esprit  plus  matériel  et  plus  vulgaire  en  devenant  plus 
anguleux. 

XVUI 

Michel  Ange  qui  matérialise  toutes  les  formes,  imprime  au 
moins  par  l'élévation  de  son  âme  et  la  puissance  de  son  style 
un  cachet  de  grandeur  â  l'exubérance  de  force  matérielle  dont 
il  se  sert  pour  rendre  des  choses  qui  nous  paraîtraient,  il  est  vrai, 
plus  grandes  encore,  si  elles  étaient  au  contraire  spiritualisées. 

*  Cette  figure  de  Julee  Romain  est  tirée  dn  tableau  de  la  FlageUatiou,  qui 
se  trouve  dans  la  sacristie  de  l'église  Sainte-Praxède^  à  Rome  ;  nous  avons 
placé  en  regard,  fig.  24,  une  tête  de  Christ  d'Overbeck  pour  montrer  fom« 
ment  il  est  revenu  sous  ce  rapport  àrimitation  du  Beato  AngeHco,  ig.  19. 
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S*il  ne  rend  aossi  divin  qo'on  le  souhaiterait  le  Christ  de  la 
Hinervet  ayec  ses  traits  vigoureux  et  ramassés,  avec  son  atti- 
tude menaçante,  il  Télève  au-dessus  de  l'humain  par  le  genre 
d'élévation  qui  lui  est  propre^  puis  ce  Christ  a  le  mérite  d'être 
conçu  d'après  les  données  traditionelles. 

Dans  le  Jugement  dernier,  Michel-Ange  eut  la  prétention  de 
faire  mieux,  en  achevant  de  se  dégager  de  tout  ce  qui  lui  venait 
de  la  tradition,  comme  d'un  vêtement  incommode  ;  il  entreprit, 
ce  qu'aucun  autre  artiste  de  grand  nom  n'a  jamais  fait,  de  repré- 
senter Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par  un  type  de  sa  seule  in- 
veotion  :  il  n'a  pas  été  heureux,  il  ne  pouvait  pas  l'être  ;  il  a  fallu 
de  nos  jours  un  singulier  oubli  des  principes,  en  fait  de  bon 
sens  et  en  fait  de  bon  goût,  pour  qu'un  homme  autant  pourvu 
de  l'on  et  de  l'autre,  comme  l'était  Emeric  David,  ait  convié  en 
quelque  sorte  les  artistes  à  ouvrir  un  concours  pour  imaginer 
une  nouvelle  manière  de  représenter  le  fils  de  Dieu.  Quand  il 
n'y  aurait  aucune  chance,  en  puisant  aux  sources  traditionelles, 
d'en  retirer  quelques  traces  des  traits  qu'il  s'est  véritablement 
appropriés,  comment  ne  pas  traiter  d'outrecuidance  le  mépris 
d'un  travail  poursuivi  dans  une  direction  commune  par 
dix-huit  cents  ans  d'art  chrétien,  pour  obtenir  un  résultat  qu'on 
se  flatterait  de  rendre  meilleur  par  Teffet  isolé  d'une  misérable 
imagination.  Il  est  une  voie  ouverte,  elle  est  bien  plus  sûre  pour 
le  commun  des  artistes,  elle  soulèvera  bien  plus  haut  les  génies 
vraiment  supérieurs.  Remontez  à  toutes  les  sources,  aux  sources 
des  bonnes  informations,  aux  sources  des  heureuses  inspirations. 
Prenez  pour  base  le  type  du  Sauveur,  tel  qu'il  se  conçoit  par  la 
comparaison  des  descriptions  historiques,  consacrées  au  moins 
par  plusieurs  siècles  d'existence  et  par  les  traits  communs  aux 
images  qui  s'accordent  le  plus  avec  ces  descriptions;  faites 
mieux  encore,  si  vous  n'avez  pas  trop  fléchi  sous  les  méticu- 
leuses préventions  de  la  critique  moderne;  allez  droit  aux  images 
qui,  avec  l'approbation  de  l'Église,  se  vénèrent  en  divers  sanc- 
toaires,  comme  formées  miraculeusement  au  contact  de  la  per« 
sonne  même  de  Notre-Seigneur,  et,  ^  défaut  des  originaux,  si 
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VOUS  D€!  pouvez  OU  les  aborder  ou  les  distinguer,  ne  négligez 
pas  les  copies  qui  en  proviennent  plus  ou  moins  directement  : 
vous  reconnaîtrez  bientôt,  tout  au  moins,  que  les  traits  combinés 
dans  ces  conditions  Tout  été  d'après  les  idées  les  plus  élevées 
et  les  plus  pures  ;  essayez  vous-même  alors  de  vous  former 
l'idée  de  la  beauté  virile  la  plus  accomplie  :  concevez  une  figure 
ou  la  rectitude  et  la  fermeté  des  lignes  s'associent  sans  mollesse, 
comme  sans  sécheresse,  aux  contours  les  mieux  assouplis,  une 
régularité,  un  équilibre  parfait  des  traits  ;  ces  traits  s'allongeant 
avec  le  caractère  de  la  distinction,  s'ouvrant  avec  celui  de  la 
bonté,  dans  une  incomparable  majesté.  Le  charme  de  cette 
figure  n'en  exclura  pas  la  force,  une  force  qui  soit  de  la  puis- 
sance :  la  puissance  de  l'esprit  commandant  la  matière  ;  jamais 
aucune  impression  du  dehors,  jamais  aucune  émotion  du  dedans 
ne  troubla  la  sérénité  de  ce  noble  front,  jamais  aucune  passion 
ne  contracta  ces  muscles  divins  ;  une  inflexion  de  regard  té- 
moigne de  ce  qu'il  veut  ;  s'il  souffre,  c'est  qu'il  le  veut  ;  s'il 
commande,  tout  obéit  au  mouvement  de  ses  yeux  ;  s'il  con- 
damne, tout  fléchiu 

Que  ces  pensées  deviennent  la  méditation  des  artistes,  et  nous 
ne  verrons  plus  de  ces  Christs  épais  et  anguleux,  sous  prétexte  de 
largeur  de  style  et  de  vérité  anatomique  ;  de  ces  Christs  tendus 
et  compassés,  s'ils  prétendent  à  la  distmction  ;  de  ces  Christs  afla- 
dis,  s'ils  veulent  être  tendres;  de  ces  Christs  incultes  qui  veulent 
sembler  populaires. 

O  mon  Sauveur,  efforçons-nous  de  \  jus  voir  tel  que  vous  êtes^ 
toujours  bon,  toujours  digne,  toujours  condescendant,  toujours 
ju:>te,  toujours  le  maître  ;  maître  de  la  mort,  quand  vous  la 
su. assez,  maître  de  la  vie  quand  vous  la  reprenez,  toujours  le 
maître  de  vous-même,  et  toujours  notre  maître.  Le  caractère 
d'un  homme,  voilà  ce  qu  ii  faut  rendre  dans  son  type  :  le  type 
du  Sauveur  que  nous  avons  essayé  de  préconiser  est  la  plus 
juste  expression  de  son  caractère  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 
L'..rtiste  chrétien,  vraiment  digne  de  ce  nom,  doit  l'affectioBneri 
le  u.êditer,  le  cultiver,  comme  le  fondement  de  son  art;  et,  toa 
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en  demeuraot  persuadé  que  nul  pinceau  humain  ne  saurait 
approcher  de  la  vérité  quand  il  s'agit  de  représenter  le  Fils  de 
Dieu,  tel  qu'il  fut  sur  la  terre,  tel  qu'il  est  dans  !e  Ciel,  tel  qu'il 
paraîtra  au  grand  jour  des  manifestations,  il  fera,  d'ailleurs,  eu 
agissant  sur  les  yeux  du  corps,  mais  encore  plus  sur  les  yeux 
de  rime,  tout  ce  qui  se  peut  ici-bas,  pour  donner  Tidée  de  ces 
traits,  di?ins  dans  leur  sublimité,  humains  dans  leur  réalité. 

Grimocard  de  Saint-Laurent. 


QUELQUES 


ÉGLISES  DU  SAINT-SÉPULCRE 


MonsiEDR  LE  Directeur, 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  notes  aux  précieuses 
études  faites  sur  les  Monuments  en  l'honneur  du  Saint-Sépulcre^ 
par  M.  A.  Demarsy  et  dom  Chamard,  dans  les  numéros  de 
mars-ayril  et  mai-juin  1869  de  la  Revue  de  F  Art  chrétien. 

J^aurais  désiré  tous  adresser,  avec  cette  lettre,  Tétude  que 
je  prépare  pour  votre  savant  Recueil  sur  les  Temples  et  Églises 
circulaires  cT Angleterre;  mais  quelques  appréciations  à  ajouter 
à  ce  travail  pour  le  rendre  moins  incomplet,  me  font  seulement 
prendre  date  aujourd'hui,  en  vous  citant  :  Féglise  du  Saint' 
Sépulcre  à  Cambridge^  F  église  du  Saint-Sépulcre  à  Northamp- 
ton,  l'église  du  Temple  à  Londres  et  une  petite  église  à  Uttle^ 
Maplested;  édifices  qui,  avec  deux  autres  sanctuaires  existant 
autrefois  à  Temple-Bruer  et  à  Atlackly  (Lincoinshire) ,  sont 
généralement  attribués  aux  chevaliers  Templiers.  Britton  ', 
en  partageant  cet  avis,  croit  que  les  Templiers  auraient  fondé 
ces  églises  à  Tépoque  de  leur  plus  grande  prospérité  en  kn^ 
gle terre  *. 

^  The  architectural  antiquities  of  Gréai  Britain^  vol.  1,  London,  1807, 
gr.  iii-4°,  with  plates. 

*  Les  Templiers  eurent  d*autres  résidences  nombreuses  en  Angleterre  où 
ils  établirent  des  Commanderies  [Preceplories),  Dans  l'édition  de  Stow  de 
Strype,  1720,  toI.  1,  p.  270,  il  est  dit  qu'ils  eurent  des  Temples  à  Londrei, 
Cambridge,  Bristol,  Canterburj^  Dover,  Warwick,  etc. 


QtîELQUeS  ÊGLISKS  DU  SÀlNT-SÉPULClRÊ.  ^49 

Je  ?eai  seulement,  profilant  de  cette  lettre,  signaler  à  vos 
lecteurs  : 

l''  La  Vera-Cruz  (Espagne)»  vieille  église  gothique  du  plus 
haut  intérêt  archéologique ,  érigée  non  loin  de  Ségovie,  sur  la 
rive  droite  de  l'Eresma»  en  Thonneur  et  sur  le  modèle  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  par  les  chevaliers  Templiers.  On 
fait  remonter  la  fondation  de  cet  édifice  à  Tannée  1 208,  et  ré- 
cemment, sur  Tavis  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Madrid, 
la  Commission  des  monuments  historiques  de  Ségovie  a  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  préserver  d'une  ruine  complète 
ce  monument  si  précieux  à  tant  de  titres  divers  * . 

2*  La  grande  chapelle  octogone  du  couvent  du  Christ  de  Tho- 
mar  (Portugal).  «  Deux  portions  fort  distinctes,  dit  un  auteur 
portugais  cité  par  M.  F.  Denis  ^,  se  font  remarquer  dans  Té- 
glise  de  ce  couvent  ;  la  grande  chapelle  est  visiblement  plus 
aDcienne  que  le  reste,  et  on  la  considère  généralement  comme 
faisant  partie  de  Tœuvre  primitive  fondée  par  Gualdim  Paêz 
(le  premier  grand-maltre  des  Templiers  portugais  vers  1 1 26)  ; 
il  en  est  de  même  du  retable  intérieur,  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  Charola  ou  de  la  niche  aux  saints  ;  de  même  égale* 
ment  des  petites  chapelles  qui  Tentourent...  Une  vague  tra- 
dition, en  effet,  a,  pour  ainsi  dire,  consacré  Topinion  qui  at- 
tribue cette  merveilleuse  antiquité  au  premier  grand-maltre 
des  Templiers,  à  Thomar.  La  Charola  est  une  espèce  de  reli- 
quaire de  bois  placé  autour  de  la  grande  chapelle.  ••  ;  son  élé- 
gante et  fine  structure,  ses  bas-reliefs,  ses  peintures,  ses 
parties  dorées,  forment  une  espèce  de  châsse,.œuvre  d*un  goût 
admirable  et  à  la  fois  d'une  originalité  qui  remplit  le  cœur  de 
vénération.  ïtous  n'avons  pas  d'autre  raison  pour  rejeter  l'ori- 
gine qu'on  lui  donne,  sinon  la  perfection  et  la  délicatesse  du 
travail,  peu  d'accord,  il  faut  en  convenir,  avec  ce  que  produi- 
sait le  milieu  du  XII*  siècle.  » 

*  Noie  due  à  notre  savant  confrère  et  collègue  D.  Eogenio  de  la  Camara, 
lecrélaire  général  de  V Académie  dea  Beaux- Arta  de  Madrid. 
«  L  Univers  piUoresque,  Portugal,  Paria,  1846,  in-8°,  n.  pi. 
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Toat  en  insistant  sur  l'idée  qu'an  tel  ouvrage  a  bien  pu  être 
exécuté  dans  TOrient  par  les  ordres  de  Gualdim  Paëz,  l'auteur 
portugais  convient  que  les  ornements  de  la  grande  chapelle 
sont  d*une  trop  grande  perfection  pour  qu'on  les  puisse  at- 
tribuer à  la  période  où  vivait  le  p;rand-maUre  dont  les  cendres, 
encore  aujourd'hui  vénérées,  reposent  dans  Téglise  Santa 
Maria  do  OlivaL 

Extérieurement  cette  grande  chapelle  est  octogone  et  prend, 
à  Textrémité,  la  forme  d'une  forteresse  garnie  de  ses  cré- 


neaux ' 


3®  L'église  du  Saint'Sépulcre,  à  Brindisi,  Y ànoienne  Brundu^ 
sium  (Italie),  qu'un  écrivain  allemand  ^  décrit  ainsi  :  «  On 
donne  pour  un  temple  antique  Véglise  du  Saint-Sépulcre  de 
Brindisi  :  c'était  une  rotonde.  Cet  édifice  n'est  pas  du  bon 
temps  de  Tarchitecture.  Sa  forme  n'est  pas  parfaitement  cir- 
culaire ;  il  n'y  a  point  de  portique  à  l'entrée  et  l'ancienne 
porte,  aujourd'hui  murée,  offre  dans  ses  ornements  la  preuve 
de  la  décadence  des  arts.  Cet  édifice  est  voûté  et  soutenu  en- 
tièrement par  des  colonnes  de  marbre. 

On  voit,  au  dédain  de  cet  auteur  absorbé  complètement  dans 
ses  études  sur  l'Antiquité  grecque  et  romaine,  qu'il  n'aurait 
pas  cru  digne  de  ses  précieux  instants,  de  prendre  note  d'un 
ancien  temple  chrétien,  si,  cela  n'est  pas  douteux,  il  n'y  avait 
pas  eu  méprise  au  sujet  d'un  temple  païen.  Cole  ^  constate  que 
cette  brève  description  de  l'église  de  Brindisi  rappelle  exac- 
tement l'église  encore  existante  du  Saint-Sépulcre  de  Cam- 
bridge. 

4°  L'église  de  San-Sepolcro  de  Bologne  (Italie) .  Cette  église 
fait  partie  de  l'enchevêtrement  des  sept  églises  qui  composent 
San-Stefano.  Malheureusement  elle  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  caractère  par  de  fâcheuses  restaurations  datant 

'  U  Univers  pittoresque,  Portugal,  Paris,  1846,  iii-8*,  n.  pi. 
*  Voyage  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce ,  adressé  à  M.  Winckelman, 
Lausanne,  in-8o,  1773,  par  un  anonyme. 
'  Brittish  Muséum,  mss.  vol.  ii,  p.  46.    ^ 
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da  comiDencement  de  ce  siècle.  Elle  est  de  forme  circulaire, 
oaplatotelle  offre  en  plan  ud  octogone  irrégulier  et  elle  passe 
poar  avoir  servi  de  baptistère  &  Téglise  dédiée  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Paul,  avec  laquelle  elle  communique  et  que  Ton  croit 
avoir  été  la  cathédrale  primitive  de  Bologne  au  lY*  siècle. 

5*  Le  Dom  ou  cathédrale  de  Paderborn  (Prusse).  Cet  édifice 
dot  sa  première  fondation  à  Gbarlcmagne,  qui  le  fit  ériger  au- 
dessus  des  sources  de  la  Pader,  après  la  famense  diète  tenue 
en  cet  endroit  vers  777,  et  où  ce  prince  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  Saxons;  mais,  suivant  TViebcking  ',  Tévéque 
Mainirerck  le  fit  reconstruire,  au  commencement  du  XP  siècle, 
sur  le  modèle  de  Téglisc  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Cette 
cathédrale,  plusieurs  fois  incendiée,  de  1057  à  1 133,  fut  réparée 
etagrandiede  1134  à  1243,  grâce  surtout  aux  soins  des  évoques 
Berodtct  Œsida,  et  conserve  encore  des  parties  de  Tédifice 
datant  de  Févêque  Ueinwcrck. 

Permettez-moi  enfin.  Monsieur  le  Directeur,  après  ces  ex- 
cursions trop  rapides  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  Italie  et  en  Allemagiie,  de  revenir  en  France,  pour  sou- 
mettre à  vos  lecteurs  quelques  renseignements  empruntés  à 
Millin  ^^  à  de  Saint-Victor  '  et  à  Jaillot  \  sur  V Église  du 
Samt'Sépulcre  de  Paris. 

Le  pape  Jeun  XKII  ayant  sollicité  une  nouvelle  croi|ade. 
en  1324,  des  croisés,  en  attendant  le  départ,  fondèrent  une 
association  sous  le  titre  de  Confrérie  du  Saint-Sépula^e  d'outre-- 
mer^  et  Louis  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  deClormont  ^, 


^  AichUeclufé  civile,  théorique  eCptaliqne,  etc.   (traduction  française;), 
t.  ▼,  Munich,  18*29,  in-4*,  n.  pi. 

*  AfUiquiiés  nationales^  t.  m,  in-4<',  pi.  xsvii^  1791. 

*  Tableau  kisl.  et  piU.  de  Paris,  t.  i.2«  part.,  Parie,  in-b°,  J822,  n.  gr. 

*  Jaii.lot,  Recherches  sur  Paris,  xic  quartier,  p.  J3. 

*  Ce  prince,  qui  fut  l'un  dea  plua  rudes  championa  de  rindépandance  fran* 
çaiie  contre  les  tentatives  si  nombreuses  à  son  époque  des  Anglais,  vit  son 
comté  de  Clermont  érigé  successivement  en  duché  et  en  pairie  par  les  mis 
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.eur  donna  deux  cents  livres  parisis  pour  faire  bâtir  une  église 
et  un  hôpital  destiné  à  recevoir  les  pèlerins  qui  passeraient 
par  Paris,  soit  en  allant  en  Terre-Sainte,  soit  en  en  revenant. 

La  donation  est  du  5  janvier  1325,  et  la  place  fut  achetée 
dans  la  censive  de  Saint-Merry^  ce  qui  amena  même,  vers  1330, 
à  l'occasion  de  cette  nouvelle  fondation,  un  différend  entre  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  dont  Téglise  du  Saint-Sépulcre  était 
une  des  quatre  filles  et  le  chapitre  de  Saint-Merry. 

La  nouvelle  confrérie  ayant  été  autorisée  par  lettres-patentes 
de  Philippe  YI  à  bâtir  une  église  et  un  hôpital  avec  cloche  et 
clocher,  l'église  avait  été  commencée  en  1326  '  et  fut  achevée 
en  1327. 

Le  portail  ^  était  ogival.  Sur  le  trumeau  séparant  les  deux 
battants  de  la  porte  était  une  figure  de  Jésus-Christ.  De  chaque 
côté,  trois  niches  dans  le  renfoncement  de  cette  porte,  deux 
sur  le  mur  de  face  et  une  sixième  sur  un  contrefort  saillant, 
recevaient  les  statues  des  douze  apôtres.  Au-dessus  des  bat- 
tants de  la  porte»  dans  la  partie  pleine  de  Togive,  étaient 
sculptés  l'ensevelissement  et  la  résurrection  et,  dans  les  ogives 
d*encadrement,  une  multitude  d'anges.  Dans  le  tympan,  entre 
l'ogive  et  le  fronton  aigu  qui  l'encadrait,  on  voyait,  dans  un 
oculus  plein,  les  armes  de  Jérusalem  (une  croix  potencée  ac- 
compagnée de  quatre  croisillons  potences  de  même)  et  au- 
dessus,  les  armes  de  France  ^. 

Charles-le-Bel  et  Philippe  de  Valois,  et,  choisi  pour  commander  la  croisade 
ordonnée  en  1312  par  le  Concile  de  Clermont,  L,oui8  de  Bourbon  avait,  à  son 
passage  à  Lyon,  acheté  à  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  le  titre  de  Roi  de 
Tkessalonique,  moyennant  quarante  mille  écus, 

^  Ce  fut  Guillaume^  archevêque  d'Auch,  qui  posa  la  première  pierre  le  J8 
mai  1826,  assisté  des  èvêques  d'Amiens,  d'Autun,  de  Tréguier  et  de  Mende, 
en  présence  de  Louis  de  Bourbon,  de  Clémence,  reine  de  France;  d'Isabelle^ 
reine  d'Angleterre;  de  Blanche  de  Bretagne,  veuve  de  Philippe,  comte 
d'Artois^  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  qualifiées. 

'  Voir  la  planche  donnée  par  Millin^  dessinée  par  Duchemin  et  gravée  par 
Carpentier. 

'  Lora  de  l'érection  du  Bourbonnais  en  duché-pairie,  Louis  I^,  duc  de 
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Ce  portail  fdt  enclavé  pins  tard  dans  nn  corps  de  bâtiment 
plos  moderne*  sans  ancun  style  et  surmonté  d'un  petit  cam- 
panile avec  abat-sons  et  présentant  sur  la  façade  Tangle  de 
deai  de  ses  côtés. 

■ 

Il  porta  longtemps  en  caractères  gothiques  Tinscription 
suivante  : 

VAn  de  grâce  MCCCXXVl/f  le  vendredi  devant  Noëly  fut 
chantée  la  première  Messe  de  cette  église^  et  les  fondements  levez ^ 
si  comme  il  appert  par  Maître  Guérin  de  Lorcignes^  qui  érigea 
ce  portail  et  le  fonda  premièrement^  etc.  '  .• 

L'église,  d'architecture  gothique,  mais  sans  aucune  particu- 
larité remarquable  dans  sa  constraciion,  était  en  croix  et 
n'avait  qo'un  bas-côté  avec  quelques  chapelles.  Il  ne  fut  jamais 
coDstmit  d*bôpital,  mais  des  bâtiments  pour  les  chanoines 
avec  un  petit  cloitre,  et  Ton  voit  la  mas^e  des  bâtiments  figurer 
non  loin  des  églises  Saint-Leu  et  Sainle-Magloire,  entre  les 
raes  Saint-Denis  et  Quinquempois  {sic)^  près  de  l'église  Saint- 
Josse,  dans  le  Plan  en  perspective  de  la  Ville  de  Paris^  telle 
qu'elle  était  sous  le  règne  de  Charles  IX,  plan  dessiné  et  gravé 
parDheuUand,  en  1756,  d'après  une  tapisserie  conservée  en 
l'Hôtel-de-Ville- 

Il  faut  cependant  noter,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  oc- 
cape  ici,  que,  à  droite  du  grand-autel  de  cette  église,  était  une 
chapelle  où  l'on  avait  représenté  un  sépulcre.  Il  était  surmonté 
d'une  croix  sur  laquelle  était  un  Christ,  figure  plus  grande  que 
nature,  sculptée  en  bois  et  colorée,  et  portant  sur  la  tête  une 
couronne  à  fleurons  dorés.  Le  Christ,  au  lieu  d'être  nu,  était 
vétn  d'une  grande  tunique  ronde,  à  manches,  et  ornée  de  croix 
de  Jérusalem  en  or.  La  tête  du  Christ  avait  une  belle  oxpres- 

Bourbon,  avait  conservé  les  armes  de  France  qu'il  tenait  de  son  père,  Bohert 
de  France^  sixième  fils  de  saint  Louis  et  comte  de  Clermont-en-BeauToisIs  ; 
au  lieu  de  prendre  celles  de  son  duché  qu'il  tenait  de  sa  mère  Beatrix^  des- 
ceodante  directe  d'Archambaud,  premier  sire  de  Bourbon  vers  l'an  900. 

*  Malheureusement  nous  n'avons  pu  encore  nous  procurer  aucun  rensei- 
gnements biographique  bur  cet  arcbilccte  français  du  XIV®  siècle. 
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sion  et  la  croix  se  détachait  sur  un  fond  qui  servait  de  tablean 
d*aulel  et  qui  représentait  le  paysage  du  Calvaire. 

«  La  Révolution  de  1789  détruisit  V Eglise  du  Saint-Sépulcre 
et  les  bâtiments  y  attenant  et,  sur  leur  emplacement,  yéleva 
la  Cour  Batave^  ensemble  de  constructions  destinées  au  com- 
merce, entourant  une  cour  avec  fontaine  décorée  d'une  statue 
de  Cybèlc  avec  lions,  tritons  et  autres  attributs  païens;  et, 
depuis  le  percement  du  boulevard  de  Sébastopol  qui  détruisit 
à  son  tour  la  Cour  Batave  dont  une  enseigne  rappelle  seule 
aujourd'hui  Texistence,  il  est  devenu  presque  impossible  de 
reconnaître^  dans  le  nouveau  Paris,  remplacement  de  Téglise 
du  Saint-Sépulcre  ' .  » 

C'est  à  cause  surtout  de  cette  difEculté  où  nous  commençons 
à  nous  trouver,  lorsque  nous  voulons  rassembler  les  témoi*- 
gnages  autrefois  si  nombreux  par  le  monde  entier  de  la  foi  de 
nos  pères,  que  je  me  suis  permis  de  m'étcndre  si  longuement 
sur  Téglise  du  Saint-Sépulcre  de  Paris,  en  attendant  de  nou- 
veaux documents  se  rapportant  h  Tcnsemble  de  cette  si  inté- 
ressante  question. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  les  sentiments  d'af- 
fectueux respect  avec  lesquels  je  suis, 

Votre  tout  dé  voué  i 

CHARLES   LUCAS, 

architecte. 

*  Paris  monumental  (rive  droite),  conférence  par  M.  Ch.  Lucas,  architecte. 
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L'EVÈQUE  D'ORKNEY 


ET    LES   COMMISSAIRES   ECOSSAIS 


A   DIEPPE,  EN    l558. 


En  i86i,  une  lettre  de  Châtellerault,  adressée  à  M.  le  doyen  de 
Dieppe,  nous  apprenait  que  Robert  Reid,  évêque  d'Orkney  (Or- 
cades),  décédé  à  Dieppe^  le  15  se[)tembre  4558,  avait  étéjnhumé 
dans  l'église  Saint-Jacques,  dans  la  chapelle  de  Saint-André,  dite 
des  Écossais.  On  sait  que  saint  André  est  le  grand  patron  de  TÉ- 
cosse,  et  personne  n'ignore  que  les  Écossais  étaient  au  Moyen 
Age  les  amis  dévoués  de  la  France.  Rien  donc  de  surprenant 
qu'ils  aient  eu  à  Dieppe  une  chapelle  particulière.  Cette  ville, 
d'ailleurs,  fut  de  tout  temps  le  port  de  passage  des  voyageurs  et 
des  commerçants  de  l'Ecosse.  Elle  était  l'entrepôt  de  la  mercerie 
écossaise^  et  nous  sommes  tenté  de  voir  un  dernier  reste  de  ces 
relations  dans  le  nom  de  rue  d'Ecosse  donné  à  l'une  des  princi- 
pales artères  de  la  ville. 

Hais  si  tout  le  monde  connaissait  ces  relations  commerciales, 
personne  ne  savait  que  Robert  Reid,  a  l'un  des  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  droits  de  l'Ecosse  *  »,  et  l'un  des  derniers  évêques 
catholiques  de  ce  noble  pays,  était  passé  par  Dieppe  et  y  avait 
trouvé  son  tombeau.  Aucun  des  chroniqueurs  de  la  ville,  pour- 
tant si  nombreux  et  si  détaillés,  n'avaient  enregistré  un  fait  aussi 

^  Francisque  Michel,  Les  Ecossais  en  France  et  les  Français  en  Ecosse, 
tome  I,  p«  525. 
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considérable.  Il  a  fallu  que  cette  révélation  nous  vînt  de  Te- 
tra nger*. 

Information  prise  auprès  de  H.  Francisque  Michel  qui  prépa- 
rait alors  son  ouvrage  des  Écossais  en  France  études  Français  en 

9 

Ecosse^  nous  apprîmes  que  ce  n'était  pas  seulement  Robert  Reid 
qui  était  mort  à  Dieppe  en  1558,  mais  encore  trois  grands  sei- 
gneurs, tous  députés  par  le  Parlement  pour  assister  au  mariage 
de  Marie  Stuart  avec  le  Dauphin,  qui  ne  tarda  pas  a  devenir 
François  H.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Paris  le  2i  avril  1558. 

Ces  grands  personnages  étaient  Robert  Reid,  évêque  d'Orkney 
et  président  du  Parlement;  Georges  Lesley,  comte  de  Rothes; 
Gilbert  Kennedy,  comte  de  Cassilis,  lord  grand  trésorier,  et  James 
lord  Fleming,  grand  chancelier.  Ces  quatre  personnages  faisaient 
partie  des  neuf  commissaires  envoyés  à  Paris  par  le  Parlement 
d'Ecosse  pour  représenter  la  nation  et  signer  le  contrat,  ce  qui 
avait  eu  lieu  au  mois  d'avril.  En  septembre,  ils  revenaient  de 

.  France  en  Ecosse,  et  ils  passaient  par  Dieppe,  le  principal  port 
d'embarquement  pour  le  royaume  des  Stuart?,  lorsqu'ils  y  mou- 
rurent successivement  du  15  septembre  au  15  novembre  1558. 
L'histoire  a  soin  d'ajouter  que  a  bien  qu'il  ne  régnât  aucune  sorte 
de  maladie  contagieuse  dans  le  [)ays,  plusieurs  |)ersonnes  de  leur 
suite  tombèrent  également  malades  et  moururent  en  même 
temps  '.» 

On  rattacha  ces  circonstances  si  étranges  à  de  graves  dissen- 
timents qui  avaient  éclatés  à  Paris  entre  les  députés  et  la  maison 
de  Guise,  et  «  l'on  en  vint  à  soupçonner  que  le  duc  de  Guise  et 
ses  frères  avaient  pu  vouloir  se  débarrasser  par  le  poison  d'une 
influence  qu'ils  savaient  leur  être  contraire  •.  »  Le  voisinage  du 
château  d'Eu,  possédé  par  la  maison  de  Lorraine^  donnait  à  cette 
conjecture  une  force  toute  particulière. 

'     Un  écrivain  écossais,  D.  Cowan,  dans  sa  IVoiicesur  la  noble  fa- 

*  Francisque  Michel,  les  Écossais  en  France  et  les  Français  en  Ecosse^ 
t.  II,  p.  525. 
«  Id.,  ibid.,  p.  625. 
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mtïïe  de$  Kennedjfs^  ciie  le  teetemeni  du  comte  de  Cassilis,  fait  à 
Dieppe,  le  14  noi^embre  1558.  Ceci  prouve  que  ce  grand  seigneur 
y  était  resté  souffrant  par  suite  d'une  maladie  contractée  au  mois 
de  septembre;  car  les  autres  commissaires^  Tévêque  de  Glascow, 
le  prieur  de  Saint-André,  lord  Seton  et  le  Laird  de  Dun,  ayant 
fait  voile  pour  TÉcosse^  y  étaient  arrivés  dans  le  courant  d'oc* 
tobre  '. 

En  1861,  ces  faits  considérables  étaient  encore  ignorés  à  Dieppe; 
La  lettre  de  Chàtellerault,  qui  nous  avait  conduit  à  cette  décou- 
irerte,  émanait  d'un  parent  de  Robert  Reid,  d'un  petit-fils  d'Adam 
Black  Wood,  conseiller  au  Présidial  de  Poitiers,  neveu  de  l'é- 
Yêque  d'Orkney.  L'arrière-ncveu  du  prélat  écossais  avait  trouvé 
dans  ses  papiers  de  famille,  que  son  grand-onde  avait  été  inhumé 
dans  la  chapelle  Saint- André  de  l'église  Saint- Jacques  de  Dieppe; 
il  demandait  s'il  n^existait  pas  dans  cette  chapelle  une  dalle,  une 
inscription,  un  souvenir  enfin  qui  pût  se  rapporter  au  président 
du  Parlement  écossais. 

Il  fallut  bien  lui  ré|)ondre  qu'il  n'existait  rien  ni  dans  les  écrits, 
ni  dans  les  monuments.  En  1861,  la  chapelle  Saint-André  était 
lambrissée  et  planchéiée,  ce  qui  nous  privait  d'y  faire  toute  re- 
cherche souterraine.  Aujourd'hui  cette  chapelle  est  l'objet  d'une 
restauration.  Son  pavage  va  être  renouvelé;  nous  avons  cru  de- 
voir profiter  de  celte  circonstance  pour  rechercher  si  elle  ne 
renfermait  pas  quelque  trace  du  grand  événement  historique 
que  nous  venons  de  raconter. 

H.  le  curé  de  Saint-Jacques  s'ctant  prêté  avec  une  bienveil- 
lance extrême  à  cette  recherche,  nous  l'avons  exécutée  dans  la 
journée  du  mercredi  i""' juin.  La  fouille  n'a  duré  que  quelques 
heures.  Al  m.  20  du  pavage  actuel  nous  avons  rencontré,  sur 
une  couche  de  béton,  cinq  cercueils  de  bois  bien  alignés  et  places 
côte  à  côte  d'une  façon  bien  remarquable.  Ces  cinq  bières  occu- 
paient un  espace  large  de  3  m.,  sur  une  longueur  de  â  m.  5l).en- 
viron.  C'était  à  peu  près  tout  l'esitace  libre  de  la  chapelle,  car 
le  reste  est  occupé  par  l'autel  et  son  marchepied. 

*  Op.  eU.,  ibid.,  p.  135, 126. 
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Chacun  de  ces  cercueils  renfermait  un  corps  dans  un  étatpar- 
fait^  d'intégrité  et  complètement  inviolé.  Jamais  ces  cercueils 
n'avaient  été  touchés,  tandis  qu'une  trentaine  de  têtes  au  moins 
et  de  nombreux  ossements  déplacés  ont  été  rencontrés  dans  le 
remblai.  Ceux  que  nous  trouvions  si  bien  alignés  sur  une  couche 
de  mortier  étaient  certainement  les  derniers  occupants  et  per- 
sonne, avant  nous,  n'était  venu  troubler  leur  sommeil.  Tous 
étaient  au  même  niveau,  dans  des  bières  semblables,  annonçant 
une  grande  contemporanéité  d'ensevelissement.  Un  espace  très- 
peu  long  avait  dû  s'écouler  entre  la  première  inhumation  et  la 
dernière.  En  un  mot,  on  eût  dit  ces  hommes  morts  simultané- 
ment pour  sommeiller  ensemble. 

Tous  étaient  couchés  sur  le  dos>  la  face  vers  le  ciel.  Toutefois, 
une  seule  tête  avait  gardé  cette  attitude.  Les  autres  s'étaient  pen- 
chées sous  la  pression  des  terres;  trois  étaient  sur  le  côté'droitet 
une  sur  le  côté  gauche.  L'orientation  était  la  même  pour  tous«  les 
pieds  vers  TOrient,  la  tête  vers  l'Occident,  suivant  l'usage  des 
chrétiens  de  ce  temps.  Les  avant-bras  étaient  pieusement  croisés 
sur  la  poitrine,  les  mains  touchant  constamment  les  coudes.  C'est 
là  une  attitude  particulière  aux  sépultures  chrétiennes  des  der- 
niers siècles. 

A  ces  remarques  générales  pour  tous  ces  morts,  nous  join- 
drons quelques  observations  spéciales  pour  chacun  d'eux.  Le 
premier  que  nous  ayons  visité,  placé  contre  le  mur  extérieur 
de  l'église,  mesurait  1  m.  95  de  longueur.  La  planche  du 
fond  du  cercueil  était  parfaitement  conservée.  Le  deuxième  était 
long  de  i  m.  75..  Le  troisième,  long  de  1  m.  85,  présentait  une 
tête  de  vieillard  d'un  aspect  bien  vénérable.  Le  crâne,  dont  le 
sommet  dut  être  chauve,  avait  gardé  sur  ses  côtés  quelques  rares 
cheveux  blancs.  Une  barbe  grise  et  peu  longue  recouvrait  la 
mâchoire  inférieure.  Le  quatrième  mesurait  1  m.  90.  Des  pen- 
tures  en  fer  se  voyaient  à  l'intérieur  du  cercueiL  Les  planches 
semblaient  avoir  été  doubles  sur  les  côtés.  Nous  avons  remarqué 
des  traces  d'embaumement.  Le  cinquième  paraissait  aussi  avoir  été 
embaumé.  Le  cercueil,  également  doublé  sur  les  côtés,  était  beau- 
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coup  mieux  conservé  que  les  précédents.  Nous  avons  pu  en  me- 
surer la  largeur^  qui  était  de  40  cent,  à  la  tête,  et  de  25  aux  pieds. 
Nous  pensons  qu'il  était  en  hêtre,  tandis  que  les  autres  étaient  en 
sapin. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  cinq  personnages 
qui  se  sont  montrés  muets  comme  la  tombe.  Aucun  d'eux  ne 
possédait  le  plus  petit  objet  d'art  qui  pût  trahir  sa  personnalité. 
Enfin  nul  d'entre  eux  ne  nous  a  laissé  soupçonner  le  rôle  qu'il 
ayait  pu  jouer  pendant  la  vie. 

Quant  à  la  date  de  la  déposition  de  ces  corps,  il  est  assurément 
impossible  de  donner  une  année  ;  mais  il  est  aisé  de  déterminer 
le  siècle.  La  forme  des  cercueils,  leur  degré  de  consomption  ou 
de  conservation,  l'état  des  inhumations  ne  permet  d'invoquer  que 
le  XVI»  siècle  ou  le  commencement  du  XVII*. 

L'archéologie  ne  s'oppose  donc  pas  à  ce  que  ces  sépultures 
soient  attribuées  aux  nobles  personnages  dont  nous  avons  cité  les 
noms,  et  bien  que  l'histoire  n'enregistre  que  quatre  commis- 
saires décédés  à  Dieppe,  et  qu'il  y  ait  ici  cinq  cercueils^  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ce  que  disent  les  historiens  que  a  plusieurs 
personnes  de  leur  suite  moururent  également  dans  la  ville  et  de 
la  même  manière.  »  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'un  de  leurs 
compagnons  de  voyage  ail  trouvé  place  à  côté  d'eux.  Du  reste, 
on  n'eût  jamais  pu  en  loger  un  sixième  sans  déranger  l'ordre  et 
troubler  le  repos  des  autres. 

Nous  n'en  saurions  dire  davantage.  Avons-nous  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  ici  quatre  commissaires  envoyés  par  le 
Parlement  d'Ecosse  au  mariage  de  Marie  Stuart,  et  décédés  à 
Dieppe  du  45  septembre  au  15  novembre  1558?  Nous  sommes 
tenté  de  le  penser  ;  car  si  rien  ne  l'affirme,  rien  non  plus  ne  le 
contredit,  et  tout  concourt  à  le  faire  présumer. 

L'abbé  Cochet. 
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COURRIER  D'ITALIE,  par  M.  GuiUve  Le  Vavassroh. 

Poêle,  archéologue  et  fln  critique,  M.  G.  Le  Vavasseur  avait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  bien  voir  Tltalie  et  la  raconter  à  ses 
lecteurs  :  mais  ce  qui  prime  les  autres  mérites  de  son  Courrier,  c'est 
l'esprit  qui  pétille  partout,  c'est  Yhumour  qui  perce  sous  la  science, 
c'est  l'originalité  de  la  Torme,  c'est  la  piquante  désinvolture  des 
appréciations.  On  se  sent  en  présence  d'un  voyageur  qui  n'accepte 
pas  les  opinions  toutes  faites,  n*en  croit  pas  son  Guide  sur  parole^  et 
dont  les  impressions  sont  essentiellement  personnelles.  Il  y  a  tant 
de  charme  à  l'écouter,  qu'au  lieu  d'analyser  son  œuvre,  nous  préfé- 
rons en  détacher  quelques  pages  :  voici  comment  l'auteur  apprécie 
Raphaël  : 

a  Les  sianze  de  Raphaël  m'ont  causé  la  plus  douce  surprise  et 
une  des  émolions  artistiques  les  plus  agréahles  que  j'aie  jamais  res- 
senties. Raphaël  n'est  pas  tout  entier  dans  ces  trois  salles  célèbres» 
mais  il  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  harmonieux  que  VNéliodore 
et  rien  de  plus  achevé  que  la  partie  droite  de  V Incendie  du  Bourg^ 
V  Ecole  d^  Athènes  y  le  Pat-nasse  et  la  Dispute  du  Saint-Sacrement^ 
peut-être  plus  effacés  que  le  Jugement  dernier  de  la  Sixtine,  plaisetit 
diversement  aux  artistes.  Si  j'avais  une  préférence  à  indiquer^  peut- 
être  la  doiinerais-je  à  V École  d'Athènes^  dont  l'ensemble  parait  moins 
académique  que  celui  des  deux  autres.  C'est  par  là  que  YHéliodore 
séduit  les  écoliers  et  les  maîtres  même,  ceux  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre,  urbem  et  orbem, 

a  Si  le  temps  a  obscurci  ces  aimables  et  admirables  peintures,  il 
les  a  recouvertes  d'une  peinture  harmonieuse  qui  ajoute  à  leur 
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charme;  il  est  permis  de  supposer  en  les  voyant  que  Rapliaël  aussi 
se  préoccupait  de  la  couleur;  partout  le  doigt^  et  Tongle  nulle  part. 
Point  de  ligne  brutale  qui  rappelle  le  fouet  du  pédant.  Pour  n'être 
point  Tor  du  Titien,  Tor  de  Raphaël  n'en  est  pas  moins  de  la  bonne 
et  splendide  monnaie.  C'est  une  autre  éclaboussure  du  soleil. 

<i  Un  moment  retenu  par  son  maître,  Raphaël  fut  compromis  par 
ses  élèves  qui  se  jetèrent  dans  Técole  avec  autant  d'étourderie  et  de 
libertinage  que  dans  la  vie.  Au-dessus  des  stanze^  le  musée  du  Va- 
tican renferme  cette  admirable  Transfiguration  que  quelques-uns  re- 
gardent comme  le  chef-d'œuvre  de  Tart.  C'est,  en  tous  cas,  une 
œuvre  complète  d'un  des  plus  grands  maîtres  qui  aient  jamais  existé. 
Au  milieu  de  cette  harmonie,  un  petit  coin  détonne  brutalement. 
C'est  comme  une  faute  d'orthographe  dans  un  discours  de  réception 
d'académie,  comme  une  tache  sur  un  habit  de  cérémonie,  impercep- 
tible ailleurs,  mais  placée  là,  choquante  et  éclatante.  On  s'informe, 
on  interroge  l'histoire  et  les  anecdotes  de  l'histoire  :  Raphaël  est 
mort  à  la  peine;  Jules  Romain  a  peint  celte  tête  de  possédé  aux  yeux 
louches  et  peut-être  cet  homme  à  bouche  ouverte,  avec  des  yeux 
furibonds,  qui  grimace  à  côté.  Jules  Romain  et  le  Fattore  sont  les 
deux  larrons  du  maître.  Le  meilleur  aurait  dû  faire  ménage  à  part; 
ils  s'en  sont  donné  tous  deux  à  cœur  joie  dans  la  salle  de  Constantin* 
Par  malheur  pour  eux,  le  maître  y  a  peint  ces  deux  figures  de  la 
Justice  et  de  la  Mansuétude  qui  sont  bien  de  lui  et  qu'on  regarde 
seules,  quand  on  les  a  aperçues.  La  tradition  a  raison;  ces  deux 
figures  sont  de  Raphaël;  elles  éclatent  au  milieu  de  cetUe  vaste  com- 
position, non  pas  parce  qu'elles  sont  peintes  à  l'huile  au  milieu 
d'une  fresque — il  s'agit  vraiment  bien  d'autre  chose;  — le  doigt  de 
Raphaël  s'est  arrêté  là,  et  a  mis  un  rayon  dans  les  ombres  confuses 
et  les  lumières  diffuses  du  Romain  et  du  Penni.  »  i.  c. 
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V Annuaire  de  l'Inttitut  des  Provinces  (i870)  publie  les  procès- 
verbaux  du  CoDgrës  des  Sociétés  savautes.  Nous  empruntons  quel- 
ques extraits  aux  comples-rendus  de  la  section  d'archéologie,  prési- 
dée alternativement  par  M,  le  comte  de  Mellet  et  M.  le  comte  de 
Soûl  trait. 

M.  de  Caumont  traite  de  lu  question  des  musées  de  province.  Les 
musées,  dit-il,  sont  une  partie  importante  de  nos  richesses  munici- 
pales, et  cependant  on  regrette  parfois  de  voir  qu'ils  ne  sont  pas 
appréciés  à  leur  juste  valeur.  Des  déménagements  nombreux  leur 
causent  des  pertes  irréparables.  Ce  n'est  guères  qu'exceptionnelle- 
ment que  la  direction  de  ces  collections  est  conllée  aux  Sociétés 
savantes  de  la  localité  :  d'ordinaire^  il  y  a  un  conservateur  nommé, 
dont  les  connaissances  et  le  zèle  ne  peuvent  embrasser  à  la  fois  les 
tableaux  et  les  œuvres  d'art  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  épo- 
ques, tandis  qu'une  réunion  de  travailleurs  assurerait  des  éléments 
plus  complets.  11  faut  donc  appeler  les  Sociétés  locales  éprendre  une 
part  plus  large  dans  la  direction  des  musées. 

M.  Dognéc  pense  qu'un  moyen  pratique  de  faire  apprécier  plus 
généralement  la  valeur  des  objets  d'archéologie,  réunis  dans  les 
musées,  serait  de  recommander  aux  Sociétés  locales  d'étudier  les 
musées  où  l'on  a  su  enlever  à  ces  monuments  leur  aspect  souvent 
peu  artistique,  soit  par  des  procédés  ingénieux,  soit  par  une  dispo- 
sition pittoresque.  En  signalant  par  exemple  la  manière  dont  on 
conserve  à  Coblentz  les  objets  en  fer;  la  disposition  des  fragments 
de  poterie,  au  musée  d'Amiens  ;  celle  des  inscriptions  sur  pierre,  à 
Lyon,  on  donnerait  d'utiles  modèles  à  généraliser  et  l'on  concilie- 
rait à  la  conservation  des  objets  les  personnes  qui,  tauîe  de  connais- 
sances spéciales^  n'y  voient  aujourd'hui  que  des  amas  de  débris» 
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M.  de  CaumoQt  est  beareux  de  recoonallre  que  la  publication  des 
catalogues  des  musées  marcbe  généralement  bien.  A  Paris,  le 
Louvre  va  avoir  tous  ses  catalogues  publiés.  La  province  a  fait  aussi 
de  notables  progrès.  Hennés  a  publié  un  volume  in-8^  qui  est  un  vé- 
ritable traité  d'arcbéologie.  Narbonne  doit  à  M.  de  Tournai  une 
publication  très-intéressante.  Toulouse  et  Nancy  possèdent  des  cata- 
logues très-bien  Tails.  Rouen  a  fait  réimprimer  et  compléter  l'œuvre 
du  regrettable  M.  Pottier.  EnGn  on  peut  signaler  au  moins  dix  cata- 
logues de  musées  de  province  qui  sont  d^une  grande  valeur. 

M.  Egger  recommande  aux  rédacteurs  de  catalogues  d'écarter  avec 
soin,  dans  les  descriptions,  certaines  expressions  conventionnelles, 
pIutAt  de  style  que  d'érudition.  Dans  les  études  d'archéologie,  surtout 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  néglige  le  langage  et  le  vocabu- 
laire usuels.  Il  y  a  trop  de  recherche  d'expressions  inutiles  à  la 
clarlé,  sinon  même  nuisibles.  On  hérisse  une  simple  indication  de 
catalogue  de  mots  empruntés  au  grec,  alors  qu'il  y  a  un  mot  usuel, 
né  du  latin,  connu  de  tous,  qui  suffit  complètement  à  exprimer 
l'idée.  Les  mots  ephèbe^  chlamyde^  trockus,  auriga^  biga^  qu'on  ren- 
contre dans  le  catalogue  de  Narbonne  seraient  très-avantageusement 
remplacés  par  adolescent^  manteau^  cerceau^  cocher^  char  à  deux  che» 
voMX  et  aihsi  du  reste.  La  simplicité,  le  naturel  ne  doivent  pas  céder 
i  une  affectation  un  peu  pédante,  là  surtout  où  le  livre  s'adresse  à 
tous  les  visiteurs  d'un  musée  et  non  aux  savants  exclusivement. 

An  sujet  de  la  communication  de  M.  Egger,  M.  de  SouUrait  in- 
siste sur  la  nécessité  de  fixer  au  plutôt  la  terminologie  archéologi- 
que. Le  moment  est'd'autant  plus  opportun  que  les  rédacteurs  des 
répertoires  archéologiques,  en  cours  d'exécution  presque  par  toute 
la  France,  sont  souvent  embjirrassés  par  la  valeur  équivoque  de 
certaines  expressions. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dognée  ;  l'assemblée  formule  le  vœu 
suivant  :  «  Recommander  aux  Sociétés  archéologiques  de  province  de 
n*employer  dans  leur  vocabulaire  scientifique  aucune  expression  qui 
n'ait  par  elle-même  un  sens  précis,  indiquant  une  origine  historique 
ou  une  relation  avec  d'autres  objets,  lorsque  cette  origine  ou  cette 
relation  n'est  pas  établie  sans  contestation.  A  défaut  d'une  expres- 
sion basée  sur  les  notions  acquises  à  la  science,  préférer  des  expres- 
sions dont  le  sens  est  connu  de  tous  et  où  la  valeur  conventionnelle 
ne  puisse  induire  en  erreur.  » 
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—  H.  Tabbé  Barraud,  chanoine  de  BeauvMs,  vient  de  publier  une 
savante  Notice  $ur  les^ chaires  à  prêcher.  Après  avoir  indiqué  les  en- 
droits d'où  se  fesaient  les  prédications  avant  Tusage  des  chaires 
et  d'où  on  les  fit  encore  quelques  fois  après,  il  décrit  les  ambons  de 
la  cathédrale,  du. Saint-Esprit  et  de  Saint- Jean-Sain t-Paul,  à  Ra- 
venne;  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs  et  de  Saint-Clément,  à 
Rome;  de  Saint-Pierre,  à  Corneto  ;  de  Saint-Jean,  à  Pistoja;  du 
baptistère  de  la  cathédrale  de  Pise;  les  jubés  des  cathédrales  d^Alby, 
de  Rodez,  de  Limoges,  de  Rouen  ;  de  Saint-Fiacre  (Morbihan);  de 
Sainte-Madelaine,  à  Troyes  ;  de  l'église  de  Brou  ;  de  Saint-Etienne- 
du-Mont,  à  Paris  ;  de  Saint-Pierre,  à  Aire-su r-la-Ly s  ;  les  chaires 
de  Beaulieu,  en  Angleterre  ;  de  Saint-François,  à  Assise  ;  de  Saint- 
François,  à  Bologne  ;  de  Saint-André  (Aube)  ;  de  Sainte-Gudule,  à 
Bruxelles;  de  Notre-Dame  d'Alençon  ;  des  cathédrales  de  Strasbourg, 
Ulm,  Amiens  et  Vienne  en  Autriche.  Voici  comment  l'auteur  dé- 
crit la  chaire  de  Beaulieu  :  a  11  existe  à  Beaulieu,  dans  le  Hamp^- 
bire,  une  chaire  en  pierre  qui  date  ou  de  la  On  du  XIIP  siècle  ou  du 
commencement  du  XIV*.  Elle  a^  une  forme  hexagone.  Les  pans  qui 
la  composent  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  contrefort.  Sfit 
chacun  d'eux  se  dessine  une  arcade  trilobée  soutenue  par  des  colon- 
nettes.  Une  série  de  quatre-feuillcs  forme  une  espèce  de  guirland* 
au-dessous  des  arcades.  La  chaire,  appuyée  contre  la  muraille,  n'a 
d'autres  supports  qu'un  encorbellement  de  feuillage.  C'est  par  un 
passage  creusé  dans  le  mur  qu'on  parvient  à  cette  chaire.  Elle 
n'a  pas  d'abat^voix  ;  mais  une  yoùiek  croisée  d'ogives^  pratiquée  éga- 
lement dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  en  tient  lieu.  Toute  simple 
qu'elle  est,  la  chaire  de  Beaulieu  attire  l'attention  des  archéologues; 
on  n'en  connaît  guères  de  plus  ancienne.  » 

—  Un  savant  hindou,  Babou  Rajendralala  Mitra,  envoyé  à  Orissa 
par  le  gouvernement  du  Bengale  pour  faire  des  recherches  archéolo- 
giques, a  constaté  par  les  monuments  que  la  mode  des  chignons  a 
existé  il  y  a  quelques  deux  mille  ans  chez  les  femmes  des  anciens 
Ariahs,  qui  portaient  des  touffes  de  cheveux,  la  plupart  semblables 
de  forme  aux  chignons  de  nos  jours,  et  qui  parfois  étaient  d'un  tiers 
plus  gros  que  la  tête.  j.  c. 


Anas,  —  Typ.  V"  Rousseau-Leroy. 


LE  TEMPLE  DE   SALOMON 


A  JÉRUSALEM. 


Dissertation  lue  à  une  séance  de  F  Académie  pontificale 

d'Archéologie  romaine. 
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^Àa-dessus  des  mars  qui  clôturaient  cette  aire  immense, 
régnait,  tout  le  long,  un  portique  k  deux  rangs  de  colonnes, 
kâti  par  Salomon,  dans  le  premier  temple.  Ce  portique,  grâce  à 
ses  énormes  constructions,  semble  ne  pas  avoir  été  enveloppé, 
pour  la  plus  grande  partie,  dans  la  destruction  de  Nabucho- 
donosor.  Réparé  à  l'époque  de  l'érection  du  nouveau  temple, 
i]  fut  appelé,  par  antonomase,  Porticus  Salomonis^  comme  reste 
principal  du  temple  primitif  élevé  par  ce  sage  monarque. 
L'apôtre  S.  Jean  nous  en  rend  témoignage  au  chapitre  X  de 
son  Évangile,  lorsqu'il  dit  que  Jésus  se  promenait  dans  la  ga- 
lerie de  Salomon  :  et  deambulabat  Jésus  in  templo,  in  poriicu  5ar 
hmonis.  Pour  quel  motif  ce  portique  seul  devait-il  porter  le 
Dom  de  ce  grand  roi,  et  non  l'édifice  entier,  sinon  parce  que 
seul  il  avait  conservé  la  forme  àje  sa  première  construction. 
Ainsi  Font  pensé  quelques  écrivains  d'un  grand  poids  ^  Ce 
que  je  vais  dire  en  donnera  une  preuve  évidente. 

*  Voir  le  n^  de  mai,  page  217. 
1  BAROiiiiDS,  ad  Ann.^  xxxiv. 
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Da  côté  du  midi,  en  dehors  da  portiqae  qui  va  à  la  basili- 
qae  de  la  Présentation,  convertie  anjonrd'bai,  comme  je  l'ai 
dit,  en  mosquée  secondaire,  et  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  on 
descend  par  nne  espèce  de  cordon  dans  une  crypte,  située  en  des- 
sous de  la  basilique  elle-même,  mais  à  son  ancien  niveau,  c'est- 
à-dire  sur  le  sol  de  Taire,  parce  que  la  basilique,  lui  étant  super- 
posée, a  un  niveau  plus  élevé.  Les  Santons  turcs,  gardiens  jaloux 
de  ce  lieu,  m'ont  assuré  que,  pour  ainsi  dire,  personne  n^y  était 
entré  avant  moi  ;  je  n'hésite  point  à  le  croire,  puisqu'ancun 
des  écrivains  qui  ont  visité  la  Palestine  ne  font  mention  de 
cet  endroit*  A  mon  entrée,  vint  s^otErir  à  mes  regards  un  reste 
considérable  de  galerie  vraiment  magnifique.  Je  me  trouvais 
en  présence  d*un  vaste  pan  et  ce  Ihmeux  mur  formé  d'énormes 
parallélipipèdes  :  j'en  ai  mesuré  cinq  qui  ont  chacun  2*3 5  de 
haut  sur  1 1*23  de  long. 

De  grands  pilastres,  séparés  par  une  double  pièce  carrée, 
s'appuient  à  la  façade  de  ce  mur,  et  vis-à-vis  de  chaque  pi- 
lastre se  dresse  une  grosse  colonne  formée  de  trois  blocs  de 
pierre  et  recouverte  d'une  légère  couche  de  stuc  ;  la  base  s'en- 
fonce dans  le  sol  rempli  de  maçonnerie  \  le  chapiteau  est  orné 
de  feuilles  de  palmiers  agréablement  déployées  en  éventail 
autour  du  tronc,  surmonté  d'un  abaque  carré.  Du  chapiteau 
au  pilastre  se  dessine  un  arc  dont  la  courbe  est  si  douce  qu'elle 
forme  pour  ainsi  dire  un  cintre  plein.  Au  cintre  de  la  voùte^ 
correspondant  à  chacun  des  entre-colonnements,  régnent  de 
grandes  couronnes  de  tresses  de  palmier,  et,  au  milieu  de 
chaque  couronne,  une  rosace  également  de  feuilles  de  palmier. 
L'ensemble  de  ces  précieux  restes  vous  jette  dans  l'étonnement 
et  l'admiratiOn  par  la  majesté  et  l'élégance  de  leurs  propor- 
tiot>s.  J'avoue  que  peu  de  monuments  ont  produit  sur  mon 
esprit  nne  impression  semblable  à  celle  que  j'éprouvai  ici.  La 
construction,  la  forme  des  chapiteaux,  les  ornements  de  la 
voûte,  où  l'on  voit  constamment  la  palme,  vous  font  connaître 
évidemment  que  l'architecture  en  est  tout  à  fait  phénicienne* 
Aussi  la  Sainte-Écriture  nous  rappelle  que  le  palmier  entrait 
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daii3  la  d^coratioa  du  teç^ple  de  Salomon,  parce  qv'U  avait  été 
I^àU  par  Ig$  inams  et  da^s  Iq  atyle  à^s  Phéniciens  :  ^i  amtw 
jforieUstemplifer  dfcuUfm  ¥^lf^  v(kri\^  cml^t^s  et  tarnOtet  f$cit 
i^ei$  Çherulrim  et  p^A^Mfy  ••  *  etpqfgfiftrum  ip^^s;  pt  fi^tt^a^  varUm 
qwn  prominetUes  de  paHeU,  et  egredietUes  ^.  Lq  \nXe  iMlé 

mf^^é^èle  |ci  guêpes  prflfim«M  en  ))99*irAUef3  étai^^t  coloriés 
^  gpisfi  4^  peiiftttre  ;  cet  Dfage  était  eaeoffe  prctpr^  4Uf 
Phéoipiens,  et  en  m&jn^  teq^ps  aux  Éjgypti^qs,  qui  mettaient 
en  conleiiri  les  oroejoa^nts  de  Içars  monaments  taot  saerés  que 
profauçs  \  la  dernière  période  an  yerset  32  dit  poaitÂTçme^t 
qpe  les  pfiliaes,  les  cbérohMis  et  les  aajtres  déooratioas  étaieAt 
reco9vertes  de  dc^rures  :  ef  eperuit  iqm  eker^kim  9^9^  feênm 
a  cœtera  quro.  Qnmi  à  )a  dorpre,  îl  n*e«  ve9l^  plus  m^n 
Testpge  ;  nuMs  il  n'en  ^st  paa  ainsi  de  la  peinture  :  on  voit  len* 
pore  anjotti^'lu^iy  dans  les  petits  enfi;>^Gements,  entre  le^  e^tos 
des  feuilles  de  palmier,  une  certaine  ço|i)€iW  rpqge  fo^eé»  sem- 
blable à  celle  dont  se  servaient  les  Étrusqo/es  daus  lenr^  dé-^ 
coratipnS)  et  que  les  Itoinavis  in^it^reiit  d|#6  la  suiite  dans  liV 
iQonoments  d$  Poiqtél, 

Ci^  galerie,  formée  de  de«^  Twp  4e  colpnipies  e^rresponr 
dant  .(|ux  pilasjtreSii  régnait  top(  autoiur  de  la  gcande  Aire  ^ 
temple,  dont  elle  était  comme  le  vestibule.  Lqrs  dç  la  r^édir 
fication  entreprise  par  Zorobabeli  cette  galerie  fut  respectée, 
comçpe  éjtant  un  rest^  très-ipportf^i^t  du  temple  4^^^t^  ^  j® 

Taji  dit  pjlpj^  l^mt,  ^\  retint  par  disii^ction  le  nom  d?  aw  four 

dateur.  tonaMunûs  dire  si  elle  a  été  conserviée  «ntièremept, 
ou  ai  Hérode,  en  prolongeant  Taire  du  temple,  prolongea 
également  ce  portique.  C^est  un  fait  cependant  quUl  a  été  con- 
servé du  côté  du  midi  où  il  étale  ses  restes  prodigieux.  Il 
existait  encore  au  temps  de  Jésus-Cbrist,  car  Hérode  l'avais 
loî-n^me  reapecté  dava  aa  restauration  généralie.  Je  dis  pluat 
Il  l'avait  augmenté  de  ce  côté^k  de  deux  rangs  de  colonneSt 
comme  le  mentionne  Flavius  Joseph.  Voici  ses  paroles  :  n  La 

*  Lib.  Reg.  m,  cap.  xti^fftQ  et  Sd. 
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façade  du  temple,  au  midi,  avait  encore  ses  portes  au  milieu 
et  en  particulier  le  portique  royal  qui  était  triple  et  s'éten- 
dait en  longueur  de  la  Tallée  d'orient  à  celle  d'occident. 
C'était  un  ouvrage  tel  que  jamais  le  soleil  n'en  éclaira  de  plus 
admirable.  » 

En  effet,  comme  la  Tallée  était  là  si  profonde,  qu'on  n'osait 
y  regarder  de  haut  en  bas,  Hérode  fit  construire  au-dessus  de 
cette  Tallée  cet  immense  portique,  afin  que  si  quelqu'un  se 
hasardait,  de  la  cime  du  toit,  de  mesurer  de  l'œil  la  profon- 
deur, il  courût  risque  d'être  pris  de  vertige,  avant  que  son 

regard  ne  fût  anÎTé  au  fond Il  y  aTait  quatre  rangées  de 

colonnes,  correspondant  l'une  à  l'autre,  à  l'exception  de  la 

quatrième  qui  était  adhérente  à  la  paroi  de  pierre Ces 

colonnes  étaient  au  nombre  de  cent  soixante-deui,  et  leurs 
chapiteaux,  en  stjfle  corinthien,  présentaient  un  travail  vrai- 
ment grand  et  admirable  ^ 

Hérode  aTait  donc  conservé  scrupuleusement  tout  ce  qui 
restait  du  portique  primitif  et  y  avait  ajouté  de  nouTelles 
constructions.  En  effet,  dans  la  planche  II  qui  vous  donne  les 
dispositions  de  ce  portique,  vous  verrez  unies  aux  colonnes 
phéniciennes,  les  colonnes  au  chapiteau  corinthien  qu'Hérode 
7  a  fait  placer  dans  sa  restauration  du  temple.  Le  traTail  de 

^  Jo8.  Flâv.,  jént,  Jud,,  lib.  xv^  cap.  xr,  tom,  i,  pag.  779.  ■  Quarta 
autem  pan  fronlia  templi  a  mi^ridie  habebat  et  ipsa  portai  in  medio,  limulque 
regiam  porticam,  qae  triplex  erat,  et  longitodîne  ab  orientait  valle  ad  occi* 
dentalem  ntqne  perUnebat,  nec  enim  ampUaa  prodnci  poterat.  Opua  erat  om» 
niom  que  nnnqnam  sol  vidit  maxime  memorabile  :  nam  cum  vallit  depressa 
•  admodum  esset,  ut  inde  caligarent  oculi  cnjutquam  ex  alto  in  fundum  despi- 
cientia,porticum  immanis  altitudinis  auperea  extnixit  (Herodes),  ut  ûquis  ex 
tccti  ejus  summitate  altitudinem  simul  utramque  visu  penctrare  vellet,  peri- 
cnlum  eatet,  ne  vertigine  cprriperetur,  priutquam  visua  ad  immensum  adeo 
profandum  pertingeret.  Qaatuor  autem  erant  columnarum  aeries,  ita  ut  ab 
uno  porticoa  fine  in  alteraro  dispoaitœ,  ut  ex  adverso  aibi  responderent, 

quarta  enim  intertextum  babebat  parietem  lapidum Numéro  autem  erant 

nniverasB  centum  et  aexaginta  dus  capitellia  ipsorum  more  Corinthio  acul- 
ptura  obdttclia,  opère  omnino  magno  et  mirabili.  i 


LE  TEMPLB  DE   SALOBION   A  JÉRUSALEM.  269 

ce  prince,  à  cette  partie  da  temple,  noas  montre  que  le  por- 
tique de  Salomon  était  probablement  resté  de  ce  cdté-là  sea. 
lement,  et  que,  par  respect  pour  ces  vénérables  débris,  il  les 
af ait  somptueusement  agrandis  de  préférence  à  tout,  et  en 
le  désignant  même  sous  le  titre  de  portique  royal. 

Cette  partie  garda  encore  le  nom  de  Galerie  de  Salomon  ;  et 
Tapôtre  saint  Jean  nous  donne^  dans  son  Éyangile,  un  témoi- 
gnage certain  de  cette  dénomination  et  de  son  existence,  pré- 
cisément au  côté  du  midi,  où  encore  aujourd'hui  Ton  remarque 
ces  restes.  Cet  éfangéliste  nous  parle,  en  effet,  de  la  solen- 
nité qui  rappelait  la  troisième  dédicace  du  temple,  que  fit 
Judas  Hachabée,  après  l'avoir  purifié  des  profanations  d*An- 
tiochus  Épiphane  ;  c'était  alors  Thiver,  pendant  le  mois  de 
Casieu,  correspondant  en  partie  à  notre  mois  de  décembre,  et 
JésDS,  à  cause  du  froid,  se  promenait  au  temple  sous  le  por- 
tique de  Salomon.  La  circonstance  du  passage  de  Jésus  en  ce 
lieu,  en  ce  temps  où  le  froid  se  fait  sentir,  nous  remet  en 
mémoire  la  position  de  ce  portique,  où  la  permanence  des 
rayons  du  soleil  permettait  au  Sauveur  de  se  réchauffer,  en 
même  temps  que  ses  disciples. 

Au  second  temple,  ce  portique  eut  une  autre  dénomination  : 
il  fat  appelé  porticus  gentium^  galerie  des  Gentils,  suivant  le 
témoignage  de  Flavius  Josèphe.  Gomme  de  tous  les  pays  du 
monde,  les  Gentils  allaient  à  Jérusalem  adorer  le  vrai  Dieu 
et  lui  offrir  des  sacrifices,  ainsi  que  le  fit  entre  autres  Alexandre 
de  Macédoine,  il  leur  était  permis  d'entrer  dans  ce  premier 
portique  pour  satisfaire  leur  dévotion  \  ils  ne  pouvaient  ce- 
pendant pénétrer  plus  avant  dans  les  autres  portiques,  sous 
peine  de  mort,  comme  je  le  dirai  plus  loin.  Or,  ce  fut  sous  ce 
portique  que  quelques  Gentils,  venus  à  Jérusalem  pour  la 
PAque,  manifestèrent  le  désir  de  voir  Jésus,  quand  il  entra  en 
triomphe  dans  le  temple,  au  jour  des  Bameaux  ;  et  quoique 
saint  Jean  ne  dise  pas  expressément  que  ce  fut  dans  le  temple, 
les  autres  évangélistes  en  parlent  formellement.  Saint  Marc 
dit  que  Jésus  entra  dans  Jérusalem,  dans  le  temple,  intravit 
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Jefosolymam  in  templum  \  Car  eu  venant  de  la  montagne  des 
Oliviers,  il  âtàit  passé  par  la  porte  étor^  qui  était  commune  à 
ià  Ville  et  an  tem^ile.  Et  saint  Luc,  après  avoir  dëerit  la  des- 
cente qtiè  fit  JésttS,  monté  sur  titi  âne,  de  la  montagne  des 
Oliviers,  et  son  approche  de  la  viHe,  dit  qu^il  entra  dans  le 
temple,  ingtessus  in  temphim  '.  Ainsi,  eii  entrant  par  la  parie 
d'èfr  dans  lë  temple^  U(|tlelle  est  située  du  côté  de  l'orient,  Q 
se  tronva  danile  (iortiqùe  des  Gentils,  et  c^est  là  qti^ati  milieu 
dbÉ  applatiâiSéénièiits  et  des  HosaUna  du  peuple,  les  Gentils, 
apA  j^bavaiént  sb  tenir  dans  cette  galerie  pour  la  prière,  de- 
mandèrent &  Philippe  et  à  André  de  voir  lésiis-Christ  :  Fo/ti- 
mm  Jesum  videre^  ;  et  les  deux  apdtres  firent  connaître  an 
Sauveur  le  désir  de  ces  Gentils. 

Les  Actes  des  Apôtres  font  mention  en  deux  endroits  du 
pot*tique  de  Salomon  ou  des  Gentils  :  d'abord  à  roccasion  de 
la  gnérison  miraculeuse  opérée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Jean  sur  la  personne  d*un  homme  estropié  ;  le  peuple, 
étonné  de  cette  merveille,  courut  alors  auprès  de  ces  deux 
disciples,  ad  portieum  qttœ  appellaitar  Sahmanis  ^  ;  et  c*est  là  que 
saint  Pierre  leur  adressa  ce  discours  eflScace  qui  en  convertit 
un  grand  nombre.  Bn  second  lieu,  au  chapitre  Y,  où  il  est  dit 
que  les  apôtres,  qui  faisaient  beaucoup  de  miracles  et  de  pro- 
diges parmi  le  peuple,  étant  unis  dans  un  même  esprit,  s*as- 
semblaient  dans  la  galerie  de  Salomon  :  Erant  vnanitniter  omnes 
in  partieu  Salonumis  *• 

Ces  circonstances  nous  permettent  de  conclure  qu'à  Texemple 
de  leur  divin  Maître,  les  apôtres  s'arrêtaient  dans  cette  galerie 
du  temple,  parce  que,  étant  commune  aux  Juifs  et  aux  Gen- 
tils, elle  leur  donnait  la  facilité  de  leur  adresser  plus  effica- 
cement la  parole  évangélique.  Au-dessous  de  ce  portique,  et 

'  s.  iUmc,  cftp.  XI,  f  11. 

*  s.  Luc,  cap.  ziz,  j^  45. 

*  S.  JoAN.,  cap.  zii,  j^  21. 

*  Act.  apo8t«,  cap.  iii^  j^  11. 
^  Aét.  àffoèi.,  bap.  V,  f  It. 
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sur  la  partie  restante  qui  régnait  autour  de  la  plate-forme,  s'éle- 
tait  un  édifice  qui  servait  d'habitation  aux  lévites  et  aux  autres 
ministres  inférieurs  de  cette  maison  du  Très-Haut.  Il  y  avait 
encore  probablement,  du  côté  du  midi,  sur  les  décombres  dont 
j*ai  parlé,  la  demeure  de  ces  vierges^  consacrées  à  Dieu  pour 
an  temps  déterminé,  qui  le  servaient  là,  en  prenant  soin  des 
linges,  des  yêfements  et  des  étires  employés  au  culte  divin. 
Mais  je  parlerai  plus  loin  de  ces  vierges,  lorsque  je  décrirai  le 
temple  de  la  Présentation. 

BARTOLIlffl, 

Seerét.  de  U  Gongr.  des  Ritei. 

(Traduit  par  M.  Materne,)  (La  iuUe  au  proehaia  mméro.) 
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L'église  paroissiale,  autrefois  abbatiale,  de  Saint-Pierre  de 
Beaulieu»  en  Limousia,  est  un  des  édifices  remarquables  du  centre 
de  la  France.  On  n'a  pas  de  données  positives  sur  la  date  de  sa 
construction  ;  mais  le  style  du  monument  ne  permet  aucune  in* 
certitude  :  architecture,  sculpture,  écriture,  tout  y  accuse  le 
XII*  siècle,  tout  y  révèle  la  période  de  transition. 

A  cette  époque,  l'abbaye  de  Beaulieu  était  riche  et  fervente  : 
la  nouvelle  église  dut  être  splendidement  ornée.  Indépendam» 
ment  du  porche  magnifique  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  de  vieux 
écrits  nous  parlent  <  d^un  grand  nombre  de  beaux  reliquaires 
d*or  et  d'argent  et  d'un  chœur  de  bois  de  grande  valeur,  »  qu'em- 
portèrent ou  brûlèrent  les  protestants  victorieux.  Ornements, 
cloches  et  vitraux  furent  aussi  de  la  fête  :  ces  misérables  ne  lais- 
sèrent que  les  murs.  Encore  même  faillirent-ils  les  abattre  :  ils 
se  contentèrent,  toutefois,  de  murer  la  porte  occidentale  et  de 
masquer  d'une  halle  le  portail  aux  riches  ciselures.  Leurs  émules 
de  93  reprirent  le  projet  de  démolition.  Heureusement,  ce  fut 
sans  plus  de  résultat,  et  si  l'enceinte  est  pauvre,  du  moins  la 
chère  église  nous  reste,  et  c'est  la  plus  belle  du  pays  ! 

L'église  de  Beaulieu  est  une  croix  latine  de  deux  cents  pieds 
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^elong,  parfuiteuieiil  proporlionnéH.  Douze  pllit»rs,  symboles  des 
douze  apôtres,  et  quatre  colonnes  cylindri(|ues,  emblèmes  des 
quatre  évangélistes,  élèyent  la  masse  de  ses  yoûtes  à  plus  de  cin- 
quante pieds  au-dessus  du  soi.  Celles  d'une  moitié  de  la  grande 
nef  s'écroulèrent  en  i808  :  un  lambrissage  blanchi  déguise  au- 
jourd'hui la  blessure,  sans  parvenir  à  la  dissimuler.  Comme 
celles  qui  nous  restent,  ces  YOÛtes  appartenaient  au  système  ro- 
man. Seules,  une  travée  du  bas-côté  septentrional  et  la  partie  du 
iranssept  qui  lui  correspond,  sont  voûtées  dans  le  style  compli- 
qué de  la  dernière  période  ogivale. 

Le  centre  de  la  croix  est  dominé  par  une  coupole  romane,  que 
supporte  une  tour  octogone  de  médiocre  élévation.  Deux  tou- 
relles, couronnées  de  lanternons  et  disposées  aux  deux  points 
d'intersection  de  Tabside  et  du  transsept,  servent  de  cage  aux 
escaliers  qui  y  conduisent.  Une  autre  tour  carrée  s'élève  au  côté 
droit  de  la  façade  occidentale  ;  mais  elle  n'a  pas  le  mérite  géné- 
ral des  autres  parties  de  l'édifice. 

Au-dessus  des  collatéraux  régnent  des  galeries  obscures  dont 
la  voûte  en  quart  de  rond  fait  arc-boutant  à  la  nef  centrale  et  au 
grand  hémicycle  absidal.  Elles  abritèrent,  en  4815,  l'infortuné 
maréchal  Ney.  Ces  collatéraux,  en  se  prolongeant  autour  du  san- 
ctuaire, donnent  accès  dans  les  chapelles  du  chevet,  qui  sont  au 
nombre  de  trois.  Deux  autres  chapelles  sont  ouvertes  dans  le 
mur  oriental  de  la  croisée.  Devant  celle  du  Midi,  consacrée  aux 
patrons  de  la  ville,  les  notables  de  Beaulieu  venaient  autrefois 
présenter  à  l'abbé  les  candidats  parmi  lesquels  celui-ci  devait 
élire  leurs  consuls.  On  en  remarque  le  rétable,  aussi  bien  que 
celui  de  Notre-Dame,  deux  œuvres  de  menuiserie  où  brillent 
la  délicatesse,  l'élégancer  et  le  bon  goût.  Dom  Claude  Bénaud, 
prieur  claustral,  fit  faire  le  premier  en  4676,  et  Dom  Charles 
Poirier^  le  second,  en  4678.  La  balustrade  du  sanctuaire  et  la 
sacristie  sont  l'œuvre  d'Antoine  Clapasson  (4687).  Armand  Vaslet 
fit  à  son  tour  rouvrir,  en  l'élargissant,  le  portail  d'ouest  muré 
par  les  Huguenots  (1724). 

Malheureusement,  plusieurs  de  ces  restaurations  out  masqué 
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les  jours  de  Tédifice.  C'est  grand  dommage,  à  plusieurs  points 
de  Tue.  L'extrême  chapelle  du  cheyet  présentait  trois  fenêtres, 
nombre  de  la  divinité  ;  les  trois  chapelles  réunies  en  con^ptaient 
sept,  nombre  de  la  grâce  ;  les  deux  fenêtres  intermédiaires,  en 
s'y  (joutant,  faisaient  neuf,  nombre  de  la  prière.  Nous  isolons 
les  quatre  fenêtres  de  la  conque  mineure,  qui  reproduîeent  l'i- 
dée des  colonnes  cylindriques  et  représentent  les  quatre  éTan* 
giles  Yersant  la  lumière  du  ciel  autour  de  l'autel  de  l'Agneau. 
Mais  les  temps  dont  nous  parlons  avaient  perdu  le  sens  de  ce 
pieux  symbolif^me  :  trayaillons,  nous,  à  le  ramener. 

Qqelques  restes  d'orfèvrerie  ont  survécu  aux  pillages.  Ce  sont 
deux  bras  d'argent,  enrichis,  aux  bracelets,  de  filigranes  et  de 
pierreries  ;  une  chftsse  émaiUée,  représentant  le  voyage  et  Fado- 
ration  des  Mages;  enfih  une  remarquable  statue  de  la  sainte 
Vierge,  contemporaine  de  l'édifice.  M.  Texier  nous  a  laissé  quel- 
ques mots  de  ces  deux  derniers  objets  dans  son  Dietùmnaire  éTar^ 
févrerie  (Encycl.  théol.  de  Migne,  col.  369-370  et  1042-1043). 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  pour  en  venir  au  portail. 

Ce  portail,  orgueil  de  la  petite  ville,  et  reste  précieux  de  l'art 
des  vieux  temps,  n'a  pas  été  décrit,  c  Les  monuments  du  Midi  et 
ceux  du  Centre,  dit  un  iconographe  S  ont  été,  à  peu  d'exceptions 
près,  ou  complètement  oubliés,  ou  trop  rapidement  esquissés, 
et  quelquefois  mal  compris.  »  C'est  le  cas,  croyons-nous,  pour  le 
porche  de  Beaulieu.  M.  Marvaud  *,  l'éditeur  dn  ^Cartulaire  \  et 
l'abbé  Texier  ^  lui  consacrent  quelques  lignes  dans  leurs  divers 
ouvrages,  mais  ces  courtes  et  trop  inexactes  mentions  n'ont  pu 
nous  suffire  :  nous  avons  essayé  mieux. 

Le  portail  que  nous  entreprenons  de  décrire,  est  ouvert  dans  le 
mur  méridional  de  la  nef  et  correspond  à  la  deuxième  travée.  Il 
présente,  voussures  comprises,  une  largeur  d'environ  huit  mètres 

^  Crosnixr,  Uonog.^  ckréL  p.  10. 

*  H  Ut.  du  Bat-Limousin,  p.  11 5-]  16. 

*  Max.  Deloche,  Cartulaire  de  Vahhaye  de  Beaulieu,  notes  et  écMrds. 

p.  CCLXIX-CCLXZ. 

'  ^  Manuel  d^épigraphie  sttttn  de»  inscripHom  du  Limousin^  p.  156-158. 
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star  une  hauteur  de  neuf  mètres  ou  à  peu  près.  Eu  avant  s'éten- 
dent deux  murs  en  retour  ou  éperons,  qui  soutenaient  autrefois 
la  ToAte  d'an  porche.  La  Dace  intérieure  en  est  divisée  en  deux 
compartiineiits  par  une  arcade  géminée,  retombant  sur  trois  co- 
lonnes en  marbre  que  supporte  un  soubassement.  Toute  cette 
enceinte^  qui  n'en  semble  plus  une,  esit  décorée  de  sculptures. 
N'en  cherchons  pas  ailleurs  :  à  Texcepition  de  quelques  rares 
chapiteaux,  de  quelques  modillons  en  évidence,  tout  est  là.  La 
porte  donne  sur  la  place  du  marche,  qui  est  au  centre  de  ht  ville. 
A  l'opposé,  au  nord,  était  le  cloître  :  il  communiquait  avec  l'é^ 
glise  par  une  étroite  ouverture,  percée  dans  un  mur  entièrement 
mi.  Les  Toilà  bien,  ces  moines  civîlisârteurs  1  Ils  tenaient  d*un 
grand  pape,  sorti  de  leurs  rangs,  que  les  images  sont  le  livre  du 
pauvre  peuple  ^  et  c'est  pour  le  pauvre  peuple  qu'ils  avaient 
travaillé.  Le  prosélytisme  de  l'éducation  populaire  ne  date  pas 
d'aujourd'hui.  Voyons  comment  on  l'exerçait  alors. 

L'artiste  Teut  nous  représenter  la  guerre  du  Mal  contre  le  Bien, 
et  le  triomphe  du  Bien  sur  le  Mal.  Certes,  le  dessein  est  beau,  et 
l'entreprise  morale  ;  mais  l'exécution  n'en  semble  pas  sans  pé- 
ril.  c  Tout  problème  dont  on  possède  la  solution,  a  dit  fort  sen- 
c  sèment  l'abbé  Texier  *,  semble  peu  difficile.  Pour  apprécier 
c  convenablement  upe  œuvre  d'art,  il  faut  chercher  à  se  rendre 
€  compte  à  l'avance  de  la  manière  dont  on  eût  soi-même  ooi»- 
<  posé  le  sujet.  »  Or,  mettons-nous  un  instant  à  la  place  du 
sculpteur.  L'énoncé  que  nous  venons  de  faire  n'éveille,  de  prime 
sAord,  que  de  vagues  idées;  et  quand  la  réflexion  a  féconde  U 
matière,  nous  né  sentons  que  mieux  la  difficulté  d'y  fixer  un 
plan,  d'en  poser  l'unité,  d'en  tracer  le  rayon  :  l'espace  donné,  la 
fin  voulue,  les  traditions  de  l'art  devant  présider  à  cette  élabora- 
tion. Posons-nous  seulement  une  question  préliminaire.  Quelle 
forme  adopterons-nous  ?  Sera-ce  le  symbole?  Mais  nous  serons 
froids,  subtils,  incompris  :  l'œil  des  petits  ne  montera  pas  jusqu'à 

>  S.  Grégoire  le  Grand^  Epist^  xi,  13. 

*  Â  propos  do  tombeau  de  S.  Etienne  d'Obas.,  Annale»  archéologiquei* 
•  XII,  p.  $86-992. 
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nos  doctes  conceptions»  et  le  but  est  manqué.  Sera-ce  l'histoire? 
Encore  même»  comment  transporter  sur  la  scène  tous  les  temps, 
tous  les  lieux,  tous  les  acteurs  et  tous  les  rôles  d'un  drame  éter- 
nel, d'un  théfttre  illimité,  d'une  galerie  innombrable  et  d'une 
action  yariée  à  l'infini?  Nous  choisirons,  sans  doute;  mais  la 
tftche  ne  laisse  pas  que  d'être  ardue  :  il  y  faut  du  savoir,  du  dis- 
cernement et  du  goût.  L'artiste  en  aura.  Fidèle  aux  types  tradi- 
tionnels, toujours  à  la  portée  du  spectateur  qu'il  avait  en  vue, 
habile  à  mêler  dans  une  sage  proportion  le  symbole  à  l'histoire, 
nous  le  verrons  de  plus  résoudre,  avec  un  rare  bonheur,  le 
difficile  problème  de  la  plénitude  dans  la  mesure  et  de  la  pro- 
fondeur dans  la  simplicité.  En  quelques  tableaux,  il  saura  pré- 
senter tous  les  personnages,  dessiner  tou9  les  caractères,  op- 
poser tous  les  contrastes,  dévoiler  tous  les  ressorts,  retracer  toutes 
les  phases,  embrasser  tous  les  espaces  et  tous  les  temps.  Et 
l'ordre  le  plus  parfait,  la  gradation  la  plus  habile,  l'économie  la 
plus  intelligente,  ne  cesseront  de  présider  à  ce  ferme  tissu,  dont 
un  Dieu  fait  homme  doit  être  Tunité.  Prenons  le  livre  des  Écri- 
tures, et  allons  nous  édifier. 

Arrêtons-nous  au  porche  et  portons-nous  à  gauche.  Le  porche 
précède  l'entrée  ;  la  gauche  est  le  côté  le  moins  noble  :  c'est  au 
porche,  c'est  à  gauche  que  le  sculpteur  a  dû  commencer.  Un  seul 
tableau  remplit  les  deux  compartiments.  Il  est  tiré  de  l'ancien 
Testament,  et  c'est  un  des  sujets  les  plus  chers  à  nos  pères  : 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Par  lui  nous  seront  représentés 
les  temps  antérieurs  à  Jésus-Christ  et  la  première  phase  de  la 
lutte,  celle  de  l'homme  contre  l'homme  ou  de  la  chair  contre  la 
chair. 

I. 

DAIIIIL  DANS  LA  POSSB  AtX  LIONS. 

Deux  colonnettes  romanes,  couronnées  de  gracieuses  tourelles 
supportent  un  cintre  surbaissé  que  décore,  dans  toute  sa  Ion- 
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guear,  une  riche  galerie.  Sous  cette  arcade  triomphale  apparaît 
le  prophète  assis  au  milieu  des  lions  et  tenant  en  main  le  volu^ 
men  à  demi  roulé.  Son  nom,  inaperçu  de  l'abbé  Texier>  se  lit  en 
deux  lignes  sur  le  fond  du  tableau  : 

BAN 

Par  une  exception  assez  rare,  le  saint  prophète  est  nimbé  et 
nu-pieds  :  c'est  qu'à  travers  la  personne,  l'artiste  voyait  le  type  ; 
sous  les  traits  de  Daniel  lui  apparaissait  la  Vertu  persécutée.  La 
pose  est  calme,  l'œil  tranquille,  le  front  serein.  Le  juste  ne  se 
laisse  pas  facilement  abattre  :  il  espère;  et  d'ailleurs,  rayons  d'un 
jour  ou  ombres  d'un  moment,  que  lui  importe  et  les  biens  et  les 
maux  de  cette  pauvre  vie?  Les  lions,  nombreux,  ont  des  atti- 
tudes diverses  :  les  uns  sont  couchés  aux  pieds  de  la  victime  ; 
d'autres  lèvent  sur  elle  un  regard  qui  semble  attendri  ;  il  en  est 
un  qui  lui  sert  d'escabeau.  0  profondeur  .'de  la  malice  humaine, 
confondue  par  des  brutes  t 

Dans  l'arc  du  compartiment  voisin  se  dessinent  deux  pavillons 
entourés  d'un  cercle  de  murailles.  L'une  des  trois  arcatures  qui 
figurent  cette  enceinte  de  forme  claustrale,  est  totalement  rem* 
plie  par  un  visage  humain  grossièrement  ébauché.  Grâce  à  cette 
imperfection  de  formé,  ce  point  est  un  de  ceux  qui  nous  ont  le 
plus  retenu  :  toutefois,  nous  n'hésitons  pas  à  produire  notre 
mterprétation. 

C'est  par  un  groupe  d'édicules  que  l'art  dn  Moyen  Age  repré« 
sentait  ordinairement  le  Ciel,  en  souvenir  de  la  sainte  cité  décrite 
par  saint  Jean  au  vingt-unième  chapitre  de  son  Apocalypse.  Cet 
icône,  d'un  usage  fort  ancien,  puisqu'on  le  trouve  aux  cata** 
combes,  était  devenu  si  familier  au  siècle  qui  vit  élever  notre 

*  Nous  trouTerons  d'autres  inicriptioni  à  Téperon  droit.  Les  caractères  des 
unes  et  des  autres  appartiennent  nettement  à  la  manière  romane,  et  quelques* 
QBS  à  celle  du  Xli«  siècle  :  par  exemple,  les  E  et  les  T  ronds  et  le  D  du  mot 
déjà  cité,  qui  a  la  forme  d'un  O  sommé  d'un  trait  horixontal  à  gauche.  Voir 
TniBB,  Manuel  d'épigrt^hUf  p.  07, 156,  pi.  i,  xi,  etc. 


VIS  L%  FOaTAIL  PB  BKAUU£U. 

portail,  qu'il  constituait  un  système  de  décoration*  Au-de88Q0 
des  statues  des  saints,  le  long,  des  profondes  youssures,  apmoieii- 
çaient  &  paraître  ces  citée  en  miniature  qu'on  appelait  des  JEm- 
salems  céle$t€$,  et  qui  rendaient  comme  un  reflet  de  la  patvie  aw 
fronts  des  bienheureux  exilés  par  l'art  au  milieu  de  nous.  Nous 
croyons  donc  que  nos  gracieux  paYillons  et  l'enceinte  qui  les  en- 
clôt, représentent  le  ciel.  Quant  au  yisage  humain,  nous  y  rer- 
rions  une  personnification  de  la  ProYidenee,  V<ml  ouvert  sur  les 
tribulations  du  juste  pour  lui  envoyer  force  et  secoura  :  Cum 
t/no  «imh  ài  trilnUatiQM  *.  Ces  mots  d'un  psaume  dont  une  moitié 
du  porche  est  l'indubitable  commentaire,  autoriseraient  d^ji 
notre  interprétation.  Hais  elle  s'affermit  jusqu'à  l'évidence  à  1^ 
lecture  de  certains  autres  passages  des  psaumes,  et  du  dixième 
en  particulier,  dont  saint  Jean  Chrysostome  fait  appliGatîott  Ml 
sujet  qui  bous  occupe.  Us  enlèvent  toute  difficulté,  et  pr^jettast 
sur  l'oeuvre  une  luuière  qui  doit  en  être  le  véritable  jour. 

c  Je  mets  ma  confiance  au  Seigneur, 

<  Gomment  donc  dites-vous  à  mon  âme  :  Sauve-toi  sur  la  wêmê& 
tague  comme  le  passereau, 

«  Car  les  pécheurs  ont  déjà  tendu  tour  arc  et  prépaie  leurs 
flèches? 

c  Du  konU  dneidom  U  a  /Eoptf  «a  denmur^.  ékai  k  ptJai»  dr  nf 
minuté  S  k  SeigntiÊr  a  ks  ymx  mer  k  pauvre: 

a  II  fera  ptouvoir  ses  lacels  sur  les  pécheurs...»  » 

Voyex,  en  effet,  tout  au  bas  du  bienheureux  séjour,  ctt  angB 
aux  grandes  ailes  qui  se  courbe  sur  les  boas  pour  eoohatuer  leur 
iérocâlé.  Cestl'histoiie  après  la  prophétie.  «  Mon  IMeu,  nous  n^ 
a  oOMte  le  généreux  athlète,  a  envoyé  aou  ange,  et  l'auge  a  fémié 
t  la  gueule  dcB  Uous,  ekles  lioos  ne  m'ont  point  fait  de  mal*,  a 
a  Aiguës  étaient  leurs  dents,  ijoute  saint  Jean  ChrysostiMne,  et 
f  étroit  leur  cachot.  A  leur  férocité  naturelle  se  joignait  Tirrito- 
a  tion  de  la  fahn.  Point  de  barrière,  d'ailleurs,  pour  les  séparer 

•  P$.  xc,  15. 

«  Traduit  d'tprès  Ikébren. 

*  ûtaut  VI,  32. 
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c  du  prophète  :  leurs  têtes  touchaient  à  soii  corps.  Mais  la  con- 
c  fiance  en  Dieu,  plus  puissant^  que  tout  frein,  leur  bâillonnait 
€  la  gueule  et  les  tenait  à  l'écart.  » 

n  ne  faudrait  plus  que  le  contraste  :  le  contraste  y  sera.  Aux 
pieds  de  Tange  libérateur,  on  distingue  à  grand'peine  un  corps 
hiunain  renversé  sans  vie.  Peut*étre  n'est-ce  quelecadayre  d*un 
criminel  yolgaire,  placé  là  pour  mettre  en  relief  la  délivrance 
du  prophète.  Mais  rien  n'empôche  d'y  voir  le  corps  d'une  autre 
tictime  de  la  tyrannie,  et  de  tirer  du  spectacle  toute  la  leçon 
qu'il  peut  contenir.  L'infortuné,  sans  doute,  attendait  tout  de 
l'homme,  et  l'homme  l'a  jeté  à  la  dent  des  lions:  Daniel  lui,.n^a 
espéré  qnede  son  Dieu,  et  son  Dieu  l'arrache  à  la  dent  des  mone* 
très.  NuUa  lœsio  inventa  est  in  eo,  quia  crediiit  Deosuo  ^.Sicutenim^ 
observe  encore  le  même  docteur,  êicut  enim  tnakdictuê  t$t  qwi  spa* 
rat  in  homine  *,  ita  beatus  ett  qui  sperat  in  Domino  *. 

Un  darnier  accessoire  résume  et  généralise  le  tableau.  Au-dee* 
sus  de  l'arcade,  sms  laquelle  est  assis  le  prophète,  se  traîne  un 
reptile  à  tète  de  bouc,  <  figure  coustumièrement  agréable  au 
diable  b,  dit  un  vieil  auteur  du  XVI*  siècle  ^.  Sur  ses  tortueui 
anneaux  marche  un  petit  corps  humain,  dont  les  mutilations  du 
t^nps  n'ont  épargné  que  les  meimbres  inférieurs.  Or,  chacun 
sait  que  le  Moyen  Age  représentait  les  Ames  sous  la  forme  de  pe«* 
tils  corps  humains.  On  devine  le  reste.  Ce  reptile  est  €  l'aspic  et  le 
basilic  b  de  l'Ecriture  ;  ce  petit  corps  est  l'Ame  du  juste  c  foulamt 
aux  pieds  >,  sous  cet  emblème  impur,  tout  le  venin  des  suppèts 
de  Satan  :  Super  aspidem  et  batiliscum  atntulabiê*. 

Demauctons  à  Féperon  droit  l'autre  part  du  verset. 


*  Dan.,  ?i,  23.  -  Heb.,  xi»  33.  —  Pi.  i,vi. 

•  Jér,,  xvir,  6. 
<  In  Dan. 

^  BoDiv  l'Angevin,  Bémànomanie  ou  Traité  du  sorcier»,  Par»,  1581. 
»  Pi.  xc,  13. 
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Ici  rÉTangile  se  déploie,  le  drame  s'élève  et  la  leçon  «'étend. 
Nous  n'avons  pas  toujours  à  lutter  contre  des  persécuteurs  de 
chair  et  de  sang  comme  nous  ;  mais  nous  avons  toujours  à  com- 
battre ces  esprits  de  malice  répandus  dans  l'air  que  saint  Paid 
appelle  les  vraies  puissances  de  ce  siècle  S  C'est  la  lutte  de  Tet- 
prit  cmtrt  Feiprit  :  nouvel  aspect  d'une  guerre  de  plus  en  plus 
formidable,  et  par  les  ennemis  qu'elle  nous  oppose,  et  par  les 
intérêts  qu'elle  met  en  jeu  ;  car,  «  il  faut  craindre  non  les  enne- 
mis qui  tuent  le  corps,  mais  ceux  qui  perdent  l'âme  *•  »  Et  voici 
que,  pour  animer  notre  vaillance ,  l'auguste  Chef  de  la  cité 
sainte  vient  combattre  en  personne  avec  le  prince  même  de  la 
cité  maudite  :  Jésus  avec  Satan.  En  se  développant,  l'idée  veut 
s'accentuer,  et  le  cadre  s'élargit  :  nous  aurons  trois  tableaux  au 

lieu  d'un. 

C'est  le  premier  des  trois  qu'indique  notre  titre. 

En  face  du  Fils  de  Dieu,  debout,  vêtu  de  la  tunique  et  du  pe- 
p/ttm,  décoré  du  nimbe  crucifère,  se  dresse  de  son  mieux  le 
tyran  des  enfers.  Nous  sommes  loin  du  Satan  fardé  de  Milton. 
Devant  le  Dieu  fait  homme  que  dédaigna  son  orgueil,  l'ange  dé- 
chu n'est  plus  qu'un  avorton.  Dépouillé  de  toutes  ses  splendeurs» 
il  nous  apparaît  nu  comme  un  ver  de  terre,  n'ayant  autour 
des  reins  que  le  voile  exigé  de  la  pudeur.  Une  toque  informe 
s'appesantit  comme  un  éteignoir  sur  son  front  découronné.  Ne 
cherchez  dans  cet  affreux  visage  aucun  de  ces  traits  qui  consti- 
tuent la  face  de  l'homme,  ou  même  le  museau  de  la  bête  :  c'est 
un  type  sans  nom,  et  tel  que  l'enfer  peut  seul  en  receler.  Ses 
membres  mal  cousus  portent  écrits  les  vices  qu'il  sème  sur  ses 
pas.  Il  a  du  bouc  le  poil  fétide,  du  coq  les  insolents  ergots,  du 

»  Éphes.^  VI,  12. 
*  Matth.,  X,  28. 
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chien  hargneux  la  queue  écourtée>  de  ranimai  immonde  le  centre 
rebondi.  Et  sur  tout  ce  grotesque  et  monstrueux  mélange,  su- 
prême dérision  !  le  sculpteur  a  déployé  les  grandes  et  nobles  ailes 
de  l'antique  Lucifer.  Tel  est  le  portrait  de  Satan  :  portrait  peu 
flatté,  comme  on  voit  ;  mais  nos  bons  aïeux  ignoraient  Tart  des 
trayestissements,  et  savaient  mettre  toute  chose  à  sa  place.  Satan 
n'était  pour  eux  qu'un  sot  révolté,  et  leur  rude  justice  l'humi- 
liait devant  Dieu  ;  qu'un  pernicieux  séducteur,  et  leur  chrétienne 
sagesse  aimait  à  découvrir  dans  la  laideur  de  ses  formes  l'hor- 
rible malice  du  péché. 

Entre  Jésus  et  le  tentateur  s'élève,  bâti  sur  le  roc,  un  édifice 
flanqué  dans  sa  partie  supérieure  d'un  double  croisillon  :  c'est 
le  temple  de  Jérusalem.  Sur  le  mur  de  la  tour,  le  doigt  de  Satan 
indique  les  deux  inscriptions  qui  suivent  : 


SI  file'  du  bs 


DlC  VT  LAPi 
DBS  ISTi   PA 


NBS  PIANT. 
81  FILl'  DBI  BS 
MITB  (sic)  TB 
DBOBSVM  *. 

Dans  le  haut  du  bas-relief  apparaissent  deux  autres  person- 
nages, dont  le  buste  a  disparu ,  en  laissant  un  bout  d'aile.  Ce  sont 
des  anges,  intervenus  dans  cette  lutte  solennelle  pour  en  com- 
pléter la  physionomie.  Par  eux  sont  représentées  ces  phalanges 
invisibles  que  s'opposent  les  deux  cités  sur  le  champ  de  nos  com- 
bats. Celui  qui  domine  Satan,  nu  et  décharné  comme  son  bour. 
reau,  du  doigt,  lui  aussi,  désigne  à  Notre-Seigneur  ^inscription 
tentatrice,  tandis  que,  noblement  vêtu  comme  son  prince,  l'ange 
de  lumière  lui  montre  au  ciel  la  volonté  qu'il  s'est  obligé  d'ac- 
complir. 

Quelle  fut  la  réponse  de  Notre-Seigneur,  tout  chrétien  le  sait. 

Tom  XIV.  23. 
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Le  divin  mattre  vainquit  par  la  parole,  comme  Daniel  avait 
triomphé  par  le  silence  ;  car  avec  les  combats  doivent  changer 
les  armes.  Si  l'homme  vous  soufflette,  «  tendez  la  joue  *  »  ;  si  le 
démon  vous  tente,  «résistez  fortement*  »  ;  mais  que  l'esprit  soit 
le  même  :  In  fidel  Nous  avons  médité  le  silence  du  prophète, 
rappelons-nous  la  parole  du  Verbe  :  leur  victoire  à  tous  deux  fut 
le  triomphe  de  la  Foi.  C'est  le  mot  de  l'Apôtre  :  Jusius  ex  fide 
vivit  '. 

Les  textes  victorieux  ne  sont  pas  reproduits  :  l'artiste  s'est  con- 
tenté de  représenter  l'auguste  lutteur  dans  l'attitude  d'une  éner- 
gique répulsion.  La  sobriété  est  une  des  lois  de  l'art.  Mais  alors 
pourquoi  deux  inscriptions  sous  le  doigt  de  Satan,  quand  une 
pouvait  suffire?  Nous  croyons  calculé  jusqu'à  cet  humble  détail. 
Le  sculpteur  se  voyait  en  face  d'une  grande  page  de  l'Évangile, 
et  le  mot  de  saint  Augustin  retentissait  dans  son  âme  :  Tentatio 
Christi  nosira  doctrina  est  :  la  tentation  du  Christ  est  notre  ensei- 
gnement ^.  En  cette  lutte  à  jamais  mémorable^  les  trois  concu- 
piscences venaient  d'être  battues  sur  leur  triple  terrain  ;  il  était 
bon  de  nous  découvrir  ré[)reuve  tout  entière  et  de  nous  présenter 
sur  tous  nos  champs  de  bataille  Celui  qui,  a  pour  nouç  ressem- 
bler, a  voulu  partager  tous  nos  combats».  C'est  ce  qu'a  fait 
l'artiste,  en  accouplant  aux  suggestions  du  pinacle  la  tentation 
du  désert,  dans  Tordre  même  du  texte  évangélique.Il  n'a  pas 
cru  nécessaire  d'aller  plus  loin.  Un  seul  verset  n'eût  pas  atteint 
le  but  ;  mais  deux  faisaient  tout  entrevoir,  et  qui  plus  est,  pour 
lui,  résumaient  tout.  Le  premier  est  une  tentation  de  gourman- 
dise; le  second,  une  suggestion  de  vaine  gloire  :  convoitise  de  la 
ckair  et  orgueil  de  VesprU,  au  fond  tout  l'homme  est  là. 

»  Mallh.f  v,  39. 
«/Pc/.,  v,9. 

*  //c6r.,  X,  38. 

•  Inps.  xc,  «erm.,  I,  1. 
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III. 


LA  MISE  EN  FUITE  DES  DÉMONS. 

Dans  le  compartiment  voisin,  un  personnage  nimbé,  nu-pieds, 
velu  comme  ie  Christ  du  précédent  tableau,  impose  sa  volonté  à 
deux  monstres.  Leur  exiguïté,  leur  nudité,  leur  laideur^  tra- 
hissent encore  des  démons  ou,  si  Ton  veut,  des  possédés.  Ce  bas- 
relief  a  souffert.  La  tête  du  principal  personnage  n'a  gardé  aucun 
de  ses  traits  ;  son  nimbe  usé  a  perdu  tout  caractère  ;  et  toutefois 
hésilerous-nous  à  dire  :  c'est  Lui  ?  Oui,  c'est  Lui,  poursuivant  son 
triomphe  sur  l'enfer,  en  en  chassant  devant  lui  les  ténébreuses 
légions.  La  tête  du  plus  a|)parent  de  ces  démons  révèle  une  hor- 
rible souffrance.  Dans  son  obéissance  forcée,  il  se  retourne  à 
demi  vers  le  Maître,  et  sa  bouche,  hideusement  béante,  semble 
exhaler  ce  cri  :  a  Jésus,  fils  de  Dieu,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et 
•  nous?  Ëles-vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le 
«  temps?  0  Car  nous  pensons  que  l'imagiernous  retrace  la  scène 
racontée  au  huitième  chapitre  de  saint  Matthieu  (v.  28,  29,  34). 
Les  édicules  dont  est  semé  le  bas-relief  nous  représenteraient  ou 
les  tombeaux,  monument is,  d'où  sortaient  les  possédés,  ou,  ce  qui 
est  moins  probable,  la  cité  voisine  des  Géraséniens. 

Les  .combats  sont  rudes  ;  mais  la  victoire  nous  rend  maîtres 
des  forces  de  l'enfer  :  c'est  la  leçon  cachée  dans  ce  deuxième  ta- 
bleau. 


IV. 


LE  CORIST  TRIOMPHANT. 

Le  sculpteur  nous  en  a  ménagé  un  troisième  à  l'angle  exiô- 
rieur  de  l'éperon.  C'est  ce  Christ  triomphant  que  Ton  voit  au 
porche  de  plusieurs  cathédrales,  mais  qui  ne  saurait  être  nulle 
part  mieux  placé  qu'ici,  où  tout  le  prépare  et  l'attend.  Avec  bon- 
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heur  l'œil  se  repose  sur  ce  calme  vainqueur.  Ce  n'est  |>as  encore 
le  redoutable  triomphateur  que  nous  verrons  assis  sur  les  nuées 
du  ciel,  pour  y  prononcer  l'éternelle  gloire  des  vainqueurs,  l'ir- 
rémédiable damnation  des  vaincus.  C'est  Jésus,  notre  frère,  de- 
bout encore  sur  les  chemins  de  la  vie,  tenté  comme  nous  pour 
nous  apprendre  à  vaincre  comme  lui,  et  nous  appliquant  les 
grâces  de  son  triomphe,  comme  il  nous  a  donné  l'exemple  de  ses 
luttes  :  Ideo  tentatus  est  Christus,  ne  vincaiur  a  ientaiore  christia^ 
ma  \  Sa  tête  est  ornée  du  nimbe  crucifère  ;  sa  droite  bénit  à  la 
manière  latine,  c'est-à-dire  les  trois  premiers  doigts  ouverts,  les 
deux  autres  fermés.  Un  de  ses  pieds  foule  le  crâne  d'un  lion 
dressé  sur  ses  pattes  inférieures,  et  l'autre  le  corps  replié  d'un 
dragon.  C'est  ici  que  nous  attendait  la  seconde  moitié  du  texte 
sacré:  ^Caneulcabis  leanem  et  draconem :\ous  foulerez  aux  pieds  le 
lion  et  le  dragon.  »  Elle  abat  toutes  les  palmes  aux  pieds  du  Christ, 
centre  et  âme  de  la  composition.  «  Le  lion,  dit  saint  Augustin, 
«  représente  les  persécutions  ouvertes;  le  dragon,  les  assauts 

<  ténébreux.  »  Or,  Jésus-Christ  a  terrassé  le  lion  dans  la  personne 
de  ses  membres  ;  car  il  était  avec  Jérémie  dans  le  lac  profond, 
avec  les  enfants  dans  la  fournaise,  avec  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  *  :  il  vient  par  lui-même  de  triompher  du  dragon,  o  Ainsi 
«  ferez-vous,  chrétiens,  ajoute  le  grand  évéque  d'Hippone,  si 

<  vous  voulez  entrer  par  la  vraie  Porte,  c'est-à-dire  |>ar  le  Christ 

<  qui  nous  a  dit  lui-même  :  Ego  êumjanua.,.  :  vous  avez  vaincu 
«  le  lion,  sachez  triompher  du  dragon;  la  force  du  preihier  n'a 

<  pu  vous  abattre  :  déjouez  l'astuce  du  second  *.  » 

Dans  une  série  de  petits  retraits  en  orle  s'étagent  des  auges, 
dont  les  dégradations  du  temps  ne  permettent  plus  d'assigner  le 
rôle  individuel,  si  tant  est  qu'ils  en  eussent.  Un  seul,  sculpté  sur 
le  plein  de  la  muraille,  y  balance  l'encensoir.  La  présence  de  ces 
purs  esprits,  cortège  triomphal  du  fils  de  Dieu,  traduit,  sans 


*  Aiig.  Inps.  zc,  serm.  it^  1. 

*  Boisoet»  Élév,  sur  les  mysL,  zziv*  semaine,  ii«  élév. 
'  In  ps,  xc,  passim. 
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doute,  le  verset  final  du  récit  de  la  tentation  :  Ecce  angeli  accesse^ 
runty  et  ministrabant  ei.  Or,  ici  l'expression  de  ce  verset  emprunte 
à  la  rencontre  des  tableaux  une  saveur  spéciale  qu*il  n'a  pas  dans 
risolement  du  texte  sacré.  11  peut  être  bon  de  la  faire  sentir. 

Furieux  des  vertus  que  déploie  Daniel  au  sein  de  Babylone, 
fl  l'éternel  homicide  »  soulève  contre  lui  la  rage  de  ses  suppôts. 
Hais  Fange  libérateur  déjoue  les  complots  de  «  l'aspic»,  et  le 
reptile  foulé  aux  pieds  devra  sentir  le  poids  de  cette  parole  :  An- 
gelis  suis  mandavit  de  te^.  Que  fera-t-ii  de  ce  trait  de  feu  qui  vient 
éclairer  sa  défaite  ?  0  profondeurs  de  Satan  !  une  arme  pour  de 
nouveaux  combats.  Suivons-le  sur  le  pinacle,  où  il  paie  de  sa 
personne  et  travaille  au  grand  jour.  Le  texte  prophétique  y  sera 
nettement  formulé*  Il  a  soutenu  la  confiance  dans  Tâme  de 
Daniel  :  peut-être  enfanlera*t-il  la  présomption  dans  Tâme  de 
Jésus  ?  De  l'une  à  l'autre  le  pas  est  si  glissant  !  Ecoutons  :  «  Si 
c  vous  êtes  fils  de  Dieu,  jetez- vous  en  bas  :  n*est-il  pas  écrit  que 
<  Dieu  vous  a  remis  à  la  garde  de  ses  anges? — 11  est  écrit  aussi» 
s  répond  le  divin  Maître  :  vous  ne  tenterez  pas  le  Seigneur  votre 
«  Dieu.  »  Satan  s'esquive,  nouvelle  défaite  :  Religuit  eumdiabolus. 
Que  fdut-il  de  plus  au  triomphe  du  Ciel?  Rien,  presque  rien  : 
une  nouvelle  justification  du  texte  allégué.  «  Et  voici  que  les 
s  anges  approchent  et  servent  le  vainqueur  :  Et  eece  angeli  accès- 
«  serunt  et  ministrabant  ei*  n.  Le  sculpteur  a  dû  saisir  ce  trait  de 
haute  et  fortifiante  ironie.  , 

Nos  lecteurs  le  voient  :  jusqu'ici  les  tableaux  sont  clairs,  suivis, 
concordants  ;  la  pierre  même  parle  :  toute  méprise  semble  im- 
possible, du  moins  sur  le  fond  des  sujets.  On  s'est  mépris  cepen- 
dant, ou  l'on  n'a  pas  compris.  Dans  ces  deux  pages  latérales, 
M.  Harvaud  n'a  vu  que  «des  moines  travaillant  à  la  construction 
d'un  édifice.  »  Joli  fondement  pour  affirmer  de  cette  grande 
œuvre  qu*  «  on  n'y  trouve  pas  la  pensée  de  plus  tard  1  »  Aux  yeux 
de  M.  Deloche,  elles  représentent  «  les  divers  épisodes  de  la  ten- 
tation de  saint  Antoine.  »  H.  Texier  lui-même  ne  nous  a  laissé 

»  /»8.  XC,  II. 

»  ,Va«A.,  IV,  5,6,7,  IL 
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que  ces  lignes  confuses  :  «  L*examen  des  faces  latérales  du  porche 

<  D*aide  pas  à  interpréter  le  reste.  Des  figures  hideuses  y  grima- 
«  cent  à  travers  les  créneaux  d'une  forteresse.  A  plusieurs  re- 

<  prises  un  grand  et^niajestueux  personnage  parail  discuter  avec 
a  un  monstre  à  corps  humain,  surmonté  d'une  tête  de  lion.  En 
c  deux  angles^  au-dessus  de  ce  sujet,  se  lisent  les  inscriptions  qui 
«  font  Tobjet  de  cet  article  :  Si  filius,  etc.  Tout  s'explique  alors. 

<  Ces  figures  représentent  la  tentation  de  Jésus-Christ  dans  le  dé- 

<  sert...  Le  tympan  n'a  (dus  d^obscurités,  etc.  •—  Vous  démêlez 
un  tableau  sur  quatre^  et  tout  est  là. 


V 


MABIE  (?) 

Le  moment  est  venu  de  réparer  une  omission. 

En  face  du  Christ  victorieux,  et  toujours  à  l'angle  extérieur, 
mais  de  l'éperon  gauche»  s'élevait  jadis  une  autre  statue  triom- 
phale. Il  n'en  reste  plus  que  la  trace.  A  peine  distingue-t-on  les 
pieds,  qui  reposent  sur  deux  lions.  Un  ange  est  assis  dans  un  en- 
cadrement qui  dominait  la  tête,  et  faisait  face  à  l'ange  à  l'en- 
censoir, de  l'éperon  droit.  Quelle  était  cette  image?  Celle  du 
prophète  Daniel  ?  C'est  possible.  Il  semble  toutefois  que  l'artiste 
avait  déjà  suffisamment  insisté  sur  l'idée  de  son  triomphe.  On 
pourrait  même  trouver  quelque  hardiesse  à  représenter  ainsi 
sur  un  seuil  d'église,  le  démon  sous  ses  pieds,  les  anges  sur  sa 
tête,  un  saint  de  l'ancienne  loi  partageant,  quasi  de  pair,  avec 
un  Dieu  triomphant,  les  hommages  et  la  confiance  des  fidèles. 
Nous  hasarderons  timidement  une  autre  conjecture.  Cette  image 
serait  celle  de  Marie.  Sans  nous  arrêter  à  quelques  vagues  in- 
dices que  pourrait  offrir  la  pierre,  constatons  ([u'au  témoignage 
de  M.Î^Deloche,  notre  portail  s'appelait  autrefois  le  portail  Notre- 
Dame.  Au  souvenir  de  l'aveugle  fureur  du  protestantisme  contre 
la  sainte  Vierge,  l'entière  disparition  de  cette  seule  statue  nous 
fournirait  une  seconde  (irésomption.  Et  puis,  comment  conce- 
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voir  que  le  siècle  de  saint  Bernard  n'eût  pas  marqué  dans  ce 
poème  sculpté,  dans  ce  chant  de  triomphe,  la  place  de  sa  reine 
bien-aiuiée?  L'image  de  Marie  faisait  si  bien  sur  le  seuil  de  cette 
porte,  en  face  de  ce  fils  adoré  dont  tous  les  mérites  reposent  en 
sa  main,  avec  ce  piédestal  que  lui  avait  fait  l'artiste,  et  qu'exr 
pliquent  de  concert  et  le  tableau  voisin  et  l'application  que  lui 
en  fait  l'Eglise  :  ■  Misit  Deus  misericordiam  suam  et  veritatem 
suam  :  animam  meam  eripuit  de  medio  catulorum  leonum  :  Le 
Seigneur  a  envoyé  sa  miséricorde  et  sa  vérité:  il  a  arraché  mon 
âme  du  milieu  des  lionceaux  *  1  »  En  pénétrant  sous  ce  porche 
déjà  si  pieux,  le  chrétien  du  Mçyen  Âge  avait  ainsi  le  double 
bonheur  de  saluer  et  d'invoquer  à  la  fois  son  Père  et  sa  Mère  des 
cieux.  Son  œil,  qui  se  portait  de  l'un  à  l'autre,  découvrait  sans 
cesse  de  nouvelles  harmonies.  Tandis  qu'à  sa  droite  resplen- 
dissaient Jésus  et  l'Évangile,  à  sa  gauche  s'élevaient  Marie  et 
l'ancien  Testament,  aurores  l'une  et  l'autre  du  Soleil  de  justice  et 
de  la  nouvelle  Loi. 


Passons  au  portail. 


VI. 


l'église. 


Dans  le  simple  cadre  d'une  voussure  à  trois  archivoltes  con- 
centriques, ornées  chacune  d'un  tore  et  d'une  colonnette  de 
support,  s'épanouit  le  radieux  portail.  Un  pilier  symbolique  le 
partaize  en  deux  baies.  L'une  reste  toujours  fermée  :  c'est  celle 
de  gauche;  l'autre  ne  [)résente  qu'une  étroite  et  basse  ouver- 
ture, où  l'on  ne  [)asse  qu'un  à  un  et  en  courbant  le  front  : 
«  Qu'elle  est  étroite  la  porte,  qu'elle  est  resserrée  la  voie  qui 
a  conduite  la  vie  !  d  a  dit  le  divin  Maître.  Et  comme  l'Église  est 
le  foyer  de  cette  vie  surnaturelle,  il  n'est  au  vaste  portail  que 
cette  étroite  ouverture  pour  y  pénétrer  :  Intratè  per  angustam 
a  portant  *.  Les  deux  montants  sont  ornés  en  tableau  de  trois 

'  Offertoire  de  l'Imin.  Conception.  —  Ps»  lvi,  îj. 
*  MaUh.,  vu,  13,  14. 
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colonnettes  inégales,  porléiîs  sur  des  lionceaux  aplatis  qui  les 
mordeut  avec  fureur.  Sur  le  plein  des  jambages  se  dressent  les 
deux  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  patrous  de  la  vieille 
abbatiale,  et  piliers  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Ils  ont  le  nimbe 
des  saints  et  le  pied  nu  des  apôtres.  La  console,  qui  supporte 
saint  Pierre,  est  rayée  de  lignes  ondées.  (î'est  à  la  fois  l'ex- 
pression d'un  souvenir  bibli(|ue  •,  et  la  traduction  d'un  per- 
pétuel triomphe.  Que  le  ciel  se  voile,  que  l'ouragan  mugisse, 
que  les  flots  se  soulèvent,  aujourd'hui  comme  autrefois,  et 
mieux  qu'autrefois,  Pierre  sait  marcher  sur  les  eaux.  Vicaire  du 
Christ,  il  lève  comme  le  Maître,  sa  droite  bénissante  sur  le  trou- 
peau qui  se  presse  au  saint  parvis,  et,  de  l'autre  main,  serre 
contre  son  cœur  sa  mystérieuse  clef  ».  Le  docteur  des  nations 
est  armé  du  livre  de  la  science  :  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'où 
lui  donna  pour  second  attribut  l'épée  de  son  martyre.  La  con- 
sole qui  le  suppoiie  a  trop  souffert  du  temps  pour  qu'il  soit 
possible  d'y  recueillir  la  trace  d'une  idée. 
.  Le  trumeau,  superbe  monolithe  de  nc^uf  pieds,  est  orné,  sur  ses 
deux  angles  extérieurs,  de  colonnettes  brisées  en  feston ,  d'un  effet 
pittoresque  et  gracieux.  11  offre  sur  le  devant  un  personnage  plus 
grand  que  nature,  revêtu  d'une  de  ces  riches  tuniques  dont  l'é- 
poque romane  avait  emprunté  le  modèle  aux  sculpteurs  by- 
santins.  Ses  pieds,  chaussés  du  cothurne  oriental,  foulent  les 
queues  de  deux  lions  qui  fuient  à  la  renverse,  en  se  croisant  en 
sautoir.  Leurs  têtes ,  dissimulées  derrière  les  colonnes  ,  en 
mordent  la  base  avec  le  même  acharnement  que  les  lionceaux 
des  pieds-droits.  Quant  au  prophète  —  car  c'est  un  pro|)hète,  — 
il  soutient  de  ses  longs  et  maigres  bras  le  pesant  tailloir  sons 
lequel  plie  son  dos.  Les  faces  latérales  présentent,  avec  quelqu^ 
différence  de  l'un  à  l'autre,  deux  groupes  originaux  (|ne  l'on 

»  MaUh,,  XIV,  29. 

*  Ce  n'est  pas  chose  tant  rare  autour  de  nous  qu'une  seule  clef  aux  mains 
de  S.  Pierre  dans  les  sculptures  de  la  période  de  transition.  Bornons-noua  k 
citer  un  chapiteau  de  l'église  de  Lascaux,  et  le  portsil  de  Caiennac.  en 
Quercy.  Celai  de  Beaulteu  présente  les  deux  cas. 
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retrouTe  parmi  les  sculptures  de  Chartres  et  sur  les  vitraux  de 
Bourges.  Des  personnages  assis  en  supportent  d'autres,  qui  h 
leur  tour  supportent  le  tailloir.  Ce  sont,  disent  les  auteurs,  «  les 
grands  prophètes  portant  les  éyangélistes.  »  Tel  est  pour  notre 
portail  le  sentiment  exprès  de  l'abbé  Texier. 

Nous  avons  ainsi  devant  nous  l'image  de  TÉgUse  enseignante, 
de  celle  des  anciens  jours  comme  de  celle  des  temps  nouveaux, 
dans  ces  vénérables  flgures  de  propliètes,  d'évangélistes  et  d'a- 
pAtres,  que  préside  Pierre,  l'homme  des  clefs.  Ils  sont  là,  ces 
hommes  divins,  ils  sont  là  près  des  portes,  et  c'est  bien  leur 
place,  à  eux  dont  l'enseignement  et  l'autorité  nous  ouvrent  et 
l'Église  et  le  ciel.  Sur  leurs  corps  exténués,  sur  Ifurs  bras  amai- 
gris, repose  la  page  triomphale  où  nous  contemplons  l'éter- 
nelle gloire  dn  Christ  et  de  ses  saints.  N'est-ce  pas,  en  eCTet,  de 
leurs  luttes  sans  trêve,  de  leurs  labeurs  sans  repos,  de  l'effusion 
sans  relâche  de  leur  [>arole,  de  leur  ministèreet  de  leur  sang,  que 
s'étend  le  triomphe  du  Christ  et  que  se  peuple  sa  bienheureuse 
cour?  Des  lions  fuient  sous  leurs  pieds,  et  mordent  en  se  re- 
tournant le  poids  sacré  qui  les  écrase.  Ce  sont  les  idolâtries,  les 
apostasies,  les  hérésies,  les  schismes,  les  persécutions,  ces  mille 
I  formes  du  lion  infernal,  qui  fuient,  battues,  pour  assaillir  en- 
core, toujours  acharnées,  mais  toujours  vaincues. 

Chrétiens,  qui  foulons  joyeux  le  seuil  de  la  sainte  demeure,  le 
regard  fixé  sur  cette  autre  demeure  où  nous  attendent  de  frater- 
nelles tribus,  n'oublions  pas  ce  sein  maternel  de  l'Église  qui 
nous  enfante  dans  la  douleur  à  Téternelle  vie.  Famille,  cité, 
patrie,  l'Église  unit  tous  ces  titres,  les  derniers  que  l'homme  ou- 
trage, à  l'auréole  non  moins  sacrée  du  temps  et  du  labeur. 
Nous  entrons  dans  là  maison  de  prière  :  prions  pour  elle.  Solli- 
citons la  paix  de  ses  frontières,  la  joie  de  ses  murailles,  le  repos 
de  son  sein,  et  que  le  jour  où  ses  larmes  nous  trouveront  muets, 
nos  cœurs  ne  battent  plus  ! 

*  J.-B.   POULBRiiRB, 

|*rof#s8cnr  au  petit-séiniiiairê  d«  Senières, 

{La  mite  frochtânewient). 
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CI^QU1ÈME    ARTICLE  *. 


V. 

Consultons  uiaiutenaut  les  œuvres  plastiques  et  figurées  de  la 
France^  afin  de  faire  ressortir  de  cette  étude  un  enseignement 
général^  analogue  à  celui  que  nous  ont  fourni  les  autres  con- 
trées de  l'Europe. 

Les  monuments  peuvent  se  ranger  eu  trois  catégories,  sui- 
vant qu  ils  sont,  sculptés,  peints  ou  gravés.  Nous  nous  confor- 
merons ici,  autant  que  possible,  à  cet  ordre  méthodique,  qui 
d'ailleurs  trouble  peu  la  chronologie,  puisque  toutes  les  repré- 
sentations que  nous  allons  citer  datent  à  peu  près  de  la  même 
époque. 

C'est  en  France  que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  pa- 
rattre  l'attribut  qui.  se  substitue  au  texte  écrit.  Les  livres 
d'Heures  seuls  joignent  ensemble  ces  deux  caractères  icono- 
graphiques. 

AVIGNON. 

1.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  en  France  une  représentation 
antérieure  à  celle  que  l'on  voit  au  palais  des  Papes,  à  Avignon, 
et  que  Ton  attribue,  à  tort  probablement,  au  peintre  siennois 
Simon  Memmi. 

*  Voir  lo  n^  de  novembre  1869.  page  576. 
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Dans  la  salle  du  consistoire,  il  ne  reste  plus  qu'une  faible  par- 
tie des  belles  fresques  qui  historiaient  la  voûle.  Le  style  est  celui 
du  XIV*  siècle.  En  face  des  prophètes  se  tient  une  Sibylle,  à 
laquelle  le  peintre  n'a  donné  aucun  nom,  mais  que  des  monu- 
ments analogues  nous  autorisent  suffisamment  à  nommer  Sibylle 
d'Erithrée.  Sa  figure  est  jeune  et  triste.  De  la  main  droite,  elle 
relève  un  pan  de  sa  robe  bleu  clair,  doublé  de  rouge,  et,  de  la 
gauche,  tient  un  long  phylactère  où  sont  écrits,  en  gothique  ronde, 
les  deux  premiers  vers  du  chant  traditionnel  sur  le  jugement  der- 
nier. Je  supprime  dans  ce  texte  les  abréviations  que  ne  peut  ren- 

m 

dre  la  typographie  : 

JODIGIJ  I   SIGNUU  TEL   |   LUS   SUDORE    |    MADESCET  |  E   GGELOR   |  EX 
ADDE    I    NIET    PERS    |    EGLÂ    FU    |    TURUS  |    SILICET    |  IN   CARNE  | 
prœSEJUS  *   I  SiBlLLA. 

2.  Je  dois  à  l'obligeance  non  moins  qu'à  Téruditiou  de  M.  le 
chevalier  Ganron  de  connaître  un  curieux  ouvrage,  imprimé  à 
Avignon  en  1675,  etréim})rimé  depuis  dans  la  même  ville,  il  y  a 
quelques  années.  Or,  j'y  trouve  aux  pages  16, 17  et  18,  la  descrip- 
tion des  Sibylles  dont  Simon  de  Châlons,  au  XVI*^  siècle,  décora 
lachapelle  des  Pénitents  blancs  d'Avignon. 

«  Pour  concevoir  quelque  idée  de  la  magnificence  du  bastiment 
de  la  Chapelle  de  Messieurs  les  Penitcns  Biancs,  il  faut  observer 
qu'elle  est  bastie  ioignani  l'Lglise  du  Couvent,  ei  que  l'on  y  en- 
tre eu  dehors  par  une  petite  porte  qui  repond  au  Cimetière,  en 
dedans  par  une  un  peu  plus  grande  porte,  qui  est  en  la  Chapelle 
de  la  Croix,  et  qui  repond  a  nostre  Église,  et  ces  deux  portes, 
en  passant  par  une  petite  galerie,  donnent  l'entrée  dans  un  ves- 
tibule ou  Chapelle  antérieure,  longue  d'environ  neuf  canes,  large 
de  quatre  a  cinq,  couverte  d'une  double  voûte  peinte,  et  ornée 
tout  au  tour  de  grands  bancs  d'officiers,  faits  de  bois  de  chesne  ; 
ses  murailles  sont  enrichies  de  chasque  costé  d'admirables  pein- 

*  Ut  judtcel  orbein. 
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tures  en  camayeuc  presque  blanc,  sorties  du  pinceau  du  fameux 
peintre  Simon  de  Ghalon,  qui  représentent,  en  la  seconde  partie, 
les  douze  Àpostres  tenant  chascun  une  cartouche  remplie  d'une 
sentence  tirée  de  divers  end  rois  de  l'Escriture  Sainte,  mais  en  la 
première  elles  font  voir  les  figures  ravissantes  en  différentes  pos- 
tures, de  ces  dix  filles  Payennes,  si  renommées  dans  Tantiquîté, 
qui  pour  recompense  de  leur  Virginité,  qu'elles  conservent  invio- 
lable, recourent  de  Dieu  le  don  de  Prophétie,  et  prédirent  par 
inspiration  divine^  environ  Tau  du  monde  2808,  ou  3000,  mille 
ans  avant  la  venue  de  Itsus-CnaisT,  beaucoup  de  choses  de  Tln- 
carnation  du  Fils  de  Dieu,  de  sa  Vie,  de  sa  Mort  et  Passion,  de  sa 
Résurrection  et  du  jugement  universel,  ce  que  S.  Augustin  rap* 
porte  tout  au  long  au  Tom.  6.  pag.  25.  et  au  Tom  .7.  pag.  *m 
de  ses  œuvres  ;chascune  de  ces  Filles,  que  Ton  nomme  Sibylle, 
tient  une  Cartouche  dans  laquelle  on  lit  en  latin  la  Prophétie  que 
quelques  uns  luy  attribuent. 

«  Celle  que  Ton  nomme  la  Sibille  Cumée  porte  cet  escriteau  : 
In  manus  intquornm  et  infidelium  postea  veniet,  C*est  à  dire  :  Il 
sera  enfin  livré  entre  les  mains  des  meschans  et  des  infidelles.  La 
Sibylle Helespontique dit ainsy  :  Et  coronam portabit  spineam.W 
sera  couronné  d'épines.  La  Sibylle  Cumane  :  Dabit  autem  in 
verbera  omnino  innocens  tune  dorsum.  Alors,  l'Innocent  se  sou* 
mettra  à  la  flagellation.  La  Sibille  Phrigienne  :  In  cibum  autem 
felet  in  sitim  acetum  dabunt.  Ils  luy  donneront  du  fiel  pour  viande 
et  du  vinaigre  pour  breuvage.  La  Sibille  Tiburtine  :  Mortis  fato 
finiet  triduum  sopitus.  Il  mourra  enfin,  mais  il  ne  sera  endormi 
que  pendant  trois  iours.  La  Sibylle  de  Samos  :  Medio  die  nox  erit 
tenebrosa  nimis  in  tribus  horis.  Il  se  fera  une  nuit  obcure  en 
plein  iour  durant  trois  heures.  La  Sibille  Libique  :  Nostrœ  ser' 
vitutis  iugum  in  collo  positum  tolkt.  Il  portera  sur  son  cou  le 
ioug  ds  nostre  esclavage.  La  Sibille  de  Delpbe  :  Miserabilis^ 
ignominiosuSt  infirmusj  ut  miserabilibus  spem  prœbeat*  Il  vien- 
dra misérable,  mesprisé,  infirme,  pour  donner  et  relever  l'espé- 
rance des  misérables.  La  Sibille  Persique  :  Ipsum  tuum  cognoce 
Deum^  nom  Dei  filius  est.  Reconnois  ton  Dieu,  car  il  est  le  vray 
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fils  de  Dieu.  Enfin  la  Sibille  Eritbrée,  très-renommée  de  son 
temps,  porte  ces  mots  :  Fuge  sceleratas  Beligiones^  et  vivo  Deo 
famulare.  Fujs  les  Religions  sacrilèges,  et  sers  au  vray  Dieu 
vivant.  »  ^ 

3.  Le  musée  d' Avignop  m'a  offert,  dans  sa  vaste  et  intéressante 
galerie  lapidaire  un  vitrail  en  grisaille,  à  fond  de  paysage,  où 
la  Sibylle  d'Europe  tient  un  glaive  levé,  comme  pronostic  de  la 
foreur  d'Hérode  qui  fait  massacrer  les  Innocents.  Elle  est  nommée 
8.EVB0  i  PA.  Le  vitrail,  de  forme  arrondie  et  en  médaillon,  date 
de  la  fin  du  XVI*  siècle. 


MX. 


Les  portes  de  bois  qui  ferment  la  cathédrale  d' Aiz  sont  connues 
de  tous  les  archéologues,  à  cause  des  sculptures  du  XV*  siècle 
qui  les  historient.  Ces  portes  représentent  quatre  prophètes  et 
douze  Sibylles,  qui  regardent  le  trumeau  central  où  la  Vierge 
présente  son  fils  aux  hommages  des  fidèles. 

Les  prophètes  se  tiennent  au-dessus  des  Sibylles,  figurées  de* 
bout  et  abritées  par  des  dais  d'architecture  i  la  partie  supérieure. 
Elles  sont  indistinctement  jeunes  ou  vieilles,  parées  avec  recher* 
che  et  munies  d'un  attribut  qui  sert  à  les  reconnaître.  Derrière 
elles,  flotte  une  banderole  qui  devait  contenir  ou  leur  nom  ou  leurs 
prophéties.  La  photographie  a  reproduit  cette  belle  porte,  mais 
daos  de  trop  petites  dimensions,  quoique  de  format  in-folio,  et 
c'est  armé  d'une  loupe,  que  je  me  hasarde  à  décrire  les  sujets 
dont  trois  sont  mutilés  ou  méconnaissables.  Je  lis  de  haut  en 
bas  et  de  gauche  à  droite,  ne  passant  au  second  ventail  qu'après 
avoir  épuisé  le  premier. 

Les  attributs  se  présentent  dans  cet  ordre  aux  mains  des  sibyl- 
les :  le  cierge  allumé  de  la  Conception,  la  croix  du  supplice,  la 


*  Ttaité  de  rétahlisiement  dé  la  compagnie  de  Metiieun  les 
bUncâ  d*AvignoH.  Fait  par  un  Religieux  du  conveni  de»  FF.  Prucheun 
d^Atignon. 
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lance  de  la  transfixion,  les  fouets  de  la  flagellation^  la  madn  des 
soufflets,  la  branche  de  rosier  fleuri,  emblème  de  la  Vierge  mère, 
le  berceau  de  la  Nativité,  le  voile  de  la  Véronique,  et  la  lanterne 
du  prophète. 

J'ai  passé  les  sibylles  classées  aux  deuxième,  sixième  et  dixiè- 
me places. 

BORDEAUX 

L'église  Saint-MiChel ,  à  Bordeaux,  a  son  portail  de  Touest  scul- 
pté, à  une  de  ses  voussures^  de  la  représentation  de  dix  Sibylles. 
La  sculpture  date,  comme  ce  monument,  de  la  fin  duXV*  siècle. 

Une  inscription,  gravée  sur  le  socle  dechaque statuette,  nomme 
la  Sibylle  et  précise  ^on  âge.  L'écriture,  en  gothique  carrée,  a 
des  lacunes  telles  qu'il  aurait  été  non  moins  long  que  fastidieux 
de  chercher  à  en  établir  le  texte  qui,  pour  cette  époque,  n'a 
d'ailleurs  qu'une  minime  importance.  Ce  travail  de  détail  n'eût 
pu  être  mené  à  bonne  fin  que  moyennant  une  échelle  qui  eût 
permis  de  voir  de  près  ses  caractères  à  demi-effacés  par  le  temps 
ou  masqués  par  la  perspective  du  dais  qui  couvre  la  statuelte 
placée  au-dessous. 

Quoi  quil  en  soit,  ces  Sibylles  sont  d'âges  différents,  jeunes  ou 
vieilles.  Elles  portaient  de  riches  vêtements,  et  la  cordelière  qui 
ceint  leurs  reins  indique  qu'elles  ont  dû  rester  chastes. 

Elles  s'étayent  de  chaque  côté  du  tympan  où  sont  figurées  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  et  l'adoration  des  Mages,  scènes 
quelles  annoncent  et  contemplent  dans  l'avenir. 

L'on  monte  à  droite  jusqu'au  sommet  de  l'ogive  pour  redes- 
cendre à  gauche. 

La  première  Sibylle  tient  le  cierge  qui  symbolise  la  Conception 
par  l'opération  de  l'Esprit;  la  seconde,  le  bassin  où  fut  lavé  l'En- 
fant Jésus  k  sa  naissance  ;  et  la  troisième,  le  berceau  dans  lequel 
il  fut  couché  par  sa  mère.  Les  attributs  des  deux  Sibylles  suivan- 
tes n'existent  plus. 

La  sixième  tient  une  lanterne  et  foule  un  dragon  aux  pieds. 
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Le  chiffre  XXX  gravé  sur  le  socle  qui  le  supporte  semblelui  as- 
signer Tâge  (le  trente  ans.  Celle  qui  suit  a  son  attribut  brisé. 
Après  elle  en  vient  une  âgée  de  quinze  ans,  XV,  dont  le  glaive 
levé  rappelle  le  massacre  des  Innocents.  Des  deux  dernières. 
Tune  qui  a  cinquante  ans,  L,  montre  la  croix  en  forme  de  T  sym- 
bolique, et  Faulre  l'étendard  glorieux  de  la  Résurrection. 

AUCH. 

« 

La  métropole  d'Auch  présente  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  de 
l'architecture  :  aussi  toute  l'attention  se  porte-t-elle  sur  les  ver- 
rières, qui  datent  de  l'an  1515,  et  sur  les  stalles  sculptées,  attri- 
buables  à  la  même  époque.  J'ai  eu  l'heureuse  chance  d'étudier 
l'iconographie  de  cette  partie  de  l'ameublement  sous  la  direc- 
tion du  savant  et  obligeant  historiographe  de  la  Cathédrale^  iM. 
le  vicaire  général  Canéto. 

Dans  les  vitraux,  je  compte  neuf  Sibylles  qui  toutes  sont  dési- 
gnées par  leur  nom  et  complétées  par  leur  attribut  spécial.  Elles 
occupent  la  partie  inférieure  des  baies,  au  pourtour  du  chœur, 
au  rez-de-chaussée. 

Au  dessous  du  vitrail  de  l'Annonciation,  se  trouve  une  Sibylle 
dont  le  nom  a  disparu,  mais  qui  tient  à  la  main  une  tige  verte, 
la  tige  de  Jessé. 

La  Sibylle  de  Samos  porte  le  berceau,  dans  lequel  sera  couché 
l'Enfant  qui  doit  descendre  du  ciel,  qu'elle  montre  du  doigt. 

SIBILA  SAMIE. 

VINT.  ET.  QUATRE.   ANS.  EVT 

SIBILE.  SAM[E.  QVANT.  ELLE.  DiST 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'elle  disait,  parce  que  le  reste  du 
panneau  a  été  enlevé,  mais  il  suffit  d'indiquer  qu'elle  accompa- 
gne la  scène  de  la  Nativité. 

La  Sibylle  de  Lybie  tient  un  cierge  allumé,  sibrcle  lvbiqve. 
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La  Sibylle  d'Europe  brandit  le  glaive  qui  égorgera  les  Sûots 
Innocents,  sibilla  eyeopa. 

La  Sibylle  Agrippa  est  armée  de  fouets  de  cordes  et  de  verges. 
Elle  assiste  à  la  Flagellation  de  Notre-Seigneur.  sibila  agupa, 

La  Sibylle  de  Gyme  montre  le  biberon  qui  allaitera  le  Nouveau- 

né.  SIBILA  SIMEEIB. 

La  Sibylle  de  Tivoli  annonce  les  soufflets  et  montre  la  auûn 
qui  les  donnera,  sibile  tibvbtiiib. 

La  Sibylle  de  Delphes  prophétise  que  le  Christ  sera  couronné 
d'épines.  Il  ne  reste  plus  de  l'inscription  que  ces  deux  lignes  : 

SIBILA  DELPHIGA 
QVI   PfiOPHETlSA 

M.  Canéto  ajoute  une  neuvième  Sibylle  qni  m'a  complètement 
échappée  et  dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  La  Sibylle  Persique 
confère  avec  Meli  »  ^ 

2.  Les  Sibylles,  sculptées  en  pied  au  dossier  des  stalles,  se 
succèdent  dans  un  ordre  qui  n'est  ni  logique  ni  chronologique, 
mais  que  nous  conserverons  pourtant.  Là  elles  sont  au  nombre 
de  onze  :  aucune  n'a  de  nom.  Je  décris  les  attributs  dans  l'ordre 
où  ils  se  présentent.  C'est  d'abord  le  glaive  du  massacre  et  un 
geste  qui  indique  le  ciel  ;  la  croix  de  la  passion  ;  la  couronne 
d'épines^,  la  main  des  soufflets;  les  fouets  de  la  flagellation  ;  le 
lys  fleuri  ;  le  cierge  allumé  ;  le  berceau  de  la  Nativité  ;  la  lanterne 
et  le^  dragon  foulé  aux  pieds  ;  la  croix  de  la  résurrection  et  enfin 
le  bassin  plein  d'eau  qui  servira  à  laver  TEnfaut  naissant  et  le 
linge  avec  lequel  il  sera  essuyé. 

Au  montant  de  ces  mêmes  dossiers,  je  retrouve  des  Sibylles 
sculptées  en  petites  statuettes,  mais  au  nombre  de  dix  seulement 
Voici  l'ordre  dans  lequel  je  les  trouve  jet  les  attributs  qui  les 
distinguent,  ce  sont  :  la  sainte  Face,  le  berceau,  les  fouets  et  la 
couronne  d'épines,  la  croix,  la  lanterne  à  la  main  et  le  dragon 


*  Sainte  Marie  d*^Mch.  fwg.  180. 
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soas  les  pieds,  le  manteau  et  les  clous  du  cruciliouieut,  le  linge 
elle  bassin  de  la  naissance,  le  glaive  et  entin  la  tige  fleurie. 

Outre  le  désordre  réel  qui  ex'ste  dans  la  disposition  relative 
de  ces  motifs  inconographiques,  j'ai  le  regret  de  consigner  ici 
que  les  Sibylles  sont  mêlées  i  des  représentations  de  person* 
nages  bibliques,  de  saints  du  nouveau  Testament  et  de  Venus  : 
c'est  alors  qu  il  faut  un  œil  assez  exercé  et  une  attention  assez 
soutenue  pour  les  dégager  à  première  vue. 

TOULOUSE. 

J*ai  hésité  quelque  temps  si  je  ferais  entrer  dans  ce  travail  les 
hnit  grandes  statues  en  pierre  sculptée  qui  sont  rangées  sur 
des  consoles  historiées  d'anges  au  pourtour  du  déambulatoire 
de  la  belle  église  romane  de  Saint-Servin.  Viendraient-elles  d'un 
sépulcre  dont  elles  auraient  été  détachées  7  je  ne  le  crois  pas  ; 
non  qu'on  ne  puisse  en  faire  les  trois  Marie,  mais  parce  que  les 
cinq  hommes  ne  me  paiaissent  pas  pouvoir  remplir  d'autre  rôle 
que  celui  de  prophète. 

La  première  des  trois  Sibylles  porte  sur  son  visage  les  rides 
de  la  vieillesse  ;  ses  manches  sont  tailladées,  son  corsage  ouvert 
et  sa  robe  rehaussée  d'un  pardessus.  Elle  tient  un  cœur  dans  la 
main  droite  et  un  livre  dans  la  main  gauche.  Le  cœur  serait  ici 
l'emblème  de  la  charité  immense  de  Dieu.  Elle  se  tourne  vers 
le  prophète,  comme  pour  s'entretenir  avec  lui. 

La  seconde  Sibylle,  également  âgée,  a  sa  tète  couronnée  d'un 
diadème.  Sa  robe,  à  larges  manches,  s'arrondit  sur  sa  poitrine 
saillante.  Elle  laisse  tomber  ses  bras  pendants  et  ses  mains  ou- 
vertes. 

La  dernière  Sibylle  a  entouré  son  cou  d'une  guimpe  et  coiffé 
sa  tète  d'un  escoffion.  De  ses  deux  mains  elle  relève  les  plis  de 
sa  robe  traînante  et  parée  de  nœuds  de  ruban . 

Ces  sculptures,  de  médiocre  valeur,  datent  du  XVI*  siècle.  • 
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CATHÉDRALE  DE  COMMINCES. 

Les  remarquables  boiseries  sculptées  qui  entourent  son  vaste 
chœur  portent  la  date  de  1535  et  1537.  Les  stalles,  au  nombre 
de  soixante*six«  ont  leur  dossier  orné  des  effigies  des  prophètes, 
des  docteurs  de  TÉglise,  des  Vertus  et  des  Sibylles,  le  tout  mêlé, 
confus  et  sans  ordre.  Douze  Sibylles  y  sont  représentées  entre  le 
prophète  Obeth  et  l'archange  saint  Michel.  Une  courte  inscription, 
moitié  française,  moitié  latine,  les  désigne  chacune  par  leur 
nom.  Elles  ont  toutes  à  la  main  un  attribut  qui  les  caractérise 
également.  L'artiste  qui  leur  a  donné  une  grandeur  demi-nature 
les  a  traitées  avec  un  talent  vraiment  digne  d'éloges.  Je  les  dé- 
cris ici  dans  Tordre  où  elles  se  présentent  :  il  sera  facile  de  ré- 
tablir l'interversion  chronologique  à  laquelle  l'artiste  n'a  pas  pris 
garde. 

La  Sibylle  Gimmérienne  {Sibile  Cimerica)  a  seule  les  pieds 
nus.  Sur  sa  tète  se  dressent  deux  cornes  d'abondance^  sem« 
blables  à  des  cornes  de  taureau  :  elle  tient  à  la  main  gauche  le 
biberon  qui  présage  que  lenfant  Jésus  sera  allaité  par  une  vierge 
juive. 

La  Sibylle  d'Europe  {Sibile  Europa)  fait  penser  au  massacre 
des  Innocents  par  sa  main  gauche  qui  saisit  la  garde  d'une  épée, 
dont  la  pointe  est  renversée. 

La  Sibylle  de  Perse  (SibiU  Persica)  écrase  sous  son  pied  le 
dragon,  auteur  du  mal  et  des  ténèbres,  et  tient  dans  la  main 
gauche  une  lanterne^  symbole  de  la  lumière  encore  voilée  ou  de 
la  naissance  au  milieu  de  la  nuit 

La  Sibylle  de  Phrygie  {Sibile  Frigea)  élève  une  croix  fleuron- 
née,  à  laquelle  flotte  une  banderolle,  par  allusion  à  la  résurrec- 
tion du  Sauveur. 

La  Sibylle  de  Libye  {Sibile  Libica)  porte  un  cierge  allumé, 
parce  que  le  Christ  doit  être  la  lumière  des  nations.  Près  d*elle 
un  arbre  sort  du  rocher. 

La  Sibylle  de  THellespont  [Sibile  Elepansia)  soutient  de  ses 
deux  mains  la  croix  du  Christ  plantée  sur  le  calTaîre. 
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La  Sibylle  de  Tivoli  {Sitnle  Tiburtine)  fait  allusion  aux  souf- 
Betspar  une  main  coupée. 

La  Sibylle  de  Delphes  {Sibile  Delphica)  porte  une  couronne 
d'épines.  A  ses  côtés  on  voit  un  arbre  qui  enfonce  ses  racines 
dans  le  roc  et  dont  les  fruits  ressemblent  à  ceux  de  l'olivier. 

La  Sibylle  de  Samos  {Sibile  Samie)  montre  le  berceau  dans 
lequel  sera  couché  Jésus  naissant. 

La  Sibylle  d' Agrippa  [Sibile  Agripe)  annonce  la  flagellation 
par  le  fouet  dont  elle  est  armée. 

La  Sibylle  d'Erythrée  [Sibile  Erithea)^  couronnée  de  fleurs, 
adore  la  fleur  épanouie  qui  doit  naître  de  la  tige  de  Jessé.  Un 
enfant  nu  passe  Teau  monté  sur  un  ftne  qui  brait. 

Enfin  la  Sibylle  de  Cumcs  [Sibile  Cumena)  présage  la  fin  du 
monde  par  les  globes  céleste  et  terrestre^  dont  les  crevasses  pro- 
fondes indiquent  que  tout  passe  ici-bas  et  que  la  parole  de  Dieu 
reste  seule  ' . 

SAINT-ÉTlENNE  DE  BEAUVAIS. 

C'est  au  chanoine  Barraud,  toujours  si  exact,  que  nous  deman- 
derons l'explication  des  Sibylles  que  Ton  voit  dans  cette  église. 

«Dans  l'église  de  Saint-Étienne,  les  Sibylles  sont  sculptées 
sur  deux  lambris,  placés  dans  le  bas-côté  méridional,  au-dessous 
des  grilles  du  chœur.  Ces  lambris,  qui  datent  de  Tépoque  de  la 
Renaissance,  se  composent  de  deux  ordres  de  panneaux;  ceux 
du  bas,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  pilastres  coniques  ou 
corinthiens,  sont  entièrement  nus.  Sur  les  panneaux  supérieurs, 
séparés  dans  le  premier  lambris  par  de  simples  plates-bandes, 
et,  dans  le  second,  par  des  demi*colonnes  en  forme  de  balustre, 
se  dessinent  des  arcades  profondes,  dont  les  voûtes  sont  ornées 
de  caissons  ;  c'est  sous  ces  arcades  que  sont  placées  les  Sibylles, 
auxquelles  ou  a  joint  d'autres  femmes^  représentant  sans  doute 

^  t  Cœlum   et  terra  traniibunt,  verba  antem  mea  non  praeteribant.  » 
(S.  MatUi.  XXIV,  35.) 
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les  vertus  théologales  et  les  vertus  cardinales.  Ces  figures  scot 
en  tout  au  nombre  de  vingt*deux,  et»  comme  il  y  en  a  trois  qui 
se  répètent,  ce  nombre  peut  être  réduit  à  dix-neuf. 

a  La  première  tient  une  tenaille  ;  —  la  deuxième,  un  fouet  ; 
—  la  troisième,  un  glaive  *,  —  la  quatrième,  une  lanterne  ;  —  la 
cinquième,  une  colonne;  —  la  sixième,  une  porte  ou  un  miroir 
à  plein  cintre  ;  —  la  septième,  une  fleur  ;  —  la  huitième,  une 
torche  ;  —  la  neuvième,  une  église  ;  —  la  dixième,  un  miroir 
ovale,  placé  sur  un  support  cylindrique  ;  —  la  onzième,  une 
main  ;  —  la  douzième,  commençant  la  série  du  second  lambris, 
tient  trois  clous  *,  —  la  treizième^  une  tenaille  ;  —  la  quator- 
zième, une  couronne  d'épine  ;  —  la  quinzième,  une  corne  d'abon- 
dance remplie  de  fruits  -,  —  la  seizième,  une  croix  à  larges 
branches  ;  —  la  dix-seplième,  une  boite  on  un  berceau  ;  —  la 
dix-huitième,  trois  pains  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  — 
la  dix-neuvième,  une  balance  ;  —  la  vingtième,  un  marteau  ou 
peut-être  une  ancre  ;  —  la  vingt  et  unième,  un  cœur  ;  —  la 
vingt-deuxième,  trois  clous. 

«  Quelques-unes  de  ces  femmes  portent  un  turban  plus  ou 
moins  orné,  d'autres  sont  couvertes  d* un  voile  ;  d'autres  ont  pour 
unique  coiffure  leurs  cheveux  élégamment  arrangés  et  retenus 
par  des  bandelettes  d'étoffes  assez  étroites.  Celle  qui  tient  la 
colonne  est  couverte  d'un  casque,  et  celle  qui  porte  Téglise  a  des 
ailes  au-dessus  des  oreilles.  Toutes,  comme  aux  portes  de  la  ca- 
thédrale, sont  vêtues  d'une  robe  longue  et  d'un  manteau  qui  re- 
couvre en  partie  ce  premier  vêtement. 

t  Les  deux  lambris  garnissaient  autrefois  deux  chapelles  ;  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  qu'ils  ont  été  mis  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupent actuellement  '  » . 

A  Auch,  les  Sibylles  sont  également  mêlées  aux  Vertus.  Il  est 
évident  qu'à  Beauvais  la  balance  caractérise  la  Justice,  la  co- 
lonne la  Force,  le  co^or  la  Charité,  l'ancre  l'Espérance,  le  miroir 
la  Prudence,  l'élise  la  Religion.  Nous  arrivons,  par  cette  élimi- 

*  jabfn  dm  CmUé  kiêionquê,  1848,  pag.  450-451. 
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natioDf  aa  nombre  légal  de  douze  sibylles,  ayant  chacune  un 
attribat  qui  désigne  la  naissance  ou  la  passion  du  Sauveur. 

S.  MAURILLE  DES  PONTS-DE  -CE. 

La  Renaissance  aimait  à  sculpter  les  prophètes  et  les  Sibylles 
au  dossier  des  stalles  canoniales,  comme  Auch  et  Commînges  le 
témoignent.  Le  ii\èine  motif  iconographique  décore  ce  qui  reste 
des  stniles  de  l'église  de  S.  Maurille  des  Ponts-de  Ce,  au  diocèse 
d'Angers.  Ces  boiseries,  l'un  intérêt  réel,  et  contemporaines  à  peu 
près  de  Louis  Xll,  proviennent  du  prieuré  de  La  Haie  aux  Bons 
hommes,  illustré  jadis  par  le  séjour  qu'y  fit  le  moine  Roger,  plus 
tard  pape  sous  le  noiw  de  Grégoire  XL 

Je  n'ai  vu  que  huit  Sibylles  :  probablement,  il  en  existait  au- 
trefois davantage.  Chacune  a  son  attribut  spécial  et  son  nooi 
écrit,  dans  le  français  du  temps,  en  majuscules  romaines  fleuries, 
qui  se  détachent  en  relief  sur  le  fond  uni  des  panneaux.  Telles 
qu'elles  sont  disposées  actuellement,  elles  n'observent  entre  elles 
aucun  ordre  de  préséance  que  pourrait  motiver  leur  prophétie  : 
car  il  est  juste  e#  logique  que  la  Sibylle  qui  parle  de  la  naissance 
passe  avant  celle  qui  nomme  la  flagellation. 

La  Sibylle  Persique,  sibile  perse,  est  jeune  et  tient  une  lan- 
terne. 

La  Sibylle  de  Phrygie,  sibile  ebigee  ',  est  âgée  au  contraire  ; 
elle  est  ceinte  de  la  cordelière  des  veuves  et  arbore  la  croix  pro- 
cessionnelle, qui  signifie  réparation. 

La  jeune  Sibylle  de  Cumes^  sibille  gomaine,  prédit  la  fin  du 
monde,  dont  elle  montre  le  globe  dans  le  pan  de  sa  robe. 

La  Sibylle  de  Libye,  non  moins  jeune,  sibille  libique,  brandit 
une  torche  enflammée. 

La  Sibylle  de  l'Hellespont,  sibille  hellespontine,  embrasse 
la  croix  qui  sauvera  le  genre  humain. 
La  Sibylle  d'Erithrée,  sibille  ebighée,  dans  la  beç^uté  e^  la  fra)- 

«  n  faut  lire  Frigee. 
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cheur  de  la  jeunesse,  anDonce  Marie,  vierge  et  mërct  sous  la  for- 
me, d'une  rose  blanche  épanouie. 

La  Sibylle  Gimmérienne,  sibille  chimie,  aies  yeux  bleus  bandés 
pour  indiquer  la  nuit  et  un  berceau  à  la  main,  pour  annoncer  la 
naissance  dans  la  crèche.  Enfin,  une  Sibylle,  dont  le  nom  a  dis- 
paru, contemple  avec  douceur  les  deux  fouets  qui  servirent  à 
flageller  le  Sauveur. 


CATHEDRALE  DE  BEAUVAIS. 


Personne  ne  cannait  mieux  Beauv^s  que  M.  le  chanoine  Bar- 
raud.  Cest  donc  lui  qu'il  convient  d'écouter,  quand  on  veut  con- 
naître les  Sibylles  qui  brillent  aux  magnifiques  verrières  de  la 
cathédrale  : 

c  A  la  cathédrale,  elles  sont  peintes  dans  les  verrières  du  sei- 
xième  siècle,  qui  se  trouvent  au-dessus  du  portail  septentrional  ; 
elles  sont  figurées  en  relief  sur  les  curieux  vantaux  de  ce  même 
portail,  vantaux  qui  datent  également  du  règne  de  François  I*'. 

c  Sur  les  verrières,  les  Sibylles  sont  an  nomlte  de  dix,  placées 
debout  dans  autant  de  compartiments^  sous  des  dais  élevés  et  si- 
mulant les  riches  pinacles  en  pierre  qui  ornent  les  églises  de  la 
dernière  période  ogivale. 

«  La  première,  jeune  encore,  a  la  tèie  couverte  d'une  espèce  de 
lurban  vert,  orné  d'une  multitude  de  rubans  de  la  même  cou- 
leur. Son  vêtement  se  compose  d'une  longue  robe  jaune  et  d'un 
manteaa  violet,  qu'elle  relève  de  la  main  gauche  ;  elle  tient  de 
la  droite  une  branche  de  rosier,  portant,  sur  on  long  pédoncule, 
une  belle  rose  épanouie  et  dTun  rouge  foncé.  Ses  pieds  et  ses  bras 
sont  nus.  L'inscription  qui  se  trouvait  sur  le  jMédestal  a  entière- 
ment disparu. 

«  La  deuxième  a  pour  coiffure  un  mortean  dTétolie  rouge,  atta- 
ché par  une  bandelette  autour  de  la  tête  el  retombant  sur  ses 
épaules*  SUe  a  aussi  pour  vète:uent  une  robe  et  un  manteau.  La 
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robe  est  verte,  le  manteau  d'un  rouge  écarlate.  Cette  Sibylle  porte, 
de  la  msÛD  gauche,  sur  une  serviette  étendue,  un  pain  ou  un  gâ- 
teau S  quelle  retient  de  la  droite.  Ses  pieds  sont  nus.  On  lit 
sur  le  piédestal  :  Sibylle  Cumane.  Ce  dernier  mot  parait  avoir 
été  tracé  après  coup. 

0  La  troisième,  dont  la  tète  est  couverte  d'une  coiffure  blanche, 
tient  obliquement  des  deux  mains  une  crèche  d'or,  ses  pieds 
sont  chaussés  de  brodequins  amaranthe.  Elle  est  vêtue  d*une  robe 
blanche,  ornée  vers  le  bas,  comme  à  la  partie  supérieure,  de  gan- 
ses légères,  formant  de  gracieux  festons.  Cette  robe  est  en  par- 
tie recouverte  par  un  manteau  d'un  violet  clair.  On  lit  sur  la  base 
Sibille.  Le  morceau  de  verre  qui  portait  le  second  mot  a  été  brisé. 

a  La  quatrième  a  pour  coiffure  une  espèce  de  casque  d'or,  cou- 
vert de  dessins  variés  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  violette,  et  por- 
te, par-dessus,  un  manteau  de  couleur  verte.  Des  deux  mains, 
elle  tient  une  lanterne  cyliiidrique,  dont  les  verres  sont  retenus 
par  de  larges  lames  métalliques.  Ses  pieds  sont  entièrement  nus. 
L'inscription  du  piédestal  porte  :  Sibille  de  Perse. 

9-  La  cinquième,  vieille  et  ridée,  porte  une  robe  verte  à  corsage 
violet.  Un  long  voile  blanc  lui  couvre  la  tète  et  une  partie  du 
corps.  Elle  a  la  main  gauche  élevée  et  tient  de  la  droite  une  loip- 
gue  torche  allumée.  Ses  pieds  sont  entièrement  nus.  On  lit  sur 
le  piédestal  :  Sibille  Lib.  (Ly bique). 

«  La  coiffure  de  la  sixième  ressemble  assez  à  celle  de  la  qua- 
trième; c'est  un  casque,  couvert  d'enroulements  et  de  cannelures, 
auquel  est  attachée  une  légère  draperie  de  couleur  violette.  Son 
vêtement  consiste  en  une  robe  d'un  violet  foncé,  que  recouvre 
jusqu'aux  genoux  un  surtout,  se  terminant  à  la  partie  inférieure 
par  deux  rangs  de  lambrequins,  enrichis  de  galons,  de  rosaces 
et  de  perles.  Les  pieds  de  cette  Sibylle  sont  nus.  Elle  tient  des 
deux  mains  un  cor  qui  ne  se  replie  que  très-peu  sur  lui-même. 
On  lit  sur  le  piédestal Cinérie. 


^  Ne  serut-ce  pat  plotôt,  comme  à  Auch»  un  bassin  pour  laver  l'Enfant 
Jésus  à  sa  naissance. 
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«  La  septième  a  sur  la  t6te  une  espèce  de  turban  carré  à  com- 
partiments, alternativement  jaunes  et  rouges.  Elle  est  vêtue  d'une 
robe  verte  et  d'un  mantenu  rouge,  qu'elle  relève  dé  la  oiain 
gauche.  Elle  tient  de  la  droite  un  gsint  ou  une  main.  Sur  la  base 
sont  écrits  ces  mots  :  Sibille  Tiburtine. 

«  La  huitième  a  une  singulière  coiffure,  consistant  en  une  es- 
pèce de  toque  rouge,  terminée  par  un  large  disque  à  couleur 
verte.  Elle  porte  pour  vêtement  une  robe  verte,  que  recouvre  un 
riche  surcot  d'or,  orné  des  plus  riches  broderies  de  la  Renais* 
sance.  Ses  pieds  sont  protégés  par  des  sandales  que  retiennent 
des  rubans  écarlates;  de  la  main  droite  elle  tient  une  couronne 
d'épine,  et  de  la  gauche  trois  clous.  On  lit  sur  le  piédestal  : 
Sibille  Europe. 

«  La  neuvième  a  sur  la  tète  une  espèce  de  toque  verte;  elle 
est  revêtue  d'une  robe  violette  et  d'un  surtout  vert,  serré  autour 
du  corps  par  une  large  ceinture.  Elle  tient  des  deux  mains  une 
forte  colonne  en  pierre,  surmontée  d'un  chapiteau  élégamment 
sculpté.  Ses  pieds  sont  nus.  On  lit  sur  le  socle  :  Sibille  Frigée. 
Le  dernier  mot  est  renversé. 

«  La  dixième,  d'un  âge  peu  avancé,  a  une  riche  coiffure,  pres- 
que semblable  à  celle  de  la  quatrième.  Elle  porte  une  robe 
violette  et,  par-dessus,  un  manteau  rouge.  Dans  sa  main  droite 
est  une  croix  d'or  à  branches  légères,  à  laquelle  est  attachée  une 
large  banderolle  de  couleur  écarlate.  Ses  pieds  sont  nus.  On  lit 
sur  le  piédestal  :  Sibille  Hellespontine. 

«  Plusieurs  fois,  en  réparant  les  meneaux,  on  a  enlevé  les  pan- 
neaux de  verre  ;  il  ne  serait  pas  impossible  qu'en  les  replaçant 
ensuite,  on  ait  mis  au-dessous  de  certaines  Sibylles  des  inscrip- 
tions qui  appartiennent  à  d'autres. 

u  Sur  les  vantaux  des  portes,  des  Sibylles  sont  placées  entre 
les  évangélistes  et  les  docteurs,  sur  des  pilastres  cannelés,  sur- 
montés de  clochetons  délicatement  sculptés.  Elles  sont  au  nombre 
de  dix  et  dans  le  même  ordre  que  sur  les  verrières.  Leurs  attri- 
buts sont  aussi  les  mêmes,  si  ce  n'est  que  l' avant-dernière  tient 
un  tronc  d^arbre  noueux,  au  lieu  d'une  colonne  en  pierre.  Elles 
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ont  toutes  pour  vêtement  une  longue  robe,  que  recouvre  en  par* 
tie  un  manteau  plus  ou  moins  riche.  Cinq  d'entre  elles  portent 

■ 

an  turban,  trois  ont  sur  le  haut  de  la  tète  une  coiffure  légère,  et 
leurs  cheveux  sont  également  relevés.  La  deuxième  est  voilée;  la 
dernière  a  le  front  ceint  d*un  diadème  \  » 

CHATEAU  DE  DISSAIS. 

Le  Château  féodal  de  Dissais,  qui  fut  affecté  jusqu'à  la  Révo- 
lution à  la  résidence  d'été  des  évt'^ques  de  Poitiers,  date  de  i  A93, 
époque  à  laquelle  l'éleva  la  munificence  de  Pierre  d'Amboise. 

Quelques  panneaux  de  vitraux,  échappés  à  la  ruine  de  la  cha- 
pelle, ont  trouvé  une  place  honorable  et  un  refuge  assuré  dans 
la  galerie  du  château.  Or,  parmi  ces  panneaux  dépareillés,  se 
voit  la  Sibylle  de  Delphes,  qui  prédit  le  couronnement  d'épines. 
Agée  d'environ  trente^cinq  ans,  elle  porte  une  robe  rouge  avec 
un  surcot  bleu  et  est  coiffée  d'un  haut  bonnet,  qui  pend  par  der- 
rière. Sa  figure  est  triste^  chagrine  :  elle  souffre  à  la  vue  des 
épines  aiguës  et  tressées  qu'elle  tient  h  la  main.  Le  cartouche 
placé  près  d'elle  contient  ces  mots  : 

NASGI  DEBERE  PROPHETA.  |  ABQZ  MARIS  GOITU  |  NOIIIME  IHS  QUI 
CORON AT ' . 

REIMS. 

Je  me  souviens  avoir  observée  la  rosace  du  transsept  méri- 
dional de  l'église  de  Saint-Reuiy,  à  Reims,  plusieurs  Sibylles 
peintes  sur  verre  et  dont  je  regrette  de  n'avoir  pas  pris  note.  Ce 
qui  est  différé  est  souve  it  omis. 

Au  musée  de  cette  ville  existent  de  gracieux  émaux  limousins» 
qui  peuvent  dater  de  la  fin  du  XVI^  siècle,  ou  du  commencement 
du  XVII*.  Ils  se  partagent  en  deux  séries.  La  première  comprend 
les  Sibylles  d' Agrippa,  de  Libye,  de  Perse  et  de  Delphe>*  la 


<  Bulletin  du  Cmniié  kiêloriquê,  1848,  ptg.  448-450. 
'  Jhesus  qDÎ  coronabitur. 
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seconde  celles  d' Agrippa,  de  l'Hellespont,  de  Tivoli  et  de  Samos. 
Chacune  a  près  d'elle  son  nom,  passablement  altéré  pour  quel* 
ques-unes.  On  remarquera  un  double  attribut  aux  mains  de  la 
Sibylle  d* Agrippa,  la  torche  que  tient  la  Libyque  et  la  lanterne 
que  porte  la  Persique.  Dans  l'incertitude  où  laissent  les  mo- 
numents sur  la  valeur  intentionnelle  des  attributs,  qui  varient 
constamment,  peut-être  cette  torche  et  cette  lanterne  sont-ils 
là  en  prévision  de  l'invasion  du  jardin  de  Gethsémani,  et 
comme  confirmation  de  ce  verset  de  saini  Jean  :  «  Judas.... 
venit  illuc  cum  latemis  et  fadbus.  »  (XVIII,  8)? 

SYBILA  AGRIPA,  dcS  fouetS. 
SYBILA  LYBIGA,  UUC  tOrche. 

SYBILA  PERsiGA,  uno  lanterne. 

SYBILA  DELPHiCA,  uue  couronuo  d'épines. 

SYBILA  AGRIPA,  UUO  Croix. 

SYBILA  ASPONGiA,  uuo  croix,  comme  la  précédente,  ce  qui  fait  dou- 
ble emploi. 
SYBILA  TiBUBGiA,  la  main  des  soufflets. 
SYBILA  SANNE,  uue  crècho. 


HEURES  D'ANNE  DE  FRANCE. 

«  Les  Heures  d'Anne  de  France^  fille  de  Louis  XI  (Bibl.  imp. , 
Ms.  920),  offrent  un  des  plus  complets  exemples  des  douze  Si- 
bylles peintes  sur  parchemin. 

a  Ces  douze  Sibylles  sont  : 

a  1®  La  Sibylle  Persique  (de  Perse) .  Elle  tient  une  lanterne. 
Elle  prédit  la  venue  du  Messie,  et  foule  aux  pieds  le  serpent  qui 
a  déçu  Eve. 

«  2*  La  Sibylle  Libyque  (de  Libye).  Elle  tient  un  cierge  aliumé. 
Elle  prédit  la  venue  de  Jésus-Christ  comme  lumière  du  monde. 

«  S""  La  Sibylle  Erythrée  (de  la  mer  rouge).  Elle  tient  une  rose 
blanche  épanouie  et. un  bouton  d'une  autre  rose  blanche.  Elle 
prédit  l'Annonciation. 
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«A*  La  Sibylle  Gumaoe  (de  Guines].  Elle  tient  une  crache; 
Doe  mangeoire.  Elle  prédit  la  nativité  du  Christ  à  Bethléem, 
dans  retable. 

«  d"*  La  Sibylle  Samienne  (de  Samos).  Elle  tient  un  berceau,  et 
prédit  le  premier  repos  de  Jésus-Christ  dans  le  monde. 

«  O""  La  Sibylle  Cimmérienne  (du  Pont-Euxin).  Elle  tient  .un 
cornet»  comme  un  biberon,  et  prédit  l'allaitement  de  Jésus  par 
Marie. 

«  7^  La  Sibylle  Européenne  (d'Europe).  Elle  tient  un  glaive. 
Elle  prédit  le  massacre  des  Innocents  et  la  fuite  en  Egypte. 

uS""  La  Sibylle  Tiburtine  (de  Tibur,  Tivpli).  Elle  tient  une 
main,  comme  un  gant  de  chair,  et  prédit  les  souf&ets  donnés  à 
Jésus  pendant  la  «Passion. 

a  9®  La  Sibylle  Agrippa.  Elle  prophétise  la  flagellation  et  tient 
le  fouet  qui  a  déchiré  le  corps  de  Jésus. 

«  10^  La  Sybille  Delphique  (de  Delphes).  Elle  tient  une  cou- 
ronne d'épines  et  prophétise  le  couronnement  du  Christ. 

a  1 1<*  La  Sibylle  Aspontienne  (de  l'Hellespont) .  Elle  tient  une 
croix  et  prophétise  le  crucifiement. 

<  ]  2®  La  Sibylle  Phrygienne  (de  Phrygie).  Elle  tient  une  croix 
processionnelle,  à  laquelle  floite  un  étendard  rouge  croisé  d*or. 
Elle  prophétise  la  résurection  de  Jésus-Christ. 

H  L'ordre  que  donne  le  manuscrit  d'Anne  de  France  est  le  seul 
admissible,  parce  qu*il  est  chronologique  '•  » 

DIURNAL  DE  RENÉ  D'ANJOU. 

Le  diurnal  ou  livre  des  prières  quotidiennes  du  bon  René,  duc 
d'Anjou  et  roi  de  Sicile,  est  coté  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  n^  547,  au  supplément  latiit.  Le  bel  ouvrage  qui  s'inti- 
tule Moyen  Age  et  Renaissance  a  publié  en  chromo-lithogra- 
phie une  des  pages  de  ce  précieux  manuscrit,  illustré  de  Gnes 
miniatures. 

*  DidroD.  ifanttf/  i* iconographie^  p.  163-153. 
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La  planche  xviu,  tome  ii,  reproduit  les  prophètes  David, 
.  Molsse,  Abacuc  et  Jérémie,  opposés  aux  Sibylles  de  Perse,  de 
Libye,  Gutiies,  Erithrée  et  d'Europe. 

La  Sibylle  de  Perse  a  trente  ans  ;  elle  annonce  le  Sauveur  à 
venir  et  le  montre  symbolisé  par  une  lanterne  :  Sibilla  Persica 
XXX  annorum  de  futuro  Salvatore. 

La  Sibylle  de  Libye,  comme  le  Mercure  de  l'antiquité,  a  des 
ailes  à  son  bonnet.  Agée  de  vingt-quatre  ans,  elle  désigne  par 
son  sceptre  la  naissance  du  Christ-roi.  Sibilla  Libica  xxiii  an- 
norum de  adoenUi.  Ecce  veniei  Deiis. 

La  Sibylle  de  Gumes,  avec  ses  dix-huit  ans,  parle  de  la  Nati- 
vité; elle  montre  l'enfant  au  sein  même  de  sa  mère,  par  une 
de  ces  indécentes  figures  dont  le  xv*  siècle  est  assez  coutamier. 
Sibilla  Cwn^ma  xv  m  annorum  de  Naiiviiuie. 

Une  autre  Sibylle  sans  nom  tient  la  crèche  où  dormira  le 
nouvenii-né, 

La  Kbylle  d'Erythrée,  jeune  fille  de  quinze  ans,  fait  allusion  à 
la  maternité  de  la  Vierge  par  une  rose  et  no  bouton.  Le  m^^tère 
â*accomplii  le  jour  de  rAononciation.  Sibilla  Anchea  annorum 
4e  mmHHiiaiione, 

Enfin  la  Sibylle  dTorope,  qui  compte  vingt-et-oo  ans,  tire  le 
glaive  meortrier  d^Hérode  et  prédit  la  fuite  eo  Egypte.  Sibilla 
Europa  «nnoncm  \ii  de  fuga  puerL 

MUSEE  DE  CLUNY. 

Cn  manuscrit  à  miniatures  du  xv*  siècle,  conservé  an  Miisée 
de  Chmy,  1  Piu-îs  et  classé  sous  le  n*  788.  offre  la  représenta- 
tion de  o&ie  Sibylles,  ayant  chacone  on  nom  et  on   attribut 


La  Sbylle  de  Libye,  Ubira^  un  cierge  àllnroé. 
Celle  de  Perse,  Prrsica^  une  lanterne. 
L'Erythrés,  Enchr%^  une  branche  de  rosier  fleunc. 
Lu  Comane,  une  lampe  7 
Celle  de  Snmos,  Sanne^  nn  beixxam. 
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La  Cytnirle^  uu  bibeiuD  en  forme  de  corn  . 

LaTiburtine,  un  glaive. 

L'Agrippa,  un  fouet. 

La  Delphi que^  une  couronne  d'épines. 

Celle  de  l'Hellespont^  Alponcia^  la  croix  du  Calvaire. 

Celle  de  Pbrygie,  Frigyque^  la  croix  de  résurrection. 

LIVRE  D'HEURES  DE  1495. 

Je  cite  textuellement  Tarticle  du  chanoine  Barraud  sur  cette 
œuvre  iconc^raphique  : 

«  Chacune  des  sibylles  est  accompagnée  d'emblèmes  destinés 
à  la  faire  reconnaître  ;  Nous  allons  indiquer  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  un  livre  d'Heures,  imprimé  en  caractères  gothiques, 
chez  Michel  Tolosé,  en  1 A95.  Les  incriptions  qui  accompagnent 
les  figures  peuvent  servir,  du  moins  en  partie,  à  expliquer  ces 
symboles. 

«  1^  La  sibylle  Persique,  d'après  ce  livre  d'Heures  et  plusieurs 
légendaires  de  la  même  époque,  a  fait  quelque  prophétie  géné- 
rale sur  le  Sauveur  à  venir  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  porte  une 
lanterne  en  main,  image  de  Jésus,  lumière  du  monde,  mais  lu- 
mière cachée  encore,  qu'on  n'aperçoit  qu'à  travers  un  voile.  La 
légende  est  en  rapport  avec  l'emblème,  elle  renferme  comme  le 
sommaire  de  la  prédication  de  la  Sibylle  :  «  Bête,  tu  seras  foulée 
aux  pieds,  et  celui  qui  doit  t' écraser  sera  engendré  sur  la  terre.  » 
Prophétie  vague,  qui  ne  fait  pas  même  connaître  le  Sauveur, 
sous  le  poids  duquel  sera  exterminé  le  serpent  infernal  ;  mais 
les  prédictions  des  autres  prophétesses  eu  donneront  l'intelli- 
gence.. Voici  le  texte  de  cette  légende  : 

Sibila  Persica^  30  annùrum.  De  fuiuro  Salvaiore  :  Ecce 
bestia  conculcaberis  et  gigneiur  in  orbe  ierrarum . 

a  2^  La  sibylle  Libyque,  toujours  d'après  les  mêmes  sources, 
a  prédit  l'avènement  ou  la  conception  de  ce  Sauveur  des  hom- 
mes, non  plus  d'une  manière  obscure  et  cachée,  mais  en  faisant 
connaître  sa  génération  divine,  en  l'appelant  du  nom  de  Dieu. 
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Elle  tient  en  main  un  cierge  allamé,  dont  rien  n'obscurcit  la 
vive  lumière  ;  rinscription  est  ainsi  conçue  : 

Sibila  Libica^  2A  annorum.  De  adventu  :  Ecce  venit  illu^ 
minabil  condensa  et  solvereiur  nexus. 

a  3'  La  sibylle  de'Cumés^  dès  Kâge  de  treize  ans,  a  prédit  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu  ;  elle  tient  en  main  un  pain,  un  gâ- 
teau, ou  quelque  autre  chose  de  semblable,  signe,  sans  doute, 
de  Tftge  d*or  que  le  Messie  va  rétablir  sur  la  terre.  Une  étoile 
surmonte  cet  emblème.  Virgile,  dans  sa  quatrième  églogue, 
parle. aussi  de  la  naissance  d'un  enfant  divin  qui  doit  bannir  le 
siècle  de  fer,  effacer  les  traces  de  nos  forfaits,  affranchir  la  terre 
de  ses  alarmes  et  vivre  dans  la  paix  des  Dieux.  Le  poète,  lui* 
même,  semble  reconnaître  que  la  sibylle  de  dûmes,  avant  lui, 
avait  annoncé  ce  retour  du  bonheur,  et  que  c'est  à  elle  qu'il  em- 
prunte cet  oracle.  Ses  premiers  vers  se  trouvent  ici  placés  après 
le  nom  de  la  sibylle  : 

Sibila  Cumanay  13  annorum.  De  Nativitate  :  Ultima  Cu^ 
mcsi  nunc  venii  carminis  etas;  magnus  ab  integro  seclorum 
nasciiur  ordo. 

«  A*  La  sibylle  Erithrée  ou  Erichée  a  parlé  de  l'Annonciation, 
non  de  l'annonciation  de  l'archange  Gabriel,  lorsqu'il  vint  dé- 
clarer à  l'humble  Marie  qu'elle  allait  devenir  la  Mère  du  Fils  de 
Dieu,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  mais  de  l'annonciation 
des  anges,  faisant  connaître  aux  bergers,  qui  se  trouvaient  dans 
les  plaines  de  Bethléem,  qu'il  était  né  un  Sauveur.  Cette  sibylle 
tient  en  mainune  fleur  des  champs,  qui  désigne  le  lieu  où  s'est 
fait  entendre  la  voix  des  esprits  célestes,  entonnant  ce  sublime 
cantique  que  l'Église  continue  tous  les  jours  dans  la  célébration 
de  saints  mystères  :  Gloria  in  excelsis  Deo^  et  in  terra  pax 
hominibus  bonœ  voluntatis.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Sibila  Erichea^  1 5  annorum .  De  annonciatione.  De  excelso 
cœlorum  habitaculo  prospexit  Deus  humiles  suos  et  nascetur. 

«  5*  La  sibylle  Samienne  a  prédit  que  le  Fils  de  Dieu  serait 
déposé  dans  une  crèche,  et  que  des  animaux  viendraient  le 
réchauffer  de  leur  haleine*  Elle  tient  en  main  une  espèce  de 
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mangeoire  ou  de  râtelier,  formé  de  petits  barreaux  cylindriqaes. 
Oq  lit  à  côté  : 

Silnla  Sonne,  annarum  24,  De  reclinatione  ChrisH  in  prœ^ 
sepia.  Ecce  veniei  dies  et  nascetur  puer  de  pauperctila.  Bestiœ 
adarabunt  eum. 

«  6^  La  sibylle  Gimmérienne  a  vu  la  Vierge-Mère  allaitant 
FEofant  divio  de  son  propre  lait.  Elle  tient  en  main  une  espèce 
de  cor,  ou  plutôt  une  corne  d'abondance.  Mais  comment  cet 
emblème  se  lie-t-il  avec  la  prophétie  de  la  sibylle?  Nous  pen- 
sons que  Ton  aura  voulu  par  là  faire  allusion  à  un  récit  mytho- 
logique. Les  poètes  supposent  que  les  iilles  de  Mélissus»  roi  de 
Crète,  nourrirent  Jupiter  avec  le  lait  de  la  chèvre  Amalthée.  Le 
Dieu,  par  reconnaissance,  mit  la  chèvre  au  rang  des  astres, 
avec  ses  deux  chevreaux,  et  donna  aux  filles  de  Mélissus  une 
des  cornes  de  cet  animal,  en  les  assurant  qu'elle  leur  fournirait 
abondamment  ce  qu'elles  pourraient  désirer.  Les  artistes,  trou- 
vant quelque  rapport  entre  l'allaitement  du  Verbe  divin  et  celui 
de  Jnpiter,  ou  plutôt  considérant  la  traduction  mythologique 
comme  une  altération  d'une  prophétie  relative  à  Marie,  auront 
pensé  que  rien  n'était  plus  propre  à  servir  d'emblème  h  la  si- 
bylle Gimmérienne,  que  la  corne  d'abondance  donnée  aux  filles 
da  roi  de  Crète.  Ls^  légende  est  ainsi  conçue  : 

SUrila  Cymeriaj  annorum  18.  Quamodo  viryo  lactai  pue-' 
rum^.ascendit  virgo  quœdam  nutriens  puerum. 

«  7«  La  sibylle  Europe  a  fait  connaître  la  fuite  de  Jésus  en 
Egypte.  Ce  qui  détermina  l'époux  de  Marie  à  quitter  sa  patrie 
pour  se  retirer  avec  l'Enfant-Dieu  sur  une  terre  étrangère,  c*est 
que  l'ange  du  Seigneur  lui  révéla  que  Hérode,  ayant  appris  des 
Mages  que  le  roi  des  Juifs  était  né,  avait  formé  le  dessein  de  lui 
ôter  la  vie.  On  sait  que  ce  prince  cruel,  ne  pouvant  avoir  d'in^ 
dicatiou  précise  sur  le  lieu  de  la  naissance  du  nouveau  roi,  fit 
égorger  tous  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans,  afin  de  le  com- 
prendre dans  ce  massacre  général.  Pour  rappeler  ce  fait  atroce, 
on  a  placé  un  glaive  à  deux  tranchants  dans  la  main  droite  d'Eu- 
rope. La  légende  est  ainsi  conçue  :     . 
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Silnla  Europa^  annanim  21.  De  fuga  pueri  :  Veniet  ille  et 
transiliet  colles  et  montes  et  latices  olympi  et  caetera. 

Cl  8®  La  sibylle  Agrippa  a  prophétisé  la  flagellation  de  Jésus- 
Christ.  Elle  tient  en  main  un  fouet,  formé  avec  des  cordes.  On 
lit  à  côté  : 

Sibila  Agrippa,  30  annorum.  De  flagellatione.  Invisibile 
Verbum  palpabitur  et  gemnnabit  ut  radix  et  siccabitur. 

«  0^  La  sibylle  Tiburtine  a  prédit  que  les  valets  du  grand- 
prêtre  souffletteraient  le  Sauveur  des  hommes,  en  lui  faisant 
endurer  de  cruelles  souffrances.  Elle  tient  en  main  un  iouet, 
formé  avec  des  cordes,  pour  désigner  ces  soufflets.  La  légende 
porte  : 

Sibila  Tiburtina/annorum....  Vaticinatur  deChristi  alapa^ 
tione  :  ministri  alapis  eum  cedebant  et  in  manibus  eum  tor- 
quebant. 

«  10*  La  sibylle  Delphique  a  vu  le  couronnement  sanglant  du 
Fils  de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'indique  la  couronne  d*épiues  qu'elle 
a  entre  les  mains.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Sibila  Delphiea^  annorum  20.  De  coronatione  Christi.  Nos- 
cetur  propheta  absgue  maris  coitu,  nomine  Jésus,  qui  corona- 
bitur^ 

«  1 1*  La  sibylle  Hellespontine  a  prédit  que  le  Sauveur  serait 
attaché  à  une  croix,  que  ses  pieds  et  ses  mains  seraient  percés 
de  clous.  On  lui  a  dQnné  pour  symbole  une  croix  à  larges  bras  : 
près  d'elle  se  trouvent  écrits  les  mots  suivants  : 

Sibila  Hellesponcia^  annorum  50.  De  futura  Ckristi  cruci* 
fixione  :  Educent  eum  et  clavis  affligent  in  ligno. 

«  12*  La  sibylle  Erigée  ou  Phrygienne  a  annoncé  la  résur- 
rection du  Fils  de  Dieu.  Elle  tient  une  croix,  non  plus  une  croix 
ordinaire,  mais  une  croix  légère,  au  haut  de  laquelle  flotte  un 
brillant  étendard,  et  semblable  à  celle  qu'on  place  ordinairement 
dans  les  mains  du  Sauveur  sortant  du  tombeau.  On  lit  : 

Sibila  Erigea  vetusla.  De  résurrections  Suspendent  tllum  in 
ligno  et  nihil  eis  valebit^  quia  tertia  die  resurget  ^  » 

^  BulUUn  du  Comité  historique,  1848,  pag.  444*447. 
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Ce  livre  d'Heures,  corame  on  vient  de  le  voir,  est  fécond  en 
observations  diverses*  Il  nomme  la  Sibylle,  indique  son  âge,  lui 
met  en  main  un  attribut  et  à  la  bouche  un  oracle,  dont  il  donne 
préalablement  le  sommaire,  en  sorte  qu'à  l'aide  de  ce  document, 
on  peut  dire  :  la  Sibylle  de  Cumes  est  la  Sibylle  de  la  Nativité 
et  celle  d' Agrippa  la  Sibylle  de  la  Flagellation  ;  ainsi  des  autres. 
Les  livres  sont  plus  explicites  que  les  monuments,  qui  pourtant 
disposent  d*un  espace  plus  considérable. 

HEURES  DE  POITIERS. 

Les  Heures  «  à  l'usaige  de  Poitiers  »  sortent  des  presses  de 
Simon  Vostre  et  portent  sur  leur  vélin  le  millésime  de  1506. 
Douze  Sibylles  y  sont  gravées,  nommées  et  qualifiées.  C'est  à  ce 
livre  curieux  que  je  dois  d'avoir  pu  rétablir  les  textes,  affreu* 
sèment  mutilés,  des  fresques  qui  tapissent  la  voûte  d'une  des 
absidioles  de  la  grande  et  belle  église  de  Cunault,  au  diocèse 
d'Angers  (xvi*  siècle).  La  peinture  et  la  gravure,  pour  être  aussi 
complètement  d'accord,  ont  dû  puiser  k  une  source  commune.' 

Chaque  Sibylle,  à  Cunault,  aussi  bien  que  dans  le  livre 
d'Heures,  est  accompagnée,  outre  son  attribut,  d'un  quatrain  qui 
dit  son  nom,  son  ftge  et  sa  prophétie. 

La  Sibylle  de  Libye  a  vingt-trois  ans  et  un  cierge  allumé, 
parce  qu'elle  a  prédit  que  le  Fils  de  Dieu  serait  conçu  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit. 

La  Sibylle  d'Erythrée  n'a  que  quinze  ans  :  elle  tient  une  rose 
fleurie,  symbole  de  Marie,  vierge  après  son  enfantement. 

La  Sibylle  de  Cumes  avait  dix-huit  ans,  quand  elle  prophétisa 
la  Nativité.  L'objet  qu'elle  tient  parait  être  le  sexe  de  la  femme. 
Ailleurs,  l'artiste  plus  chaste  représente  le  bassin  dans  lequel 
fot  plongé  l'enfant  après  sa  naissance. 

La  Sibylle  de  Samos  accuse  vingt-quatre  ans.  Elle  montre  un 
berceau  et  dit  que  Jésus  sera  posé  dans  une  crèche. 

La  Sibylle  Cimmérienne,  ftgée  de  dix-huit  ans»  présente  le 
biberon  de  Tallaitement. 

TOHB  XIV.  34 
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i»a  M\b  Sibylle  d'Europe,  jeune  fiUe  de  quinze  and,  lèTe  le 
glaive  meuririei*  du  persécuteur  Hérode  et  annonoe  la  fuite  en 
Egypte, 

La  Sibylle  Persique  est  arrivée  à  sa  trentième  année  ;  sa  lan- 
terne indique  le  prophète  ;  et  le  aerpent  quelle  foule  aux  pieds, 
le  démon  vaincu. 

La  Sibylle  Agrippa,  vingt  ans,  armée  du  foaet  de  la  flagel- 
lation. 

La  Sibylle  de  Tivoli,  vingt  ans  aussi,  avec  la  main  qui  don- 
nera les  souf&ets. 

La  Sibylle  de  Delphes,  également  du  même  âge,  la  couronne 
d'épines  en  main. 

La  Sibylle  de  THellespont  est  des  plus  âgées,  puisqu'elle  a 
cinquante  ans  révolus;  elle  montre  la  Croix  du  Calvaire. 

Enfin  la  Sibylle  de  Phrygie  proclame  la  résurrection  du 
Sauveur. 

Ces  douze  Sibylles  méritent  une  attention  particulière,  car 
pour  r iconographie  elles  ont  une  importance  hors,  ligne,  que 
'  rien  encore  n'a  égalée  dans  les  monuments  analogues.  Leurs 
attributs  sont  expliqués  par  leurs  oracles  avec  une  lucidité 
merveilleuse  :  on  peut  contester  certaines  explications  qui  sont 
démenties  ou  ébranlées  ailleurs,  mais  au  moins  l'artiste  nous 
dit  franchement  quelle  a  été  sa  pensée  ei  nous  devons  lui  en 
aavdr  gré,  i^ës  le  dédale  où  nous  avons  erré.  Puis,  ces  Sibylles 
sont  classées  méthodiquement,  selon  TordcQ  des  Aûta  qu'elles 
annoncent. 

Symbolisme,  clarté,  logique,  voilà  les  qualités  saillantes  qui 
recommandent  les  curieuses  petites  vignettes  que  commentent 
ka  vers  suivants  : 


»  Sibile  Libiea  en  laage 
De  xxiiij  ans  a  prédit 
Q}ie  lesus  pour  Ihumain  lignaige 
Viendrait  remply  du  Sainâ  Esprit 
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c  Sibile  Eriche  anoncd 
En  laage  de  quinse  ans  comment 
Lange  Gabriel  prononça 
De  la  Vierge  lenfantement 

«  Sibile  Cumana  nauoit 
Que  xviij  ans  daage  parfaiS 
La,  Natiuite  predisoit 
De  lesus  sùuuerain  prophète 

«  Sibile  Sanne  pro/esoit 
En  laage  de  xxiiij  ans 
Que  la  Vierge  Crist  poseroit 
En  la  niche  aux  bœufy  S  gerroit 
Sans  apeter  lieux  triumphans 

«  Sibile  Cyemerie 
Aagee  de  xviij  ans  a  dit 
Que  la  Vierge  aleSera 
Son  enfant  sans  nul  contredit 

«  Sibile  Europa  la  très  belle 
Aagee  de  xv  ans  nous  recite 
Comme  Ihumble  vierge  pucelle 
Et  son  fils  fuiront  en  Egypte 

«  Sibile  Persica  racompte 
En  son  trentiesme  an  que  le  dyable 
Seroit  surmonte  mis  a  honte  * 
Par  ung  prophète  véritable 

r 

.«  Sibile  Agripa  en  laage 
De  XX  ans  nous  a  reuele 
Que  lesus  seroit  par  outtrage 
A  ung  atache  flagelle 
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«  La  Sibile  Tiburtina 
Aagee  de  xx  ans  a  dite 
Que  lesus  le  Sauveur  sera 
De  plusieurs  buffes  buffete 

«  Sibile  Delphica  en  laage 
De  XX  ans  a  détermine 
Que  Crist  par  gens  remplis  de  raage 
Sera  despines  couronne 

«  Sibile  Elepontia 
Aagee  de  iiij  ans  racompte 
De  lesus  &  prophétisa 
Que  en  la  croix  seroit  mis  a  honte 

* 

«  Frigea  Sibile  ancienne 
Prédit  la  resurreâion 
De  lesus,  atous  nous  souuienne 
De  la  préméditation,  » 

HEURES  D'ORLEANS. 

Les  Heures^  que  Ton  portait  à  l'église  et  dont  on  se  servait  chez 
soi  pour  faire  ses  prières,  étaient  un  livre  illustré,  plein  d'ymcUges, 
historié  de  nombreux  sujets  bibliques.  £n  1610,  Simon  Vostre 
imprimait  les  Heures  à  i'usaige  d'Orléans  et  représentait  sur  les 
bordures  qui  encadraient  ses  pages  quatre  Sibylles,  dont  plu- 
sieurs évidemment  répétées,  et  six  seulement  avec  un  nom'. 
Voici  leurs  attributs  : 

siBiLA  GiMERiA,  le  biberou  de  Tailaitement. 
siBiLA  ASPONGiNA,  la  croix  en  tau  de  la  crucifixion. 
siBiLA  EVBOPA,  le  glaive  du  massacre  des  Innocents. 
SIBILA  D£LPHiGA,  la  couroune  d*épines. 

^  Je  me  sors  d^  rexcmplairc  qui  appartient  à  M.  le  chanoîqe  Tardif, 
d'Angers. 
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siBiLA  PRiGEA^  la  croix  de  résurrection. 
siBiLA  TiBuacuN,  la  main  des  soufQets. 

Les  huit  autres  Sibylles  se  caractérisent  chacune  d*une  ma- 
nière spéciale.  La  première  montre  celui  qui  doit  venir.  La  se- 
conde tient  la  coupe  où  furent  mêlés  le  fiel  et  le  vinaigre  ;  la  troi- 
sième, le  fouet  de  la  flagellation  ;  la  quatrième»  une  rose  ;  la  cin- 
quième, une  torche;  la  sixième,  un  berceau;  la  septième  écoute 
une  voix  qui  lui  parle;  et  la  dernière,  qui  est  certainement  la 
Persique,  se  reconnaît  à  sa  lanterne  et  au  dragon  quelle  foule 
aux  pieds. 

SAINT-PIERRE  DE  DREUX. 

Le  portail  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Dreux^  qui  date  de  Tan 
I52&,  a  conservé  une  de  ses  archivoltes.  Malheureusement 
les  douze  Sibylles>  sculptées  sur  elles,  sont  en  mauvais  état,  et 
on  ne  distingue  rien  que  celles  qui  tiennent  une  croix,  une  lan- 
terne, un  girive,  une  crèche,  une  couronne  d'épines  et  un  phy- 
lactère '. 

X.  Barbier  de  Montâult, 

Camërier  de  Sa  Sainteté  Pie  IX. 


*  BufUL  monument.  ISoO   v.  89. 
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Par  suite  de  diverses  circoDstances  et  surtout  de  la  guerre  qui 
vient  d'avoir  lieu,  la  Revue  de  l'Art  chrétien  se  trouve  fort  en  retard. 
Plusieurs  Revues  de  Paris,  qui  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas, 
ont  pris  le  parti  de  sauter  par-dessus  un  certain  nombre  de  mois  : 
nous  supprimerons,  nous,  une  année  tout  entière.  Notre  dernier  nu- 
méro paru  étant  celui  de  mai  1870,  la  livraison  actuelle  lui  fait  suile 
sous  la  date  de  juin  1870-1871.  Il  est  bien  entendu  que  les  abonnés 
ne  payeront  qu'une  seule  année  au  lieu  de  deux.  Des  mesures  sont 
prises  pour  que  désormais  VArt  chrétien  paraisse  régulièrement 
chaque  mois. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Lucas,  dans  sa  récente  brochure 
intitulée:  V Architectwre  en  Portugal^  décrit  ainsi  le  couvent  Sainte- 
Marie  d'Odivellas,  fondé  parle  roi  don  Diniz  I®'  et  détruit  par  le  cé- 
lèbre tremblement  de  terre  de  1755. 

«  Cet  édifice,  le  plus  vaste  ensemble  de  constructions  jusqu'alors 
érigées  en  Portugal,  était  destiné  à  recevoir  deux  cent  toixante  re- 
ligieuies  CarméliteSy  et  fut  occupé  dès  Tan  1305.  (Les  premiers  tra- 
vaux, ou  tout  au  moins  le  vœu  du  roi  Diniz,  remontent  è  l'année 
1259).  Il  se  composait  de  deux  cloîtres  à  deux  étages  et  d'une  grande 
église  dans  le  style  ogival^  dit  primaire.  Ce  vaste  temple  comprenait 
trois  nefs,  dont  la  plus  large  (celle  du  milieu)  avait  9  m.  47  et  les 
deux  autres,  seulement  4  m.  23  chacune.  L'abside  principale  avait 
10  m.  66  de  longueur,  et  deux  petites  absides  à  pans  coupés  termi- 
naient les  basse<>-nefs.  Le  premier  cloître  était  accolé  à  l'église  et  ne 
comprenait  que  trois  cAtés  de  chacun  20  m.,  tandis  que  le  second, 
également  carré,  avait  quatre  côtés  de  chacun  plus  de  36  m.,  et  était 
divisé  par  cinq  arcades,  en  comprenant  trois  plus  petites  dont  les 


arehivolles  retcmbaient  sur  les  chapitaux  de  colonnes,  arcaturc  qui 
se  rencontru  souvent  à  celte  époque,  eu.  France  et  en  Allemagne, 
mais  plutôt  dans  les  éJifices  appartenant  à  In  dernière  période  du 
style  roman.  Chaque  cloître  avait  au  centre  une  citerne,  et  une  dis- 
position originale  se  trouvait  dans  le  dortoir  (composé  d'une  ^Taude 
salle  unique) du  second  cloître.  Chaque  couchette  de  religieuse  étoit 
comme  enfermée  dans  ua  grillage  en  ix>is,  faisant  assez  ressembler 
ces  sortee  de  cellules  k  des  <Kigesà  poulets. 

Derrière  la  primitive  église  se  trouvait  le  «bœur  particulier  des 
rdigieuaes,  d'une  longueur  d'eutiroa  44  m.,  et  avec  dix  chapelles 
dechaqve  e6té,  toutes  oroèes  de  sculptures  en  marbre  exécutées,  eu 
1717,  par  ordre  du  roi  Jbai^  Y  qui  avait  offert  aux  religieuses  de 
faire  revêtir  leur  sanctuaire  de  lames  d'argent. 

Le  tombeau  du  roi  fondateur  a  heureusement  été  préservé  et  se 
voit  dans  une  chapelle  du  côté  de  l'Évangile.  Ce  monument,  en 
marbre,  représente  Don  Diniz  couché  sur  un  sarcophage  décoré  de 
bas-reliefs  Ggurant  une  double  procession  de  moines  et  de  reli- 
gieuses. Au-dessus  de  ces  saintes  théories  se  voient,  dans  une  firiae 
ornée,  des  écossons  portant  orne  châteaux*  Ces  armes  aetuellea  de 
Portugal  s'en  ont  conservé  que  sept  correspondant,  nous  croyons, 
aux  sept  aneiennes  provinces  continentales  du  royaume  :  Bfinhôf 
IVaS'OS'-MmtèSj  At^mtejo,  Bant^'Beira^  Esiramadnrs  tt  Aalgarves. 

Le  souvenir  du  fondateur,  Don  Diniz,  s'est  perpétué  au  travers 
des  mines  de  son  œuvre  et,  outre  son  tombeau,  le  cruciflx  qui  or- 
nait sa  chambre  et  qu'il  a  légué  au  couvent,  dit  encore  aujourd'hui 
la  piété  de  ce  souverain,  ami  des  arts,  et  offre,  dans  les  lignes  raides 
de  sa  musculature  primitive,  un  curieux  et  précieux  spécimen,  pour 
l'archéologue,  de  la  sculpture  portugaise  du  commencement  du 
XIV*  siècle.  « 

C'est  à  ToccasioD  de  oet  intéressant  travail  que  le  roi  don 
Louis  1"  a  nommé  M.  Cb,  Lucas .  chevalier  do  l'ordre  royal  du 
Christ  de  Portugal. 

—  M.  le  comte  Grimouard  de  Saint-Laurent  nous  communique 
la  lettre  suivante  qu'il  a  regue  de  M.  le  chevalier  de  Rossi  : 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  dissertation  sur  le  nimbe,  extraite  de  la 
Betme  de  VArt  c/irétien,  et  je  Veà  immédiatement  lue  et  étudiée  avec 


CHROHIQDE. 

le  pront  que  ]e  trouve  dans  toutes  loa  inléresunteB  produc- 
e  h&te  de  vous  en  remercier,  de  vous  témoigner  ma  recon- 
our  le  soin  sympathique  qui  vous  porte  k  me  dter  plus  son- 

Bujet  ne  le  demandait  et  de  vous  donner  des  édiùrcissemenfa 
irez  l'usage  que  bon  vous  semblera.  J'accepte  comme  tr^s^ngé- 
mme  trÈs-persuaàve  votre  conjecture,  que  le  nimbe  carré  sur 
.  André  à  Alexandrie  j  soitpùnt  pour  déngner  que  cet  apOtre 
nté  dons  son  r61e  historique  et  réel,  tandis  que  Pierre  y  figure 
le  l'histoire  à  un  poitat  de  vue  symbolique.  Mais,  par  une  né^- 
rle,  je  vous  ai  trompé,  cor  vous  avet  cru  que  j'ai  tooIq  attribuer 
irré  à  la  peinture  originale  dn  TV'  siècle.  Mon  texte  dit(quoiqne 
instruction  qui  au  premier  ahord  peut  paraître  peu  claire)  que 
:  nimbe  en  question  aux  retouches  du  Vie  siècle. 

point  d'éclurcissement  sur  ce  que  j'ai  écrit  dans  la  première 
illetin  d'Archéologie  chrétienne,  page  14.  J'y  ai  dit  que  les  nimbes 

communs  au  1X>  siècle,  mais  que  danate  siècle  précédent  les 
[)  sont  rares.  Je  n'ai  pas  voulu  en  conclure  que  la  preniière 
«tte  caractéristique  des  personnes  vivantes  ne  date  pas  d'une 
Jrieure  au  Vlll>  âècle,  ni  combattre  l'autorité  de  Jean  Diacre 
crit  une  imagedu  Vile  siècle  (ou  de  la  fin  da  VI>  siècle)  portant 
irré  ;  j'ai  seulement  remarqué  qu'aucun  auteur  avant  Jean 
Mil  avtùt  parlé  de  cet  ùuigne  viventit  et  que  cet  auteur  est  do 
!  auquel  les  exemples  du  nimbe  carré  se  multiplient  Tont  cela 
idenunent  et  trop  laconiquement  et  aurait  mérité  une  exposi- 
itte  et  soignée.  C'est  le  défout  des  écrits  improvisés.  Vous 

cher  ami,  que  tout  dissentiment  disparaît  entre  nos  opinions, 
lisir  encore  unp.  fois  de  ccmstater  la  justesse  de  vos  remarques 
lervationi. 
gréer, 

Signé  :  Jean  B.  de  Rossi. 

apprenons  la  murt  de  notre  collaborateur,  H,  le  vicomle 
ndéol.  Ce  savant  archéologue  a  beaucoup  eiploré  les 
)  du  midi  de  U  France.  Tout  récemment,  nous  avons 
systëmi;  de  claBsification  mocumentale  qui  ne  nous  puruit 
>îr  ëlre  adopté  sur  tons  les  poiots.  j.  c. 


-  Typ.  V»  Rousseau-Leroy. 
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Plan    du  Temple  de    Salomon 

70-1871. 


LE  TEMPLE  DE 

A  JÉRUSAL 


rj  lue  à  une  séance  de 
d'Archéologie  ro 


TROISIÈME  AKTIC 


Au  delà  de  la  somptueuse  galeri 
criptlou  d'après  ce  qu'il  en  reste,  i 
côtés  de  l'aire  un  espace  à  découve 
de  toute  espèce  de  pierres,  auivan 
donne  Flavius  Josèphe-  el  que  \ 
tuelle  du  lieu.  De  cette  cour,  on  r 
escalier  de  huit  marches  irrégulièi 
péfieure,  ainsi  laissée  par  Salomon 

Cette  seconde  aire  présente  auj 
rienl,  150  mètres;  de  l'occident,  3 
nord  160.  En  suivant  encore  ici  1« 
primitives,  on  peut  calculer  approx 
d'orient  el  d'occident  ont  189  mè 
du  nord  143.  11  faut  ici  faire  ur 
celte  plate-forme  de  moindre  dime 

I   Voir  le  no  de  Juin   1870-1H71,  page 
'  Flav.,  Jud.    Ant.,   tom.    n,   lib,   v,   c 
pnb  dio  spatium  varialum  erat   et  omnigei 
TOMR  XIV.  -  Jailtét  IRll 
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divers  ministères,  comme  au-dessus  du  péristyle  des  Israé- 
lites, et  au-dessus  de  celui  des  prêtres  on  rencontrait  les 
habitations  de  ceux-ci,  auxquelles  on  montait  par  des  esca- 
liers tournants,  ainsi  qu'aux  demeures  supérieures  du  pre- 
mier portique.  Il  y  avait  encore,  entre  les  entre-colonnes, 
des  sièges  pour  les  offrandes  et  les  réunions  du  sanhédrin. 
Le  toit  de  la  chambre  était  recouvert  de  plaques  de  bronze 
doré,  dont  le  reflet  éclatant  aux  rayons  du  soleil  éblouissait 
la  vue;  des  piques,  également  de  bronze,  et  dont  la  pointe 
était  très-effilée,  hérissaient  cette  toiture,  xxour  empêcher, 
dit  Flavius  Josèphe,  les  oiseaux  de  s'y  reposer.  Cette  raison 
de  l'historien  juif  me  semble  quelque  peu  étrange  :  ne  fau- 
drait-il pas  plutôt  considérer  l'action  attractive  des  barres 
aiguës  sur  l'électricité  amoncelée  dans  les  nuages  orageux, 
qui  prédominent  à  un  si  haut  point  sous  ce  climat  brûlant 
de  la  Syrie?  Et  quoique  le  progrès  moderne  dans  les  scien- 
ces naturelles  se  glorifie  de  ces  découvertes,  je  ne  fais  pour- 
tant poini  difficulté  de  croire  que  ces  phénomènes  de  la 
nature  n'étaient  pas  cachés  à  la  profonde  et  prodigieuse  sa- 
gesse do  Salomon.  Ce  ne  serait  pourtant  pas  ce  pinacle  du 
temple  où  le  démon  transporta  le  Sauveur,  pour  lui  faire 
donner  une  preuve  de  sa  divinité.  Ceci  arriva  ou  sur  quel- 
qu'une des  tours  qui  se  dressaient,  comme  nous  l'avons 
vu,  au-dessus  des  portes  du  temple,  ou  bien  sur  le  grand 
portique  du  midi,  où  la  profondeur  effroyable  des  vallées 
pouvait  servûr  au  Tentateur  à  prier  le  Seigneur  de  se  pré- 
cipiter de  cette  hauteur,  parce  qu'il  était  dit  que  les  anges 
le  secourraient. 

Dans  la  troisième  planche,  je  vous  présente  un  plan  qui, 
par  les  nivellements  du  mont  Moria,  par  les  restes  de  l'an- 
ci  en  temple,  par  l'autorité  de  la  Sainte-Écriture  et  le  témoi- 
gnage de  Flavius  Josèphe,  peut  être  regardé  comme  le  plus 
fidèle  que  les  écrivains  bibliques  aient  jamais  donné  par 
le  passé.  Comme  vous  le  remarquerez,  l'ensemble  du  tem- 
ple de  Jérusalem  avait  une  certaine  ressemblance  avec  celui 
de  Vénus  et  de  Rome,  élevé  par  Hadrien  dans  le  forum  ro- 
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main,  et  si  riche  par  ses  portiques  de  différents  ordres  qui 
en  entouraient  Tenceinte. 

Mais  je  le  présume,  vous  allez  me  demander  s*ii  reste 
encore  quelque  chose  du  sanctuaire  du  temple  de  Jérusa- 
lem. 

Oui,  en  effet,  mais  il  nous  faut  entrer  dans  la  mosquée 
d'Omar  pour   y  retrouver  quelques   antiques    vestiges. 


(Traduit  par  M.  Materne.) 


BARTOLINI, 

Secret,   de  la  Congr.   des   Rites. 

(La  êuite  au  prochain  nuwéro.) 


i 


«  En  parlant  des  attributs  distirictite  des  Sibylles,  auxquel- 
les o»  peut  recoanaitre  chacune  d'elles,  nous  n'avona  fait 
qu'établir  des  principes  généraux,  sans  prétendre  par  là  que 
les  attributs  qu'on  donne  d'ordinaire  à  une  Sibylle,  ne  puis- 
sent pas  être  appliqués  à  une  autre.  Chacune  d'elles  n'a 
pas  prophétisé  qu'une  seule  vérité  ou  un  seul  fait  de  la 
vie  du  Sauveur,  en  sorte  que  les  attributs  que  l'artiste  lui 
donnait,  dépendaient  dm  oracles  qui  avaient  frappé  son  ima- 
gination. On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  rencontrer  dajis 
la  salle  des  Sibylles  de  Chitry,  des  dispositicms  qui  ne  se- 
raient pas  entièrement  conformes  aux  signes  distinctits  gé- 
néralement reconnus;  chaque  Sibylle  a  son  nom  inscrit  au- 
dessous  d'elle. 

«  l"  Agrippa  a  la  tête  empanachée  de  plumes  recourbées; 
ses  bras  nus  sont  garnis  de  bracelets  à  deux  rangs  de  perles; 
elle  soutient  de  sa  main  droite  les  tiords  de  sa  robe;  de 
la  gauche  elle  porte  une  tige  fleurie. 

«  Dans  le  lointain,  la  Sauveur  est  environné  de  rayons 
lumineux  qui  cessent  vers  la  partie  inférieure  du  corps;  on 
y  lit  ces  vers  : 


Ce    Dieu   dont   la    splendeur,    malgré    tous   nos   efforts 
Forçait  nos  faiMes  yeux  de  baisser  la  paupière, 
A  voulu  tempérer  l'éclat  d«   sa  lumière, 
Et   36  fait   ici   voir   soua  les  ombres  d'un  corps. 


«  2"  La  Sibylle  Libyque  est  couronnée  de  lauriers;  elle 
t>ort^  à  la  main  droite  une  branche  de  laurier  et  soutient  de 
'a       Ssiucbe    des  chaînes   brisées. 

«  XDans  le  lointain,  Jésus-Christ,  armé  d'une  croix  de  résur- 
^■««^t-t-Cïn  garnie  d'un  étendard,  lire  de  la  main  droite  deux 
lïoxiTïTxes  qui  lui  tendent  les  bras;  c'est  la  descente  du  Sau- 
''**-^**    aux  enfers,  comme  l'indiquent  les  vers  suivants. 


GRAVURE  l>E  1! 

ne  BarrautX  décrit  comn 
1  le  curieux  ouvrage  de  i 
tes  Be  sont  permis  quelqi 
ne  Sibylle  à  une  autre, 
lins,  imprimée  à  Paris,  < 
es  gravées  en  taille-doui 
it,  sont  les  mêmes  que  d 
lis,  cbose  assez  singulièi 
;t  porté  par  la  même  p 
oracles  sibyllins,  la  Sit 
orne  d'abondance,  la  Sib 
mmérienne  la  torche  ou 
:oix,  la  Sibylle  Cumane  I 
le  berceau,  la  Libyque  1 
Phrygienne  le  pain  ou  '. 
iibylle  Europe  la  courono 
croix-étendard  ». 

CHATEAU  DE  COL 

it  ami,  M.  de  Surigny,  m' 
;oile  au  XVII»  siècle,  qu'i 
es  Veaoul.  Chacune  dit 
:  de  Cym©  annonce  qu'ui 
38  concevra  de  son  propn 
sou  lait. 

!  de  Cumes  proclame  un 
ure  rétablira  la  paix  au  c 
!  d'Europe  vante  la  royj 
volontairement  et  le  com 
[escendant  aux  limbes,  i 
eux  comme  un  triompha 
d'Erythrée  songe  à  l'alla 
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une  Vierge  juive  et  présage  les  durs  travaux  de  sa  vie 
telle. 

nlir.  la  Sibylle  d'Egypte  voit  le  Verbe  fait  chair  dans  le 

(Tuae  Vierge,  l'attente  des  nations,  la  censure  des  vices, 

»ar  les  habitants  de  Jérusalem  abreuvé  de  haine  et  de 


Sibylla   Cimmeria. 
Virgo  aancla  olim...  clarior  astris 
Mirando  infantem  sanguine  concipiet 
Sa/feclo  et  cœlis  illo  nutriet  aima  liquore 
Uberibus  propriis  lacleque  virgineo. 

Sibglla   Cumana. 
Deas  ac  homo  fit:  morum  vitaque  triumphos 
Sperabil  virgo  filius  algue  parens 
Omnibus  in  terris  pax  et  Saturnia  régna 
Paz  eliam  cœlo    pax  ereboque  simul. 

Sibglta   Europea. 
Pauperis   in...    nascetur...   regum 
...  Agnus    heri  pauper  «(    ipse    votens 
Ad  mânes  imos  ■descende!  et  astra  triamphans 
Postea  conscendel   victor  ut  hic  sedeat. 

Sibglla    Ergtbrœa. 
Ecce  Deo  genilus  cetso  demissus  olympo 
Hebreœ  pastus   Virginis  uberibus 
Hic  ferel  in  teneris    ferel  atque  virilibus  annis 
Dora  sed  ut  duris  cordibas  astra  patet. 

Sibijlla    Aeggplia. 
Vetbum   nascelur   caro  factam    Virgine  maire 
Optalum  mullis    Ctiristus  erit  constans  vitiorum 
Censor  at  isdem  si  <{uos  pœnileat 
Al  SoIgmJs  odio  melle'  repietus  erit. 
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cJocber  carrée,  massive,  percée  'i'ou- 

ées. 

ne,  avec  traces  de  iondatioQs;  Che- 

i  la  craie  sous  la  maisoa  de  M.  Per- 
rs  en  ogive  aboatissant  à  une  cham- 

rlomont,  parc  dessiné  par  Isabey  le 
dté  quelques  ruines  transportées  de 
isposées  pour  faire  une  fabrique  de 

iaint-R^my,  romane  :  trois  nefs  bas- 
e  petites  fenêtres  romanes  :  cbceur 
mal,  avec  cinq  fenêtres  semblables 
►t  du  XVI"  siècle.  Dans  la  chapelle 
!  Irès-bonne  verrière  du  XV1«  siècle 
te  saint  Hubert  :  elle  a  été  brisée  ré- 
)lus  que  le  panneau  où  le  cerf  appa- 
i  exécution.  Retable  en  pierre,  fiae- 
liècle  :  il  représente  sous  des  dais  : 
it;  au-dessus,  le  baptême  de  Notre- 
écusson,  de  France;  à  droite,  saint 
tes  Barbe  et  Agathe;  à  gauche,  saint 
Pierre,  la  décollation  de  saint  Jean- 
genoux,  le  bourreau  est  habillé  en 

—  L'église  Saint-Pierre  est  un  des 
ens  du  canton  :  c'est  une  petite  cha- 
ir en  cul  de  four  à  trois  pans,  percé 
,  avec  un  cordon  de  modillons  à  la 
r  carrée  à  doubles  ouvertures  roma- 

porte  sont  à  dessins  en  ogives  tri- 
tnées  du  XV*  siècle. 
u  nord-est  du  village,  un  carré  flan- 

il  a  été  détruit  à  la  Révolution.  3a 
é    démolie    qu'il  y  a  une    vingtaine 
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d'eux  une  inscription: 
personne  Jehan  Drebier, 
Trepat  qui  Irespassa  le 
femme  Marguerite  jadis 
Marne,  qui  trespassa  le 
laquelle  a  laissé  perpé- 

vigiles  à  neuf  leçons  en 
di  de  Karesme  annuelle- 
re  tesdits  deniers  sur  le 
',  lesdits  ont  laissé  autres 
•norable  de   ladite   église 

ît  de  saint  Martin,  en 
1  tableau  de  la  Résur- 
'arbre  de  sinople,  ,ac- 
(XVIl»  siècle). 

Toraois,   Camp-Saint- 
int-Eloy,  la  Prévôté. 
avert  dans  les  travaux 
lombreux  objets  gallo- 

I  formé  auprès  du  châ- 
e;  érigé  en  marquisat 
entes  de  l*année  1680. 
lUae  :  démoli  un  peu 
încloe  et  une  tour  des 

'erte  en  planches;  che- 
aes  accolées;  le  chœur 
es  également  romanes, 
rec  archivolte  reposant 
»  chacune,  une  colon- 
ûte,  aujourd'htii  effon- 
îvon,  curé  de  céans..., 

1  de  fondations  de  la 
■  Ruines  romaines  au 
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—  Château-fort,  exia 
la  famille  Cauchon, 
'enclos  d'icelle  »,  d'à 
[nplacé  vers  1630  pa 
bien  avant  la  Révol 
ll<Hi  nous  a  conservé 
Saint-Pierre  conatri 
trand  sur  les  plans  c 
œur  coûta  24.000  1 
I,  et  la  nef  36.160  li 
marque  une  statue  ( 
(XVni»  siècle)  et  un 
mier  siècle,  et  serra 
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Latue  mutilée,  dit  le 
monastère  pendant 
entant  la  réforme  A< 
enant  de  l'abbaye  £ 
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ivant  il  n'y  avait  à 
3. 
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LE  PORTAIL  DE  BEAULIEU 

AU  DIOCÈSE  DE  TULLE* 


DEUXIÈME    ARTICLE*. 


î:  VIL 


LE   PECHE. 


Nous  venons  de  voir  le  triomphe  du  bien,  même  sur  cette 
terre  :  contemplons,  même  dès  ce  monde,  le  châtiment  du 
mal. 

r  Ici,  le  symbole  vient  interrompre  l'histoire,  et  jeter  Tin- 

^  térêt  de  ses   énigmes   parmi   les  clairs   tableaux  que   nous 

sommes  à  parcourir.  C'est  de  toute  description  la  partie  sca- 
breuse,  et  l'on  y  fait  mille  faux  pas.   Mais,  guidé  par  les 

f  maître»  et  précautionné  d'une  élude  sévère,  nous  espérons  ne 

rien  dire  que  de  plausible  ou  de  sûr. 

Il  est  deux  péchés  dont  l'Apôtre  défend  jusqu'au  nom 
dans  une  assemblée  chrétienne  :  Omnis  immunditia  aut  ava- 
ritia,  nec  nominetur  in  vobis^.  Aussi  le  catéchiste  mural  en 
a-t-il  jeté  hors  du  parvis  l'effrayante  représentation  :  foris 
canes  ^\  Sortons  donc  de  l'enceinte  sacrée,  et  une  fois  cn- 

f:  ocre,  pK)rt3ons-nous  à  gauche.  Si  c'est,  comme  nous   l'avons 

vu,  le  côté  le  moins  noble,  c'est  aussi  le  côté  du  mal. 

Dans  un  angle  oublié  que  forme,  avec  l'éperon  gauche, 
une  grande  maison  accolée  à  l'église,   se  cache  un  groupe 

\.  mutilé,  noirci,  et  presque  dévoré  par  le  temps.  C'est  le  fa- 

meux groupe  de  rhomme  à  V escarcelle  et  de  la  femme  aux 

f; 
•:'.■ . 

^  •  Voir  le  no  de  juin  1870-1871. 

l-  1   Éph.y    V,    3. 

^  •  Apoo.  xxir,  15. 
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reptiles  :  deux  sujets  fréquemment  reproduits  sur  les  m 
ments  chrétiens  du  XII*  siècle  pour  la  pereonnificatioi 
l'avarice  et  de  la  luxure.  On  les  trouve  sur  les  points 
plus  divers  ;  mais  au  portail  de  Beaulieu,  comme  à  ' 
de  Moissac  (diocèse  de  Monlaubao),  ils  ont  revêtu  leur  fi 
la  plus  ignominieuse,  osons  dire  la  plus  repoussante. 

C'est  I'avabice  qu'on  nous  présente  d'abord.  Elle 
apparaît  dans  une  de  ses  victimes,  un  homme  debout, 
d'une  robe  traînante,  qui  serre  d'une  main  fébrile  son 
carcelle  gonflée.  La  tète  a  disparu,  et  c'est  dommage  ; 
devant  ce  buste  affaissé,  qui  n'eo  devinerait  la  sordide 
sionomie?  Du  reste,  on  distingue  encore,  retombant  su 
poitrine,  les  jambes  velues  du  démon  de  l'avarice,  que 
pères  ont  pu  voir  affourché  sur  son  dos.  «  Comme  les 
«  prouvés  du  Dante,  l'avare,  vil  jouet  de  sa  ridicule  pas 
«  est  destiné  à  l'humiliation  de  voiturer  l'instigateur  d< 
«  perte  et  de  fléchir  sous  le  fardeau  de  son  corps  •  ».  i 
vait-on  rendre  plus  énergiquement  la  servitude  du  péch 

La  LUXURE  s'impoee  à  notre  attention  sous  des  formes 
font  reculer  notre  plume.  Ce  n'est  pas  seulement  la  fei 
aux  reptiles  que  nous  avons  devant  nous,  comme  à 
des  chapiteaux  de  Saint-Martin  de  Brives  ;  c'est  de  plu 
femme  au  crapaud,  c'est-à-dire  la  victime  du  vice  impur  i 
son  indescriptible  ignominie.  Passons  sur  ces  brutalités 
n'est  que  l'esprit  des  temps  pour  expliquer  des  œuvres  . 
bUtbIes.  Mais  sachons  en  tenir  compte,  et  croyons  le 
ment  qu'en  des  siècles  moins  délicats  que  le  nôtre,  l'hor 
laideur  de  ces  tableaux  pouvait  épouvanter  I3  vice  sans  8 
daliser  la  verta. 

L'avarice  et  la  luxure  étaient  tes  deux  vices  sur  lesq 
s'acharnait,  au  Moyen  Age,  l'âpre  'ciseau  du  sculpteur  ( 
tien.  C'étaient  les  deux  péchés  capitaux  d'une  époque  o 
classificalion  actuellement  en  honneur  n'était  pas  encore 
mise,  même  des  théologiens.  Mais,  hélas  1  là  ne  se  bor 

>  FabDIAC,  Études  archéologiques  faintet  à  la  detcription  du  p 
d*   féalia»   Saint-Pierre   de    ItoUaac. 
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pas  les  faiblesses  de  rhomme,  et  le  tympan  nous  réserve 
d'autres  représentations.  L'humiliation  se  modifiera  sans  s'a- 

■  doucir.  De  la  forme  humaine,  le  vice  va  passer  sous  des 

forme»  bestiales  et  nous  apparaître  au  bord  des  feux  qui 
l'attendent:  ravalé  au-dessous  de  ces  flammes  vengeresses, 
moins  hideuses  que  lui,   et, humilié  sous   le  pied   du  juge 

t.  terrible  à  qui  ses  ennemis  doivent  servir  de  marchepied. 

Le  tympan  se  partage  en  trois  zones  d'inégale  hauteur.  La 

^  plus  élevée  retrace  l'imposante  scène  du  jugement  dernier; 

:r  la  seconde  représente  l'enfer  :  nous  attachons  à  la  troisième 

le  sens  symbolique  que  nous  venons  de  déterminer.  A  pre- 

.a 

mière  vue,  cependant,  les  deux  zones  inférieures,  également 
remplies  do  formes  animales,  sembleraient  la  traduction  d  une 
même  pensée.  Ni  M.  Deloche,  ni  l'abbé  Texier,  qui  ont  dû 
passer  vite,  n'établissent  de  distinction.  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre,  le  premier   voit  des  animaux  apocalyptiques; 

I  le  second,  des  monstres  infernaux.  Nous  ne  saurions  parta- 

II  ger  le  sentiment  de  M.  Deloche;  quelques  détails  que  pour- 
i,  rait  avoir  inspirés  l'Apocalypse,  à  travers  ces  créations  hy- 
^  brides,  ne  suffiraient  pas  à  le  justifier.  L'avis  de  M.  Texier 

n'a  de  valeur  que  pour  une  moitié  du  travail.  L'intelligent 
archéologue  n'a  pas  remarqué  cette  ligne  igniforme  qui  règne 
^  SOUS  la  zone  supérieure,  pour  lui  affecter  —  exclusivement 

^.  sans  doute  —  la  représentation  des  gouffres   de  l'enfer.   Il 

ne  s'est  pas  davantage  préoccupé  de  ces   rosaces  romanes 
i-  qui  tapissent  la  bande  inférieure,  et  qu'on  serait  assez  sur- 

^  pris  de  rencontrer  dans  un  tableau  de  cet  affreux  séjour. 

K  Enfin,  entre  les  deux  séries  d'animaux  existe,  ce  nous  sem- 

I  ble,  une  profonde  différence  de  caractère,  qu'un  examen  tant 

l  soit  peu  prol<mgé  ne  tarde  pas  à  découvrir.  Il  y  a  loin,  ea 

effet,  des  monstres  dévorants  qui  s'agitent  en  haut,  aux  for- 
mes  inoffensives  qui  s'étalent  en  bas.  Or,  si  parmi  ces  for- 
mas, peu  nombreuses  du  reste,  il  en'  est  d'évidemment  per- 
sonnificatrices,  il  faut  bien  que  toutes  le  soient,  sous  peine 
d'interrompre,  en  ce  seul  point,  l'unité  d'une  compositicHi 
partout  si  harmonieuse.  Passons  donc  à  l'examen. 
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'imaee  de  nos  querelles,  en  même  temps  qu'ils 
K>t  de  l'Écriture  :  «  La  haine  enfante  la  dis- 
suscitât  rixas  ^  ». 

tgon  et  le  pourceau,  reste  un  quadrupède  char- 
Tiellee  et  armé  de  sept  têtes,  cinq  sur  le  devant 
trémité  de  la  queue.  Sauf  ce  nombre  de  sept 
rupède  en  question  ne  ressemble  pas  plus  à 
pocalTpee  que  le  dragon  précédent  ne  ressem- 
e  saint  Jean.  C'est  donc  un  dernier  symbole, 
celui  de  I'orgueil,  ou  de  la  superbe,  «  prin- 
^hé  :  initium  omnis  peecati  superbia'  ».  D'au- 
t-être  de  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices.  Libre 

interprétations,  les  deux  premières  sont  consa- 
ide  est  usuelle;  les  deux  autres  n'ont  de  valeur 
nous  leur  donnons.  Mais  il  sera  bon  peut-être 
que  les  trois  vices  symbolisés,  selon  nous,  au 

gourmandise  et  orgueil,  sont  précisément  ceux 
ète  Daniel  faillit  être  la  victime,  et  dont  le 
lotre-Seigneur.  Ainsi  opposés,  le  triomphe  de 
:  honte  du  vice  s'accentuent  mutuellement. 
;emps  de  les  oontwnpier  sur  leur  dernier  théà- 
mence  à  s'arrondir  le  cercle  harmonieux   des 

haut  les  cœurs!  C'est  l'éternité  que  nous  en- 


vm. 

LE    JUGEMENT    DERNIER. 

è  l'imposant  tableau  qui  remplit  la  zone  snpé- 
pan,  assis  sur  un  trône  dont  quatre  colonnes 
3  appuis,  le  souverain  juge  des  vivants  et  des 
es  bras  au  monde  entier.  Sa  taille  dépasse  de 
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le  remarque 
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une  robe  rel 
breuz  sous  s 
lar  une  ceiat 
,  s'étale  entr 
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e  vengeresse 
jeune  et  de 
os  l'horreur  < 
onus  mauraii 
m  le  juge  in 
a  tête,  selon 
oreilles  et 
et  saillant,  < 
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se  passe  di 
anges  deboi 
us  portent  U 
fichée,  c<Hni 
esse,  à  ses  j 
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1,  les  ctous 
roi.  Contcai 
it  les  aérérit 
:  la  douceur 
Notre-Seigneu 
nôtres  :  judea 
le  livra  de  I 
peisonnel,  si 
ici  deux  cl^ 
de  ce  cœur  A 
isage  imberb 


LE   PORTAIL  DE    BKAL'LIEU. 

aimé.  Ce  fut  une  des  morales  et  poétiques 
Moyen  Age  que  de  nous  présenter  ainsi  la 
es  traits  de  ia  jeunesse,  et  d'associer  au  prin- 
la  plus  céleste  des  vertus.  Les  apôtres,  dans 
triomphe,  s'entretiennent  deux  à  deux.  L'ea- 
as  permis  de  les  disposer  tous  de  front,  il 
ans  les  angles,  soit  au-dessus,  soit  au-deasous 
leurs  frères.  Nous  devons  signaler  à  l'une 
de  cette  ligne  un  treizième  personnage  acculé 
[1  est  assis  sur  un  trône  comme  les  apôtres, 
ngue  par  l'exiguïté  de  ses  proportions  et  l'ab- 
e;  il  est  vrai  qu'à  ce  double  égard  sa  posi- 
it  tout.  Mais,  de  pliis,  la  tête  est  couverte, 
le  d'infériorité;  et  la  main  droite  pend  le  Iwig 
livre  ni  attribut  quelconque,  au  moins  que 
distinguer.  Quel  serait  ce  mystérieux  peraon- 
iment  Isaïe  qui,  seul  entre  les  saints  de  l'an- 
le  privilège  de  la  nudité  des  pieds,  et  qui 
bis  dans  les  tableaux  du  dernier  jugement, 
le  sous  les  pieds  de  l'ai^iuste  sénat,  les  morts, 
fracas  des  trompettes,  sortent  en  fonle  des 
îieura,  encore  à  demi-couchés  dans  leurs  cet- 
:,  en  soulèvent  lentement  les  couvercles  épais  >. 
préparent  à  paraître  au  redoutable  tribunal, 
indiquer  que  ceux  de  droite  soient  plus  for- 
de  gauche.  Ici,  dirons-nous  avec  l'abbé  Texier, 
sont  pas  séparés  des  méchants  dans  le  sens 
mais  dans  la  hauteur  ».  Ceux  de  gauche  s'es- 
apprêts  de  leur  jugement  :  Quid  tum  tune 
ux  de  droite,  —  tout  à  l'heure  nous  parlons, 
le  la  droite  et  de  la  gauche  de  Notre-Seigneur, 
xé  sur  le  terrible  appareil  semblent  absorbés 

>n  passant,  la  forme  de  ces  ceroaeils,  qui  est  bien  celle 

ne  :  un  sarcophage  recLangulaire,  porté  sur  deux  dés 
jvercle  imbriqué,  à  double  versant.  Voir  Arthur  Mur- 
(.  chrit.  «n  France,  du  xie  au  xvi»  «Ucl«. 
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dans  cette  muette  contemplation  :  «  Ils  viendront,  dit  l'Ë- 
«  criture,  pleins  Je  terreur  au  souvenir  de  leurs  offenses,  et 
«  lenre  iniquités  se  soulèveront  contre  eux  pour  tes  accuser. 
M  au  mèm<?  moment,  les  justes  s'élèveront  avec  une  grande 
«  hardiesse  contre  ceux  qui  les  auront  accablés  et  dépouilla 
c  du  fruit  de  leurs  travaux.  Et,  à  cette  vue,  les  méchants 
«  entreront  dans  le  trouble  d'une  borrible  frayeur,  et  pâli- 
(c  ront  de  surprise  en  voyant  tout  à  coup  et  contre  leur  at- 
«  t«ite  les  justes  sauvés.  Ils  diront  en  eux-mêmes,  touchés 
«  de  regret  et  jetant  des  soupirs  dans  le  serrement  de  leur 
«  cœur  :  Ce  sont  cenx-tà  qui  ont  été  autrefois  l'objet  de  nos 
<  railleries  et  de  nos  outrages.  Insensés  que  nous  étions  I 
«  leur  vie  nous  paraissait  une  folie  et  leur  mort  an  opprobre, 
«  et  leii  voici  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieu,  et  leur  par- 
«  ts^e  est  avec  les  saints.  Nous  nous  sommes  donc  trompés  : 
«  ergo  erravimtts  !  »  Aveux  tariEfs  I  regrets  superflus  1  Le 
temps  n'est  plus  où  les  larmes  effaçaient  tout.  «  Le  Très- 
«  Haut  a  cuirassé  son  cceur  de  justice  et  couvert  sa  tête 
«  d'irréformables  arrêts.  Et  tandis  que  les  justes  vont  vivre 
«éternellement  au  sein  de  leur  Dieu,  devenu  leur  réoom- 
a  pense,  ie  Roi  de  Majesté  va,  dans  le  zèle  de  sa  gloire,  ar- 
"  mer  la  créature  pour  la  vengeance  de  sa  cause  et  le  chàti- 
«  ment  de  ses  enn«nis  '  ».  Déjà  fenfer  eatr'ouvre  ses  abî- 
mes :  le  mtaide  est  jugé. 

IX. 


C'est,  avons-nous  dit,  entre  la  grande  page  du  jugement 
■et  les  emblèmes  du  linteau  que  se  déroule  la  représentation 
de  l'enfer.  Les  hommes  du  XI^  siècle  l'avaient  ainsi  jeté, 
comme  un  éternel  abîme,  entre  Dieu  et  le  mal.  A  ceux 
de  notre  temps  étaient  réservées  la  tristesse  et  la  honte 
-d'entendre  identifier  deux  termes  si  ennemis. 

*  Bap.  IV,   20;   V,   lC-10. 
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des  coupables  pensées  de  VespritI  L^s  ailes  de  ce  dernier, 
au  lieu  de  partir  de  l'omoplate,  s'élèvent  en  perpendiculaire  de 
ses  jambes  de  devant.  Sa  queue,  comme  celle  du  voisin, 
se  termine  par  une  tête  animale,  tenant  en  sa  gueule  une 
fleur  d'où  s'échappent  des  serpents.  On  aperçoit  enfin,  cou- 
ché à  l'extrémité  de  la  frise,  nous  ne  savons  quel  autre 
monstre  qui  vomit  en  l'air  des  bandelettes  entortillées. 

Toute  cette  zone  est  d'une  pensée  neuve  et  d'un  travail 
merveilleux.  Mais  faut-il  y  chercher  de  plus  le  mérite  d'un 
symbolisme  attaché  à  chaque  détail  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Quelque  large  qu'on  doive  faire  la  part  de  Vidée  dans 
le  œuvres  du  Moyen  Age,  ni  l'imagination  ni  le  caprice  n'a- 
vaient abdiqué  tous  leurs  droits.  L'art,  comme  la  nature, 
a  ses  Umites  où  le  calcul  fait  place  à  l'abandon  et  à  la  fan- 
taisie. C'est  ici  le  cas,  ce  nous  semble.  Partout  où  nous  avons 
cru  reconnaître  la  trace  d'un  dessein  manifeste,  ou  tout  au 
moins  le  thème  d'un  développement  fructueux,  la  plume  n'a 
pas  hésité.  Mais  s'il  est  assez  ordinaire  et  pourtant  périlleux 
de  s'aventurer  trop  loin,  il  peut  être  sage  de  savoir  se  borner. 


X. 


RÉSUME. 

C'en  est  ctonc  fait  de  l'arène  du  monde  et  du  mélange  des 
Jeux  cités!  Combats,  victoires,  défaites;  tout  est  jugé,  ré- 
compensé,  puni.  Il  n'est  plus  que  deux  éternités,  l'une  de 
gloire  i)our  les  vainqueurs,  l'autre  d'opprobre  pour  les  vain- 
cus. RecueiUons-nons  dans  Taustère  solennité  du  spectacle, 
et  cherchons  à  sa  lumière  le  fruit  de  tant  d'enseignements. 

«  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  de  tous 
«  les  jours  ^  :  »  ainsi  l'affirme  TEsprit-Saint.  Espérer  se  sous- 
traire à  la  lutte,  n'est  rien  moins  qu'une  illusion  :  s'y  pré- 

^  Job.   VII,   1. 
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fi  et  la  vertu  déifiée*.  Conclure  est  chose  fa( 
te  fait  d'un  mot  :  esto  vir^. 


porche  de  Boaulieu,  œuvre  vraiment  monun 
t  plus  encore  par  le  caractère  de  l'idée  que 
is  du  cadre,  vaste  sans  doute,  mais  sans  « 
dus.  Ne  dirait-on  pas,  devancé  sur  la  pierr?, 
■rts  qui  ravissaient  plus  tard  l'œil  croyant 
itte  du  Bien  contre  le  Mal,  le  triomphe  et 
du  premier,  l'opprobre  et  les  châtimenis  du 
le  drame.  La  Ci(é  sainte  avec  Jésus,  son  i 
inc;  les  anges,  ses  gardiens;  les  apôtres, 
et  les  prophètes,  ses  pères  et  pasteurs;  — 
avec  Salan,  son  chef,  et  le  triste  cortège 
anges  et  do  ses  noirs  suppôts  :  tels  en  s 
\a  terre,  le  ciel  et  l'enfer  servent  tour  à-  f 
e  temps  et  l'éternité  se  partagent  l'action.  Ni 
oute  la  destinée  de  l'homme  et  do  l'Église  i 
léditations  du  chrétien  sous  le  jour  le  plus  i 
orme  la  plus  attachante,  à  travers  des  tableî 
X  choix  devait  flatter  l'homme  d'étude,  aut 
i  l'homme  des   champs. 

:s  mots  surprendront  peut-être.  Indifférents, 
ires,  les  hommes  de  ce  siècle  auront  peine 
ue  de  telles  œuvres  n'aient  pas  été  pour  le  p 
)ur  le  présent,  page  close  et  livre  scellé.  C 
tant.  No3  pères  n'avaient  pas  daîis  la  tète  t( 
les  do  nos  jours;  mais  ils  savaient  leur  r 
■ient  leurs  églises,  ils  s'intéressaient  à  des  c 
lur  eux,  le  plus  souvent  par  eux.  Les  gêné 
imetfaient  la  clef  de  ces  tableaux  et  le  sec 
)les;  les  mères  les  disaient  à  leurs  petits  < 

ainte   Vierge  ;    hors   de 
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-x^i  ê«  types,  comme  ils  chantaient  les  mêmes  psaumes 
^t  récitaient  le  même  office;  ils  y  ajoutaient  seulement 
;<jv»te  leur  âme,  ils  y  conceniraient  toute  leur  puissance 
id-oration  et  d'amoar*  ».  Que  manque-t-il  donc  à  notre  por- 
cs inconnu?  Ce  qui  manque  à  notre  sol,  ce  qui  manque 
rxotre  histoire  :  des  regards... 

pJ'C^us  retrouvons  au  portail  de  Beaulieu  les  défauts  repro- 
éi^  ^  1^  sculpture  du  XII"  siècle  :  rudesse  du  dessin,  mai- 
3tiX"  des  formes,  gaucherie  des  poses,  disproportion  des 
11  ^ss,  etc.  Ne  nous  hâtons  pas  do  sourire:  la  statuaire 
:.       xxa  art  difficile.   Jamais  l'Orient,  si   nous  en  exceptons 

CHrxècc,  n'atteignit,  croyons-nous,  la  hauteur  du  siècle  dont 
,vi3  parions.  Et  cependant  la  sculpture  n'y  date  que  d'hier. 
z:x:  rares  et  grossières  ébauches  de  l'âge  précédent,  com- 
xH^os  les  vastes  tympans  et  les  grandes  figures  de  la  pé- 
3<3"^  de  transition  :  il  s'est  fait  un  pas  de  géant.  Tout  n'est 
is  «îéfaut  du  reste,  surtout  dans  la  maîtrmse  page,  qui  ne 
îrcTrait  peut-être  pas  à  être  comparée.  Les  tailles  y  sont 
ovenl  bien  prises;  les  attitudes  mouvementées,  les  traits 
suliers  et  déjà  même  expressifs;  la  vie  circule  dans  les 
3uj>es,  une  heureuse  distribution  préside  aUx  détails,  l'har- 
'nîe  de  l'ensemble  flatte  à  la  fois  l'esprit  et  l'œil.  Qn^int 
c    rn-onstres  bizarres  qui  décorent  les  deux  zones  inférieu- 

^\x  tympan,  c'est  une  création  d'une  remarquable  beauté, 
>^s     1  "originalité  des  formes,  l'aisance  des  allures,  l'énergie 

C'Ontoura,  tout  homme  impartial  saluera  la  touche  d'un 
ïl^       et  vigoureux  ciseau. 

'^-ïlaeureusement  le  cours  des  temi>3,  et  peut-être  la  main 

li-ommes,  ont   ravagé   ces    belles  sculptures.    Grâces    à 

'  '         ]p  portail   n'a    que   médiocrement  souffert;    mais  les 

*      l-atérales,  si  nécessaires  à  la  pleine  intelligence  de  l'œu- 

^<i>nt  fortement  endommagées.  Notre  plume  a  signalé  de 
'  '^ï'Ouses  dégradations.  Il  en  est  une  qui  devait  lui  échap- 
-        <i'est  l'oblitération    générale    do    ces    bas-reUefs    dont 

SjvcaaTTE.    Estai  imr  l'Art  chrétien,  p.    IT2. 
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sujet  de   la   question   du   drapeau,  plusieurs  journaux    ont 
is    d'assez    graves    erreurs    archéologiques.    Il    faut  remar- 
avant  tout,  avec  M.  F.  de  Lasteyrie,  qu'au  moyen  âge  reten- 
de la  France  et  celui  du  monarque  étaient  choses  fort  dis- 
J^s. 

*^i  l'un  ni  l'autre  n'étaient  blancs.  L'étendard  de  la  France, 
\cmt  le  monde  le  sait,  c'était  l'oriflanmie,  et  l'oriflamme  était 
une  hannière  de  soie  rouge;  l'étendard  royal  était  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or.  C'est  ainsi  que  Philippe-Auguste  le  faisait 
porter  près  de  lui  à  la  bataille  de  Bouvines;  c'est  ainsi  que  le 
décrit  un  poète  du  temps,  Guillaume  Guiart,  dans  ces  deux  vers 
en  vieux  français  : 


De  fin  azur  brillante  enseigne 
A   fleurs   de   lys   d'or   ornée. 


Plusieurs  monuments  peints  du  temps  de  saint  Louis  nous  mon- 
trent ce  pieux  monarque  portant  lui-même  un  semblable  étendard. 
Ses   successeurs    y  restèrent    fidèles. 

Charles  VI,  encore  dauphin,  fut  le  premier,  dit-on,  à  adopter  la 
couleur  blanche,  par  opposition  aux  Anglais,  qui,  à  raison  de 
leurs  prétentions  sur  la  France,  avaient  pris  la  couleur  rouge,  jus- 
qu'alors préférée  par  nos  pères.  Devenu  roi,  Charles  VI  changea 
en  une  croix  blanche  la  croix  rouge  qu'on  voyait  alors  sur  la 
plupart  des  étendards  ou  enseignes,  et  enfin  prit  le  premier  une 
cornette  toute  blanche,  non  point  du  tout  par  tradition  de  famille, 
car  c'était  au  contraire  une  innovation  complète,  mais  par  dévo- 
tion, .  paraît-il,  pour  la  sainte  Vierge  qu'il  voulait  donner  pour 
patronne  à  son   royaume. 

L'inauguration  de  la  cornette  blanche  par  Charles  VI  ne  sem- 
ble, du  reste,  avoir  aucunement  fait  abandonner  l'usage  de  l'éten- 
dard   traditionnel. 

A  l'entrée  solennelle  de  son  fils  Charles  VII,  dans  la  ville  de 
Rouen,  en  1449,  deux  bannières  étaient  portées  devant  lui,  l'une 
de  velours  azuré  chargée  de  fleurs  de  lis,  —  c'était  le  vieil  éten- 


• 
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e    de   murailles    crénelées.    11    y  a  évidemment   corrélation 
la  couronne  crénelée  du   Christ  et  les  créneaux  de  la  cité 


céleste?-    (BaUetin  scientifique  du  département  du  Nord). 


,«s  anciennes  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Reims,  ré- 
reirtm^nt  restaurées,  viennent  d'être  remises  en  place  et  attirent 
httGrxt:i-on  des  visiteurs.  L'une  des  plus  belles  et  des  plus  curieu- 
ses Tx*sk.  pu  encore  être  restituée  à  son  ancien  emplacement,  partie 
qu^'oll^  exige  des  réparations,  du  reste  assez  faciles. 
En      '%H»ici   une  courte   description  : 

Lrfe      ^^et  principal  de  la  tapisserie  figure  la  Présentation  de  la 

Très-Ssajnte  Vierge  au  temple.  Sous  un  portique  élégamment  orné  et 

marcjti^     aux  armes  de  Lenoncourt,  écartelées  avec  celles  du  cha- 

^\ttr^     <3.^  Notre-Dame,  on  voit  Marie  toute  jeune,  à  genoux  sur  le 

p\\xs  l::i.^-iit  degré  du  sanctuaire  :  elle  se  présente  au  grand-prêtre  re- 

vêtu  d^  tous  les  habits  sacerdotaux.  Joachim  et  Anne  se  tiennent 
"fit>c>^%:i.t:.     au  bas  des  marches:  autour  d'eux  sont  de  nombreux  spec- 

^BLrkSi    le  haut  du   portique,   des  jeunes  filles  regardent  par  les 
letv^tjce^s  du  temple  la  vierge  Marie  qui  veut  devenir  leur  compagne, 
^^    eliaque  côté  de  l'ange  placé  dans  le  fronton,  on  lit  ces  mots: 
■^^    grudibus  templo.  —  Firma  hœc  ter  quinque  dicata. 

^ans  la  partie  inférieure  de  la  tapisserie,  à  droite,  est  assis  un 
personnage   au-dessus   duquel   on   lit  :   Lœtabitur  virgo  in  choro; 
a  gauche,  David,   richement   habillé,   est  également  assis  sous  ce 
verset  des   Psaumes  :    Adducentur   régi   virgines  post  eam. 

Deux  sujets  allégoriques  couronnent  la  scène  principale.  A  droite, 
la  fille  de  Jephté  se  présente  à  genoux  devant  le  grand-prêtro  pour 
accomplir  le  vœu  téméraire  de  son  père  et  s'offrir  au  Seigneur  en 
disant  :  Si  aperuîsti  os  tuum  ad  dominum,  fac  mihi  quodcumque 
Qollicittts  es.  (Judic,  IX.  35.)  A  gauche,  dans  un  navire  aux  voiles 
(léployées,  sont  deux  personnages  qui  jettent  un  filet;  sous  le 
vaisseau  on  lit  ces  mots  :  Attulerunt  sacerdotes  arcam  Dei  in 
locum  suum. 

Au  bas  de  la  tapièserie  se  trouve  cette  légende  rimée,  un  peu 
détériorée  : 


Jaxiis   au    temple   par   solennel    grâce 
Ains   s'y   présent  oit   devant   Emmanuel 
Jepté  voulant   faire  sacrifice 
De  sa  fille  au  Roy  célestiel.. 
Joachim    et    Anne    à  Dieu    sempiternel 
Vont   présenter   au   saint    temple   Marie 
Sans    tache    avoir    de    tache    originel 
Quy    les    humains    tous    quelle    contrarie. 


I 

I- 


LE  TEMPLE  DE  SALOMON 

A  JÉRUSALEM. 


Dissertation  lue  à  une  séance  de  F  Académie  pontificale 

d'Archéologie  romaine. 


QCTATBliiMB   ABTICLB  *. 


C^tte  masse  énorme  de  roche  naturelle  du  Moria,  qui  forme 
\©  sanctuaire  a'ctuel  de  la  mosquée,  servit  de  fondement  au 
temple.  Il  faut  donc  pénétrer  dans  ce  temple  musulman  pour 
voir  cette  masse  rocheuse. 

La  mosquée  que  fit  élever  Omar  en  cet  endroit,  et  dont  je 
vous  donne  le  plan  à  la  planche  IV,  est  un  superbe  édifice 
octogone,  d'architecture  mauresque.  Les  muns  à  l'extérieur 
sont  en  briques  de  terre  cuite,  émailléee  de  diverses  couleurs, 
semblables  à  celles  que  l'on  fabrique  à  Naples  pOur  le  pave- 
ment, et  entremêlées  d'ornements  en  arabesques  et  de  versets 
du  Coran  écrits  en  lettre  d'or.  Ne  vous  étonnez  point  si 
j'abandonne  ici  la  mesure  métrique  pour  me  servir  du  pied 
anglais  que  m'a  donné  l'architecte  Assad  Effendi  :  c'est  que, 
dans  ce  lieu  sacré  pour  les  musulmans,  on  ne  pouvait  faire 
usage  de  la  canne  métrique.  Une  grande  coupole  de  40  pieds 
de  diamètre,  revêtue  de  plaques  de  bronze  dorés,  en  forme 
la  couverture,  au  sommet  de  laquelle  s'élève  une  petite  pyra- 

•  Voir  le  no  de  JuiUet   1871,  page  321. 
TOME  XIV.  —  Août  1871.  29 
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S  mule  arabe,  et  accompagné  de  l'arcbange  Ga- 
ça  au  ciel.  Je  demandai  à  des  chefs  Santons  de 

ce  qu'ils  pensaient  de  cette  pierre  :  ils  me  ré- 
ïn  inclinant  la  tête  et  avec  une  grande  vénéra- 
e  s'ils  eissent  cité  un  fait  évangélique,  qu'elle 
de  point  d'appui  au  grand  Mahomet  pour  monter 
qu'Omar,  son  neveu,  l'avait  fait  transporter  en 
mit,  de  la  Mecque  à  Jérusalem,  sur  les  épaules 
dais  cette  masee  n'est  en  réalité  que  la  roche  de 
he  en  cet  endroit  plus  élevée  pour  servir  de  base 
ment  à  la  maison  du  temple  :  c'est  elle  que  les 
ppellent  pierre  angulaire  et  fondamentale,  sur  la- 
lait  le  trône  de  Dieu  sur  la  terre.  Le  professeur 
[is  sa  Palestine  illustrée,  dont  j'ai  parlé  longue- 
un  autre  ouvrage*,  après  avoir  rapporté  les  di- 
ons  sur  cette  pierre,  conclut  avec  son  ton  habi- 
hète  :  le  temps  n'est  pas  encore  venu  pour  trouver 
Ion  positive  à  l'égard  de  cette  masse  rocheuse.  Les 
,  pour  faire  croire  que  cette  pierre  ne  pose  pas 
its  sur  le  pavé  de  la  mosquée,  mais  qu'elle  reste 
[ire  suspendue  comme  la  tombe  de  Mahomet  à  la 
.  fouillé,  à  force  de  coups  de  ciseaux,  l'angle  du 
t  creusé  dans  la  roche  même  une  grotte  en  forme 
,  dans  laquelle  on  descend  par  quelques  degrés 
La  superficie  de  celte  chambre  est  de  9  à  10  pas 
,  d'un  peu  moins  wi  laideur,  et  de  six  pieds  en 
)  centre,  on  aperçoit  une  plaque  circulaire  de 
s  laquelle  on  devine  un  vide  lorsqu'on  la  frappe, 
étans  disent  que  c'est  là  le  puits  des  âmes,  ou 

régions  infernales.  Quant  à  moi,  je  pense  que 
)rrespondance  avec  un  des  conduits  souterrains 
it  d'écoulement  au  sang  des  victimes  et  aux  eaux 
i  l'ablution  des  vases  du  sacrifice.  En  effet,  en 


re   traduction  de   cet   ouvrage, 
i-8ode  TTpagefl,   "ït  intitulée  :   la 
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le  c'était  là  réellement  la  demeure  des  vier- 
us  de  la  galerie  de  Salomon  ou  des  Gentils, 
I  habitallons  d'une  grande  partie  des  servi- 
,  La  basilique  présente  une  élévation  supé- 
Llerie,  dont  nous  retrouvons  lee  restes  dans 
r  de  la  même  église.  A  l'origine,  ce  fut  un 
érigé  par  sainte  Hélène,  suivant  l'opinion 
îurs,  pour  consacrer  la.  tradition  de  ce  lieu, 
inien,  qui  eut  tant  à  cœur  cTembellir  les 
igmenta  au  point  d'en  faire  une  somptueuse 
3  nous  l'atteste  E*Pocope  de  Céearée. 
près  la  ooaquête  de  Jérusal^n,  la  restaurè- 
le  portique,  lequel  présente  le  mélange  du 
ec  le  toscan.  Satadin,  victorieux  des  Croisés, 
et  ccnverlit  la  basilique  en  moSquée  d'un 
nais  comme  appendice  à  celle  d'Omar, 
iortais  de  cette  première  mosquée,  et  je  me 
r  dans  la  seconde,  distante  de  32  mètres  de 
qu'on  me  conduisit,  comme  architecte  curo- 
[ues  terre-pleins  d'un  vaste  bâtiment,  adhé- 
le,  et  qui  était  autrefois  un  monaslère,  pour 
lanière  dont  on  battait  les  lames  de  plomb, 
n  renouvelait,  en  différents  endroits,  la  cou- 
des deux  mosquées, 
me  demandèrent  si,  à  Naples,  on  «nployait 
maillée  de  couleurs,  comme  celle  dont  ils 
rieur  Je  la  mosquée  d'Omar,  pour  en  réparer 

1  face  de  la  basilique,  comme  je  l'ai  dit,  est 
itho-lombard,  formé  de  colonnes  de  granit, 
ntré  par  la  porte  du  milieu,  je  fus  surpris 
somptueux  édifice  :  il  a  97  mètres  di?  lon- 
argeur.  Sept  nefs  (comme  on  le  voit  sur  la 
[tuent  l'ensemble  du  temple,  et  chacune  est' 
colonnes  de  différentes  espèces;  la  plupart 
de  Caristo.  La  distance  entre  elles  est  de 
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et  illuminé©  par  Jcs  fenêtres  rondes  garnies  de 
riéa.  Les  fenêtres,  le  long  des  nefs,  sont  d'archi- 
ique,  parce  qu'elles  ont  été  restaurées  au  temps 

et  elles  ont  également  des  vitre»  en  couleurs, 
,  avec  de  simples  arabesques.  L'abside  est  ornée 

précieux  :  à  droite,  se  trouve  la  chaire,  élevée 
lombre  de  degrés,  du  haut  de  laquelle  les  Santons 
luple  musulman  les  articles  du  Coran.  Derrière 

on  aperçoit  une  petite  chambre  fermée  par  une 
métal  :  pendant  que  je  demandai  aux  moines 
e  l'on  y  conservait,  je  m'aperçus  qu'ils  s'inter- 
itre  eux  pour  savoir  s'il  convenait  à  leur  fana- 
ititieux  Je  me  faire  voir  ce  réduit  mystérieux. 
!  se  décidèrent  à  m'honore!  de  cette  faveur,  et 
ert  une  grille,  puis  une  seconde  qui  se  trouviit 

ils  m'indiquèrent  la  trace  du  pied  d'Iaus,  com- 
f,  et  se  prosternèrent  à  l'instant,  la  face  contre 
l'adorer  et  la  baiser.  Je  me  rappelai  en  ce  mO- 
orités  historiques  sur  l'empreinte  des  pieds  divins 
l  laissa  sur  la  pierre  de  la  Montagne  des  Oliviers, 
nta  au  ciel.  Les  plus  célèbres  Pères  du  1V«  siè- 
ae  l'impératrice  Hélène  renferma  dans  une  ba- 
roit  de  l'Ascension,  nous  ont  légué,  comme  de 

écrit,  ce  fait  merveilleux,  à  savoir  que  Jésus- 
îsé  l'empreinte  de  ses  pieds  sur  le  rocher  du 
lives,  loisqu'il  monta  au  ciel  en  bénissant  ses 
3  sont  saint  Jérôme,  saint  Athanase,  saint  Au- 
;  Optât  de  Milève,  saint  Sulpice  Sévère,  saint 
ile,  Eusèb©  de  Césarée,  auxquels  j'ajouterai,  quoi- 
poqne  plus  récente,  saint  Jean  Damascène  et  le 
ède.  Outre  les  autorités  que  je  viens  de  citer, 
lai  avoir  lu  que  l'empereur  Justinien,  pour  ren- 
□érable  sa  basilique  dédiée  à  la  bienheureuse 
i,  y  avait  fait  placer  l'empreinte  du  pied  droit 
ûgneur,  parce  qu'elle  n'avait  pas.  été  défigu- 
pieuse  dévotion  des  pèlerins,  et  qu'elle  pouvait 
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VI. 

t  de  l'avis  de  Boileau 
littéraire  :  «  Loin   d' 

que  la  fleur  ». 
plante,  la  partie  la  pi 

e  n'est  ni  toute  la  pi 

n'arrêter  ici,  mais  je 
pprofondir  jusçpi'à  la 
de  l'ictHiographie  de 
mots  en  particulier  ai 
ie  qu'elles  ont  joué  n 

s  de  Cumee.  Suivons 
qui  a  glorifié  en  si  1 
ri«  livre  de  VÉnêide,  t 
les,  dont  il  attribue  li 
e  la  ville  d'Eubée  : 
I  Cumarum  allabitur 
l'antre  de  la  Sibylle 
traverse  des  bois  et 


>ase    326, 

]uibue   al  tua   Apollo 
cul     sécréta    si  b  y  Ils 
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à  l'orient  l'entrée  de  la  grotte  de  la  Si- 
d'Agazia,  cette  grotte  était  couverte  de 
ofonde.  semblable  à  un  gouffre,  avec  plu- 
eusés  par  la  nature.  Justin  le  martyr  écrit 
imes,  il  vit  la  grotte,  qui  avait  l'apparence 
s  ou  basilique  taillée  dans  le  rocher.  Il 
I  de  cette  basilique  les  habitants  de  Cumes 
)is  lavoirs  excavés  dans  la  pierre;  c'est 
avait  coutume  de  se  laver.  Au  sortir  du 
ine  chemise,  puis  s'enfonçait  dans  la  gro  te, 
quelle  existait  un  petit  temple.  Là  elle  s'ia- 
10  élevé  et  rendait  ses  oracles.  Le  même 
e  qu'il  y  vit  un  petit  tombeau  de  bronze 
e  terre  et  où  l'on  conservait  les  cendres 

que  tout  ceci  a  passé  à  l'état  du  souvenir. 
1  l'Acropolis,  dit-il,  était  creusée  de  plu- 
uterraines  superposées.  Une  entrée  prin- 
!  de  la  mer.  On  pense  que  c'est  ici  qu'était 
lie.  Narsès  le  détruisit  en  le  faisant  rem- 
ombustiblee  pour  réduire  la  citadelle  qu'il 
un  an^  ». 

erne,  «  les  antiquaires,  dans  leur  préoccu- 
fes  descriptions  de  Virgile,  ont  voulu  voir 

grotte  dont  il  parle  au  VI^  livre  : 

icu  nigro  nemorumgue  tenehris  ». 

ne  salle  ayant  des  traces  de  mosaïque.  Elle 
i  à  des  bains  d'eau  thermale,  qui  coule 
On  la  désigne  sous  le  nom  de  hains  de  la 
ys,  pag.  638). 

einte  par  Raphaël,  dans  une  des  salles, 
1,  représente  H  Sibylle  de  Cumes  offrant 

reBtieri   ».  Naples.    1784,  p.    100. 
:talis   1,   p.   640. 


Qet  Je  le  croire,  car, 
,urait  été  représenté" 
la,  plus  explicite,  va 
sur  ce  livre.  Cette  si 
la  naissance  du  Chi 
tb  et  la  Nativité  so 

,  dont  un  au  moins  ] 

uneam,  quse  Tiburi  c 
.0  gurgite  simulacrun] 
nanu  librum,  cujus 
■  (Lactant.  Institut,  i 

senex,  ves'.e  rubea  ic 
lam  per  scapulas  ba 
)3ios  tenebat  librum 
s  în  Betbleem  :  anm 
inJatore  quietis.  »  (Pt 

.t,  mihi  non  llquet,  t 
Lazio,  iïb.  I,  c.  2'i 

grottes,  qu'ont  tant  * 
et  la  mosaïque,  au  i 
:ion  qu'en  donne  l'air 

on  du  temple  .élevé 
5  l'érection  même  du 


itorité  da  Vairon,  le  tem 
■Georges,  «  parce  Qu'il  j 
bâasée  daaa  le  mur  et  ç 
Sibylle  couverte  d'an  m, 
Ire   ses    oracles    aux   êtra 

xt  eodroit,  u'eusseat  br 
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pie  est  mise  hors  de  cause;  pour  nous 
tiel.  Ainsi  donc  les  païens  ont  glorifié 
Sibylle  Je  Tivoli.  Pareil  honneur  n'a 
autre.  Mais  quelque  chose  iTanalogue 
christianisme,  quand  toutes  ont  été  gra 
enthousiastes  des  sv«  et  xvp  siècles, 
réole  de  la  sainteté.  Voilà  qu'à  quinze 
la  même  pensée  d'estime,  de  vénératic 
honneurs  et  presque  le  même  culte. 

Le  Sénat  de  Rome,  heureux  de  la 
enfin  apportée  au  monde,  résolut  de 
vivant,  l'apothéose  et  dé  l'adorer  en 
prudent  empereur,  qui  se  reconnaissaî 
sans  refuser  précisément  cet  hbnneu: 
affaire  de  cette  importance,  il  fallait  oo 
il  no  voulait  pas,  contre  leur  gré,  ^ 
gloire.  L'oracle  de  Delphes,  interrogé 
sacrifices,  répondit  qu'un  enfant  juif, 
ordonnail  de  céder  sa  place  et  de  re 
et,  puisqu'il  était  réduit  au  silence,  ■ 
gnât  de  ses  autels. 

Voici  les  trois  vers  que  Dieu  mit 
raclo  : 

Me  Puer  Hebrœus,  Divos  Deus  if 
Cedere  sede  jubet,  Irtslemque  red 
Ans  ergo  dehinc  tacitus  absceditc 

Le  jour  même  de  la  naissance  de 
nation  étrangère  et  conquise,  la  Sibylk 
au  palais  d'Oclave,  situé  au  sommet  d 
sa  chambre,   quand  le  soleil  était  à  ! 
de  lever  les  yeux  au  ciel  et  lui  monti 

figures.  Au  lieu  de  trésor,  elles  ne  trouvèren 
blemeat  celles  de  la  Sibylle)...  On  conçoit  fac 
de  la  Sibylle  a  pu  tomber  dans  le  gouffre  d 
Some,   t.  m,   p.    196-197. 
^  Pîaiza,  Emereloffio  di  Soma  (Borne,  in-fo, 
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:1e  une  vierge  très-belle,  tenant 
3  elle  ajouta  :  «  Cet  enfant  est 

donc  un  autel  ^  ». 

apparition  significative,  s'age- 
îme  où  il  avait  été  témoin  de 
tu  fit  graver  la  dédicace  sur  le 


valu  à  l'église  de  Sainte-Marie, 
is  d'Octave,  le  3urn<Kn  poétique 


lède  un  corps  saint  ou  quelque 
îtte  précieuse  relique  sous  l'au- 


cœli,  de  qua  <n  legenda  Xativitatia 
vio  imperatore,  uni  verso  orbe  huma,- 
icto,   Eenatui   placuit   ut   eum   pro   deu 

ae  mortalem  cognosoena,  divinitatia 
ïius  tamen  seuatus  instautiam,  SîbyU 
■olena  per  ejua  oracula  ai  in  mundo 
Cum  igitur,  dia  oativitatis  Domibi, 
lera  imperatoris  eaaet,  oraret,  in  me- 
ca  soletu,  et  in  medio  circuli  virgo 
n  brachiia.  Tuac  Sib)-lla  bseo  impera- 
lionem  admirans,  andivit  vocem  dicen- 
luer  major  te  eat  et  ideo  ipsitm  adora. 
l.'bristo  matrique  ejua  thuia  obCulit.  » 
-atori  per  Sibyllatu,  die  qoa  natus  eat 
Lum...  De  Sibylla  Ttburtina  narratur 
eadisset  Octaviano  iraperaCori,  quem 
rca  solem  circulam  et  in  medio  ejus 
stantem  in  gremîo  et  dizisaet,  illum 
îtum,   adoravît   et   prohibait   ae   Deum 

âge  Le»  merveilLet  de  Eome,  imprimé 
itte  égliae  (d'Ara  CœliJ  était  le  palais 
'autel  du  Ciel,  où  sont  certaîna  vers 
ia.   t    Ce    aont    tout    simplemcat    dca 
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tel  même,  dans  un  loct 
on  nomme  confei$ion.  Di 
trie,  cette  triste  loi  Je 
monument  là  où  la  trad 
logique. 

Dans  la  grande  et  împ 
Cœii,  à  l'entrée  du  trar 
Christ  sur  l'autel,  la  dro 
de  temple,  un  tempieti 
style  simple  et  sévère  qi 
gôoanl  en  cet  endroit,  n 
connaître  l'à-propos  et 
la  confession,  entouré  t 
coupole,  h€  pouvait  ra 
Octave  eut  la  vision  e 
lequel  il  consentait  à  hi 

La  confession  est  un 
orné  de  cubes  d'émail 
fond  d'or  en  dessins  géc 
vro  une  arcade  cintrée,  1 
pour  permettre  de  s'int 
si  l'autel  primitif,  dont  1 
et  la  châsse  pour  ainsi 
de  l'empereur  le  posa.  ] 
maux,  reçoivent  la  reto 
pitaux  feuillages  et  hisi 
£aillisseni  aux  angles  d 

Une  bordure  carrée,  s 
à  la  confession  et  une 
rappeler  en  quatre  veiB 

t  LVMIMS  .     HAN'C  .     ALMAÏ 

CVNTABVM  .    PRI; 

.  t  ■  NOSCAS  .    QVOD  .    Cl 

.  HANC  ,  ABA'  .  CELI. 

Deux  figurines,  sculpU 
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ittre  aux  générations  futures  un 
,  dormirait  oublié  dans  les  archi- 

Bervé  M.  Didron,  est  «  l'échb  pal- 
Isible  des  textes  ».  Il  traduit  aux 
itienn«it  et  commentent..  Certes 
tt  et  émouvant  surtout,  dans  cette 
.  Mais  cet  art  n'a  qu'une  durée 
I  plus. 

jouit  d'une  peraistance  que  plu- 
las  à  anéantir.  Voycflis  J«ic  com- 

ce  trait  dldstoire  locale, 
'o  cœîi  iut  rwiouvelé.  Son  abside 
x>ite  pour  contenir  tous  les  reli- 
ux  saints  ofiices.   Le  cbieTet  fut 

;  le  berceau  de  la  voûte  reçut 
Ionisaient  la  nudité  de  la  pierre. 

y  sont  consacrés  à  Octave  et  à 
létesse  de  Tivoli  montre  au  mo- 
re au  ciel  :  Octave  aussitôt  tombe 
1  Capibole. 

SYDILLA.     INSINVAT. 

l'autel  qu'il  vient  d'élever,  offre 
et  très-grand,  pendant  que  les 
nt  retentir  les  aira  d'une  joyeuse 


ÎPERT    ( 

des  branches  de  l'art,  prononce,  ' 
I  Rome  sur  la  vision  de  l'an  I. 
ige  que  Sixte  V  dressa  au  chlevet 
Marie-Majeure  rappelle,  par  une 
guste,  sur  l'invitation  de  la  6i- 
lant. 

}VBU    AVGVSTVS    I    DE     VIRGINE 
RAVIT    1   SED    DEINCEPS    [    DOMINVM    | 
;TVIT    I    ADORO. 
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lét)  de  lumière,  e 
rès  les  cartons 

la  cathédrale  d( 
i  Moetaert  «  rei 
itrant  à  l'emperei 
fani  les  ci«ux.  Cf 

a  une  attitude  1 
irés;  elle  indiqu 
■vec  la  droite  el! 
or  et  à  encenser 
emple  la  visioa, 
9nd,  à  gauche,  s 
bas-reliefs  païens 

qui  regardent  a 
e.  est  un  templ 
uit  un  autel  *  ». 
Il  Palais  du  Qui 
u  du  Garofolo.  ] 
e  qui  se  découvi 
enfant  dans  un 
Il  y  a  une  Siby 
pagnes.  C'est  la 
ur  Auguste  l'Ën: 
e  gloire  qui  écl) 
peinte  sur  verr 
hemin  dans  les 
m  humanœ  saUk 
êriale  et   l'Arsen 

Auch,  dans  un< 

,K  VlKlL,  L'art  de  i 

I.  Eevuf  de  l'art  chi 
tev.  de  l'art  chrét.,  ] 
m  sybillajum,  Phœb 
.ivinatioiie  et  oracu 
.,  in.4o.  fig.  —  Gs 
ilis,  in- 4°,  ÂmsterdB 
liDBON.   Manuel  d'Ic 
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qui  datent  de  1513,  une  Sibyll*,  que  l'ar- 
à  tort  la  Sibylle  lybique,  «  montre  à  l'em- 
dans  un  nua^e  d'argent,  en  face  du  soleil, 
portant  Jésus  dans  ses  bras^  ». 

DC. 

3  cette  longue  étude,  jetons  un  dernier  re- 
its  liturçiques  qui  ont  retenti  au  moyen-âge 
I  et  qui  ont  demandé  aux  oracles  de  la 
lents  lugubres  sur  la  scène  finale  du  juge- 

i  publié  d'après  un  Ordinaire  de  Narbonne*, 

1  meilleures  voix  du  clergé'  chantaient,  la 
On  y  retrouve  l'acrostiche  du  nom  mysté- 

2  et  les  vers  sont  identiques  à  ceux  dont 
ntin  dans  son  discours  célèbre  ad  cœtum 
le  Cicéron  avait  traduit  en  latin,  avant  la 
uveur. 

îe  lit  en  grec  IH20Y2  XPI2T02  eEOÏ  YI02 
2  ou  avec  S.  Augustin*  JESUCS  CHREIS- 
S  SOTER;  ce  qui  dans  son  interprétation 
ÎSUS  CHRISTUS  DEI  FILIUS  SERVATOR 
S  IN  CRUCE  :  Jéaus-Chrigt,  FUs  de  Dieu, 
u  salut  par  la  croicc^. 

tarie  d'Auck,  p.  183. 

■esicB  Eitiba»,  lib.  IV,  c.  12.  —  Le  canon  39  du  Con- 
ena  en  1609.  prohibe  comme  indécent  le  chant  des 
les  :  *  Non  fiant  in  ecclesiis  aliiiua  indecentia,  uti... 
m  Sibrllarum.  Satts  enim  est  firmatum  quod  cre- 
ifensa  figure  au  canon  de  Frime,  pour  la  vigile  de 
lire  de  Paria. 

clericorura  vocibus.    •   Ordinar.  Narbortem. 

Jib.  XVIII,  c.  23. 

Joletmenae.,   t.  m.   p.  624,  627.   Le  savant  cardinal  y 
Bfiaphique  dea  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  acrostiche, 
'e  des  oracles  sibyllins,  le  nom  de  Jésus  est  désigné 
qui  est  la  valeur  numérale  des  lettres  grecques  : 
,    8;    C.    200;    0,    70;    Y,    400;    C,    200. 
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cœlo  igniscfue  et  sutphuris  amnis 
Jadicii  signum^.  • 
me  fournit,  dans  un  2irticle  polémique  qu'in- 
ien  des  années,  VUnivers  religieux,  cette  note 
ïhie  du  Bies  irœ,  au  XIIl"  siècle  et  en  France. 
3  vers  de  la  première  strophe  du  Dies  im, 
retouché  plus  tard  par  les  froids  Jansénistes, 
ins  glacés  du  diocèse  de  Paris,  nomme  la  Si- 
ste,  comme  David,  que  le  mwide  périrait  par 

Soloet  seclum  in  favilla 

Teste    David    eu  m    sibglla. 

iiècle,  au  moment  où  Vincent  de  Beauvaia  rap- 

lles  au  souvenir  des  chrétiens  dans  son  Spe- 

ale,  «a  les  sculpte  dans  la  cathédrale.  d'Auxerre. 

du  chœur  et  du  sanctuaire.  Dans  l'arcature 
>ubas3emeat  de  ce  collatéral,  on  voit  porté  par 

buste  de  femme,  couronnée  combie  une  reine 

au-dessus  do  sa  tête,  en  beaux  caractères  du 
5IBILLA.  Un  buste  d'homme,  également  coiffé 
Le,  sort  d'un  tailloir  voisin;  c'est  le  roi  David, 
:  que  dans  le  Diea  irce,  apparaît  à  côté  de  la 
te  là  et  au-dessus  éclate  un  remarquable  vitrail, 

XllI*  siècle,  et  où  l'on  voit  la  Mort  à  cheval, 
fauchant  le  genre  humain,  l'agneau  de  Dieu 
rre  des  sept  sceaux  apocalyptiques,  imberbe, 
me  un  roi,  tenant  à  la  main  la  faucille  mysté- 
iquelle  il  va  vendanger  et  moissonner  le  champ 
pour  en  jeter  la  paille  et  les  raisins  dans  le 
)  de  la  colère  divine.  On  le  voit,  c'est  le  Dies 
3mme  on  dirait  aujourd'hui.  Or,  il  n'y  a  qu'en 
9  sibylles   se  montraient    dans  l'art  du  XIII» 


•monie  au  ■moyen-âoe,  p.  110-112. 

on  n'eat  plua  esacte,  depuis  que  j'ai  signalé  à  Rome 
.deux  sculptures  du  Xiii^  siècle.  M.  Didron  affirme  plus 
lies  ne  paraissent  pas  en  Italie  avant  la  seconde  moitié 
«  qui  est  également  erroné. 
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très  celui  qui  fut  découvert  à 


Cercueil  de  plomb  I 

eu  1776,  Cette  caisse  qui  reni 
est  décorée  de  câbles  croisés  e 

M.  Cochet  ae  dit  que  deux 
cueils  en  plomb  recueillis  par 
Picardie  et  conservés  au  musée 
à  Saint-Acheu!,  contenait  un  si 
menis  d'étoffe  de  laine  qui  pa 
buis,  uDO  urne  de  verre  en  fori 
forme  spbérique.  D'autres  sarcc 
droit  ou  au  Blamont  sont  déc 
d'orge,  de  bâtons  croisés,  d'om 
de  têtes  de  Méduse,  de  griffoi 
Quelques  antiquaires  ont  vu  da 
grecque  X,  initiale  du  mot  x 
même  que  c'était  des  monumei 
ments  semblables  se  trouvant  e 
ment  païens,  il  faut  considérer 
et  datant  du  IV«  siècle.  U  n'est 
cette  époque  et  au  siècle  suiv 
inhumés  dans  des  cercueils  po 
nismc  :  mais  pour  constater  C4 
drait  trouver  des  signes  religii 
faut  dans  nos  sarcophages  am 

Un  cercueil  en  plomb,  analo 
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î  été  décrit  par  M.  Barraud  dans  le  Bulletin 


:fVJS'- - 7 > 

le  une  tête  humaine  coiffé©  d'un  bonnet  phry- 
:te8  formées  d'oves,  dœ  croix  de  Saint-André 
>s  avec  des  bâtions  perlés,  etc. 
du  VI*  au  IX''  siècle  signaleat  dee  tombeaux 
ils  ont  dû  être  excessivement  rares  à  l'épo- 
one;  les  plus  anciens  qu'on  ait  trouvés  de 
Age  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  du 
à  cette  époque  qu'appartiennent  les  cercueils 
e  Warenne  et  de  sa  femme  Goodrée,  décou- 
en  1845.  Des  losanges  saillants  courent  sur 
ices  et  produisent  l'effet  d'un  filet  à  larges 
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Au  XVI*  siècle  et  au  suivant,  le  cercut 
finul  et  so  prèle,  dans  sou  ensemble,  au 
davre.  Toujours  plus  érruit  vers  les  piei 
épaule^;  et  offre  un  emboitemenl  cinulaire 
ces  tombeaux  étaient  déposés  daus  un 
assis  sur  des  tréteaux  de  fer.  Un  des  plui 
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ochet  ait  pu  en  faire  une  nionograpliie  fort 
eurs,  (Te  même  'que  Cuvier,  avec  quelques 
les,  savait  retrouver  la  forme  des  animaux 
linsi  le  savant  arcliéologue  normand,  avec 
de  poteries,  queUiues  fragments  de  fer  ou  de 
à  reconstiluer  nos  antiquités  sépulcrales. 

J.   COKBLET. 


LES  TEMPLES  ET  I 

D'ANG 

PRÉCÉDÉ   £ 

L'HISTOIRE  DE 


l'nEMiËitr    PARTIE.  —  Il  Les    p 
chez    les    peii/}les    pn'milifs. 
m.  Les  lempies  ronds  de  la 
ronds   à  Rome   et  dans   les 
premiers  lemplcs  chrétiens. 

Deuxième  partie.  —  I.  Les  pr 
style  de  ces  églises.  ~  III.  / 
de  ces  églises  aux  Juifs.  - 
l'église  du  Saint-Sépulcre  de  , 

Troisième  partie.  —  I.  L'églïi 
—  II.  L'église  du  Saint-Sépul 
du  Temple  à  Londres.  —  IV 
(Essex).  —  V,  Observation. 


LES   PREMIÈRES   MA> 
CHEZ   LES  PI 

Dana  l'état  de  nature,  l'ii 
de  bien  peu  supérieure  à  1' 
cepeadant  conscience,  mêmi 
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ivage,  d'un  pouvoir  supérieur  et  terrible.  Et, 
on  générale  des  philosophes,  quelques  notions 
e  pouvoir  ou  de  cette  divinité  marquant  cha- 
Qciété  ou  de  civilisatîoti,  le  développement  du 
laiiifeslations  religieuses  de  l'homme  doit  cor- 
c  le  degré  d'avancement  de  cette  civilisation. 
3  ce  ^nt  les  annales  primitives  de  chaque 
ssent  les  preuves  les  plus  évidentes  en  nous 

les  temps  les  plus  reculés,  la  vénératiwi  sér- 
ielle les  hommes  primitifs  adoraient  quelque 
cation  grossière  ou  quelque  objet  plus  aensi- 

Et  comme,  chez  l'ignorant,  l'œil  est  plus  sua- 
'oreille,  et  que  les  impressions  ressenties  par 
it  plus  directement  sur  l'esprit  que  celles  res- 
uïe,  la  classe  d'hommes  la  plus  avancée  adopta, 
origine,  un  petit  nombre  de  figures  primitives 
fier   des   sujets    métaphysiques. 

%ures,  le  cercle  passe,  suivant  différents  au- 
le  plus  ancien,  le  plus  mystique,  et,  par  consé- 
puissant  de  ces  emblèmes.  Il  représente  i'éter- 
te.,  et,  au  dire  des  Hindous,  il  doit  son  origine 
inroulé,  figure  que,  après  l'addition  d'ailes  sur- 
rda  avec  une  profonde  vénération.  Les  Egyp- 
lyaient,  dans  un  globe  ailé  sur  lequel  s'enrou- 
t,  un  symbole  de  la  divinité;  et,  sur  les  portea 


llTTON  (The  architietaral  anti/jutCiea  of  Oreal-lirUain) 
!07  Lomion  with  plates)  ilcioir  con-.erver  dans  les 
avons  (raduites  igiielquea  dtieloppements  qui  pourront 
\  certains  de  nos  lecteurs  tr<  >  verits  dans  I  étude  de 
lumentale  mais  outre  que  ret  «letails  oEfrpnt  par  cux- 
ntéret,  ils  serviront  de  plus  i  montrer  Ittat  dannce- 
atteint  en  Augleterrf  au  commence  m  eut  do  lo  aieclf 
Dlogiquo   relative-  lut  iditicc-.  du  lloicn    Age 
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tistcnt  encore  dans  les  paye  de  Galles,  de  Cor- 
mberland,  d'Ecosse,  d'Irhnde  el  dans  les  au- 
Tes  lies  Brilanniques,  ainsi  qu'en  Bretagne,  en 
île;  mais  les  plus  tonsi  dé  râbles,  comme  itran- 

à  cause  de  la  vénération  que  leur  accorde  le 
ceux  de  Stoveliengr  et  de  Arehury,  tons  deux 
hire.  Le  premier  a  obtenu  une  célébrilé  extra- 
113  quoique  ce  lemple  primitif  soit  resté  à  son 
;e  et  offre  sur  une  étonnante  échelle  un  plan 
1  est  rarement  cité  par  les  Antiquaires  et  à 
même  des  Anglais  -.  Son  centre  cMisistait  en 
circuhire  d'immenses  pierres,  au  nombre  de 
avec  quatre  autres  cercles  dans  la  même  aire. 

environné  d'un  profond  fossé  et  d'un  haut 
avenues,  ou  plutôt  deux  doubles  rangées  de 
es  s'en  écarl;iiont  et  étendaient  chacune  leurs 
loins  un  mille  ^  du  centre,  et  l'une  d'elles  ae 

deux  rangées  ovales  de  pierres  dressées. 
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est  encore  la  coutume  de  beaucoup  de  nations 
)leil,   la  lune,  le  fou,  ou  quelque  autre  objet 
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ni. 

mpi.es  ronds  de  la  gkèck  ancienne. 

constructions  sacrées  offrant  quelque  régu- 
ivant  Hérodote  et  Strabon,  érigées  par  les 

les  plus  anciens  temples  et  tabernacles  que 
lécrits,  sont  le  Tabernacle  dans  te  désert  fait 
toïse'  et  le  spendide  Temple  de  Salonion' 

au  reste  de  cet  essai  toute  considération 

en  général,  noua  bornant  à  mentionner  ici 
!  Je  ceux  bâtis  sur  un  plan  circulaire', 
puisse  facilement  supposer  que  la  Grèce,  à 
plendeur  architecturale,  offrît  plusieurs  beaux 
s  constructions,  Pausanias  n'en  cite  que  six, 
it  qu'un  seul  édifice  circulaire  à.  Athènes,  la 
tnco  de  l'antique  Grèce.  On  l'appollo  h  Mo- 
lue  de  Lysicrnte,   et,  quoique  de  très-petites 

seulement  six  pieds  anglais,  moins  de  deux 
être  extérieur),  il  est  beau  do  proportion  et 
,  Ce  temple  est  d'ordre  corinthien  et  l'on 
gé  environ  trois  cents  ans  avant  l'ère  chré- 


e  temple,  construit  par  le  phénicien  Hiraiu  uu  Huram, 
la   Bible   de   DoM    CALMm-,    les   travaux    de    M.    de 

.H  COMTE  DE  ViXflTË.   ï'Hittoirit  sainte  d'après  la  bible 

le  Dictionnaire  anglais  de  la  Bible  de  Smitii.  un  vo- 
illuatréa  lie  C.  Tayi.oh  el   la  Beviie  de  l'Art  chrétien, 

71. 


ont  r-aractérisiis  dntw  Vituuvb  (liv. 

IV,  «)'i>ar  le 

ir  ceux  sans  uiiir  ou  cetla.  mais  avec 

i  une  coupole 

et  par  celui  de  périptère  pour  ceui 

qui  ont  des 

mur  feriiuj  à  rinl.jrieur.    —  Le»  Gn 

!ns   le«  appe- 

Li;s  KT  i.iis  Kui.isi;^  ciiicri.vmics  iiamileterri;       M'J 

:  élé  originairement  un  temple  Je  Baccbus^; 
^ppieiine,  près  la  porte  Appia  (maintenant  ap 
■  Saint-Sébasiien),  les  ruines  d'un?  autre  cons- 
'laire'-.  (Palladio,  liv.  iv,  22). 
■s  dédiés  à  Vesta  étaient  généralement,  sinon 
>rme.  circulaire.  Plutarquc  remaniue  que  N'unia 
pic  rond  pour  contenir  le  feu  sacré  qu'il  consi- 
un  symbole  d«  l'univers  entier.  Ce  temple  de 
1  atrium  et  une  aire,  il  était  situé  près  de  li 
iterne,  et,  dans  sa  partie  la  plus  reculée,  était 
sacré  dont  l'entretien  était  confié  aux  Vierges 
Près  le  palais  d'Auguste,  était  aussi  tinr  autre 
mhlable,  appelée  le  Temple  de  Vesta  Palatine^, 
neuse  cascade  de  l'Anio  à  Tivoli,  est  un  autre 
re,  autrefois  consacré  à  la  déesso  Veeta  et  quel- 
le Temple  de  la  Sibylle  Tiburline.  Cet  édifice, 
lien  et  appartenant  à  la  plus  belle  époque  de 
nain,  a  fait  de  tout  temps  l'admiration  des 
es  artistes*.  Sur  le  mont  Cœlius,  était  un  autre 
circulaire  qui,  suivant  quelques  écrivains,  re- 
ins Claudius,   et   était  dédié  au  dieu  Faunus 
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:t  les  Er.LiSES  cihcllaihi 

propagateur  cTc  la  fc 
de  ne  pa»  détruire  îet 
'.ment  de  renverser  les  ■ 
ainte,  d'ériger  des  au 
vertir  aitisi  les   tempï 

is  mal  la  forme  et  I 
s  quoiqu'il  soit  généi 
ses  anglo-saxonnes  of 
taie.  Le  (Tocteur  Stub 
ime  ainsi  :  Je  soupço 
Ingleterre,  et  probablei 
liera  temps  de  VEmp< 
au  moins  aous  les  pre 
t  rarement  controverse 
;  ces  églises  des  prem 
et  nous  allons  nous 
iluiJe  et  sincérité,  les 
irties    caracléristiques 


DU   STVLE    DS   CES    ÉGUSC 

itituent  certainement  i 
ois  rares  et  précieux 
Iles  vivement  l'archéi 
B  cités  plus  bas  av( 
}  à  affirmer  la  foi  o 
lis  qui  soutiennent  qu 


,m,  !..  35. 

luuteH  r'':-i;rvc 

H  ^-t  faute  d'il 

ms  l'arc  ooie 

•il,  par.'iJs^aut 

s  éc  LISES  CIRCULAIIIES  D'A 

»v«nu  mouluré  et  s'élet 
inant  les  faisceaux  de 
Londres. 


Jt   ATTRIBUE   L'OttICINB  DE 
AUX  JUIFS. 

!nt  remonter  aux  Juifs 
lleterre,  et  cette  <q)ini< 
bridge,  lorsque  M.  Esse 
publia  dans  le  premier 
ample  à  Jérusalem  »,  o 
ilaire,  le  tabernacle  de 
ne  voyons  pas  que  les 
e  dans  la  construction 
t  cru  que  l'église  rondt 

et  quelques  autree  fu 
;ues  par  les  Juifs,  à  l'é] 
'  dans  ces  villes;  mais 
.  l'appui  de  cette  asse] 
le  les  Juiis,  domicilié: 
)  et  probablement  l'ena 
rtie  de  la  ville  appelée 
en  peut  raisoriiiablemei 
tant  dans  les  autres  pa 
!S  par  les  Juifs  à  usage 

qui    leur  étaient   affei 

ant  pas  d'architecture 
ibuées  aux  Juifs,  on  d 
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uui  l'église  fut  restaarée,  en  l'an  1049',  après 
té  dévastée  par  les  Sarrasins,  vers  la  fin  du 

fit  de  cette  oonetroction,  la  décrit  comme  une 
ronde  ceinte  de  trois  murs  et  douze  piliers; 
kifie  pas  la  disposition  de  ces  murs  et  piliers  *  ; 
iilaire  de  l'égKse  actuelle  diffère  matérielleinent 
;ription.  Elle  consiste  en  un  mur  demi-circu- 
?rfie  à  une  grande  masse  de  ooaatructions  vers 
peu  À  l'intérieur  de  ce  mur,  est  une  oolon- 
re  consistant  en  seize  colonnes  et  piliers  avec 
rs  l'Est  (en  partie  plein,  en  partie  vidé)  *,  où  se 
icer  quatre  autres  piliers^.  La  partie  circulaire 
:tîon  étai^  an  commencement  de  ce  siècle,  d'ar- 
0  romane  et  la  voûte  ou  coupole,  presque  en- 
bois  de  cèdre,  avait,  à  sa  partie  supérieure, 
}  circulaire  et  offrait  une  disposition  assez  sîn- 


BrittoD  et  de  M.  Esseï  sur  ce  point.  Le  meilleur  auteur 
ce  sujet  est  aujourd'hui  M.  lb  Coutb  DE  VooirÈ  (.Lei 
errt-Boiitte,    1  vol.  iii-4o,   Paris,    1860),    ouvrage   analysÉ 

H.  A,  DniAsar   (Bev.  defArt  chréi..    1869,  p.  193). 
lue  et  aur  l'ordre  de  l'emperetir  Constantin  Houomaque. 
grecs  restaurèrent  cet  édifice  en  conaerrant  sou  ancien 
itê  par  le  patriarche  Modeste  au  milieu  du   VU'  siècle), 

rotonde  avec  trois  églises  séparées,  et  ce  ne  fut  qu'en 
Croisés   réunirent   ces   différents   sanctuaires    en   un   seul 

vol.  VI,  p.  169. 
oni»   Dominicœ   Rotunda   Eecletîa,    tribut   cincta   jmrieti- 
olwmnit  tuttentatur.    *   (.De  loei» tartetit,   cap.  II.) 
;âté  que  s'ouvre  sur  la  rotonde  l'église  grecque,  composée 
et  d'une  abside  demi-circulaire. 

ette  époque,  le  plan  de  l'église  iiu  Saint- Sépulcre  dans 
Sandt,  et  aussi  dans  les  modèle»  de  cette  église,  Qu: 
ore  en  la  possession  de  Kimo,   Le  savant  auteur  des  Ifu- 


isEs  cincuLÀitiEs  d'an 

ienx  saints,  ils  se 
instruction  de  leur 
lérable  qui  avait,  p 

e  du  style  des  égl 
leurs  Commandera 
ingleteire,  églises  i 
e  vocable  du  Saint 
m  Sepulehrum),  et 
,raît  être  VÉgliss  d 


Ch.  Lucas,  arch 
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LIllaslK  historien  César  Cantù  adres 
vants  k  Mgr  Mennillod,  évéïjue  de  G«n 
corps  de  saint  Ambroise,  qu'on  vient  d 
brosio  de  Milan  : 

«  En  1867,  l'empereur  d'Autriche  vi 
devait  perdre  bientôt  après.  Entre  ai 
2&,000  francs  par  an  à  l'église  de  Sair 
rations  et  la  manutention.  C'est  alors 
taurer  et  à  la  rendre  à  la  forme  origi 
ce  que  le  mauvais  goût  et  le  manque  < 
gigues  y  avait  ajouté.  Comme  les  resta 
maître-autel,  on  voulut  connaître  ce  • 
dessous.  En  effet,  on  creusa  derrière 
lonues  de  porphyre  postérieures,  et  < 
de  marbre,  avec  quelques  débris  d'o 
cendres  tnêlées  avec  quelques  pièces  t 
et  des  Tws  barbares.  On  supposa  que  c't 
Angilbert  les  avait  retirés  pour  leur  < 
convenaiile. 

«  En  suivant  donc,  on  trouva  une 
placée  droit  sous  l'autel,  entre  les  qui 
dans  une  construction  de  briques.  Noi 
les  corps  des  trois  saints  devaient  se 
Pourtant  on  n'osa  pas  encore  l'ouvrir. 
paraître  des  illusions  qu'on  aimait.  I 
temps  des  persécutions  les  plus  ach; 
voulait  attendre  une  occasion  solennell 
l'archevêque,  la  paix  rendue  à  l'Églis 
avançaient;  on  avait  tout  piA|>aré  pour 
tre-autel.  On  se  détermina  Ane  à  recc 

«  Dans  la  soirée  du  8  août,  Mgr  l'a 
basilique,  la  municipalité,  une  commii 
logique  étaient  présents;   on   procéda  i 

«  On  l'avait  isolée  en  démolissant  la 
leva  donc  le  couvercle  et,  au  milieu  ( 
'on  vit  apparaître  les  trois  squelettes  i 
Les  trois  crânes  étaient  rangés  du  c6U 
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it  dUpoBés  d'une  manière  régulière.  Le  tout  était 
'.  nappe  d'eau  pure  et.  limpide;  il  est  impossible  de 
neot  elle  a  pu   pénétrer  jusque-là.   On  recouvrit  en- 

le  cercueil,  et,  trois  jours  après,  le  11,  ou  procéda 
le  reconnaissance.  Après  a.voir  puisé  l'eau,  que  l'on 

enleva  les  os,  puis  on  lea  composa  de  manière  k 
les  trois  squelettes.  On  ne  troura  dans  l'intérieur 
s,  ni  médailles,  ni  monnaies  ou  fioles  ;  on  ne  dé- 
les  boutons  ou  fermoirs  d'or,  et  des  paillettes  à'ot, 
ns  doute  de   la  chasuble  dont  mi  avait  couvert  les 

ait  dit  à  Jo«ué,  après  le  passage  du  Jourdain  :  <  Fbïs- 
aux  de  pierre,  et  circoncis  pour  la  seconde  fois  les 
lët.  »  En  enterrant  Joeué,  les  Israélites  mirent  dans 
les  couteaux  qui  avaient  servi  à  cet  usage.  M.  l'abbé 
trouvé  ces  silex  taillés,  et  voici  ce  qu'il  écrit  au 
Vondet  de  M.  l'abbé  Moigno  :  «t  Galgala  est  un  petit 
)  indigènes  appellent  Tdt  jedjoul,  éloigné  de  Jéricho 
IX  kil<Hnëtre».  Ce  tertre  est  couvert  de  pierres,  parmi 
'en  trouve  une  couoerH  de  croix.  On  y  voit  des  débris 
et,  tout  autour,  sur  un  rayon  de  plusieurs  kilomètres, 
Qts  en  silex,  petits,  disséminés  sur  le  serf,  quelque- 
sol,  avec  beaucoup  de  fragments  d'instruments.  Après 
le6  plaines  de  Jéricho,  j'ai  voulu  voir  le  tombeau 
le  3  juin  dernier,  en  compagnie  de  M.  l'abbé  Paschal, 
triarcat  de  Jérusalem,  et  d'un  cheik  du  village  à'Bl- 

ai  trouvé  des  couteaux  en  silex  en  grand  nombre, 
télés  à  la  terre  dans  les  casiers  ou  couloirs  de  la, 
ïridre,  et  dans  les  débris  dont  la  chambre  funéraire 
jet  mnplie  à  la  suite  des  violations  et  des  recher- 
s  tombeaux  ont  été  victimee  depuis  des  siècles.  Les 
iches,  au  nombre  de  quinze  autour  de  la  chambre, 
aits,   une  bière   ordinaire   devait  les  remplir.   On  ne 

pénétrer  qu'en  se  couchant;  c'est  mon  moukir  que 
de  cette  opération;  il  a  retiré  particulièrement  des 
é  Est,  beaucoup  de  débris  de  poteries,  et  parmi  ces 

silex, 
irmes   semblables   ont   vivement   piqué   ma  curiosité; 
que  tous  des  couteaux.   J'en  ai  trouvé  ensuite  dans 

DJerrailles  qui  encombrent  la  chambre  funéraire,  en 
i  chambre,  sous  le  vestibule  et  devant  le  vestibule, 
j'ai  reconnu  des  déblais  extraits  des  tombeaux,  j'ai 
outeaux  de  pierre..  On  peut,  en  outre,  affirmer  que 
t  beaucoup  de  res  emblance  avec  ceux  trouvés  dans 
lu  Jourdain.  » 

qu'un  des  faits  historiques  les  plus  singuliers  de  la 


Bible  a  reçu  la  confirmation   la  { 
trous  en  possession  de  silex  tailléf 

—  Dans  la  nuit  du  16  au  17 
Musée  lorrain  de  Nancy.  Toutes  1 
Musée  ont  été  la  proie  des  flanun 
cienne  tapisserie  de  Charles  le  Ter 

La  perte  est  évaluée  à  près  de 

Les   Prussiens   avaient  évacué, 
du  Musée,  qu'ils  occupaient  milit 

L'édifice  où  se  trouvait  le  Mi 
palais  ides  ducs  de  Lorraine,  él 
l'architecture  du  c(»nmencement  < 

Le  Musée  renfermait  plusieurs 
curieuses  de  la  Lorraine  et  de  préci 
ment  de  sculptures  du  moyen-âge. 

Les  curieuses  tapisseries  qui  vien 
mîusée  lorrain  formaient,  dans  l'< 
Téméraire,  auquel  elles  furent  pris 

D'après  un  document  historique, 
et  publié  par  lui  dans  son  grand 
pitserie»  de  France,  elles  avaient 
les  &  un  marchand  turquois  (sic),  qi 
devant  l'empereur  et  la  cour.  El 
jugement  de  Banquet  contre  lequel 
lefur  plainte  devant  tes  jugée,  et  t 
que  panneau,  par  de  longs  phylac 
et  empruntées  à  un  drame  en  vers 
ce  sujet,  dranïe  célèbre  alors  et  q 
Paris,  probablement  à  l'endroit  où 
macabre.  Tous  les  personnages  d( 
grand   costume   du   moyen-àge. 


:.E  DE  SALOMON 

rÉRUSALEM. 


!  Séance  de  l'Acadtjnie pontificc 
héologU  rotnaine. 


le  la  PrésenlatioQ,  parmi  les 
iceînt*,  je  vis  l'engagement  qii 
x>nstnicti<Mi.  H  suffira  de  voi 
miche  qui  reste  sous  l'arceai 
rait  37  centimèlr:s  Je  hauteui 
pont,  qui  metlait  le  temple  e 
jn  royale  de  Salomon,  appelé 
ison  (le  bois  du  Liban,  et  i 

habitants  de  cette  région,  q 
e  petite  ville  sous  le  nom  c 
de  Sitm,   pussent  venir  au 

de  facilité,  sans  traverser  I 
le.  C'est  de  ce  côté-là  que 
uleux  au  temps  de  Julien  l'A 
iprendre,    du  fond  de  !a  val 

qui   devaient  servir  de  font 

ïent  qui  s'étendait  du  côté  di 
i  temple,  n'était  pas  suffisan 
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:  de  quitter  c€8  lieux,  voisins  de  la  basiliqus 
tation,  les  Santons  mufiulmaJis  me  conduisirent 
■ême  du  midi  de  la  grande  plate-forme,  au  point 
au  côté  d'Orient,  pour  me  montrer  un  monii- 
[u'aucun  étranger,  selon  eux,  n'avait  encore  vu. 
M  par  une  petite  porte,  et  an  escalier  de  pierre 
endre  dans  une  chambre,  au  niveau  même  des 
lécrits  du  portique  de  Salomon,  Au  milieu  de 
e  dressait  une  espèce  de  tabernacle,  formé  de 
les  qui  en  supportaient  U  couverture,  à  'a  façon 
es  qui  surmontent  les  auiels  isolés  de  nos  basi- 
;e  Ciborium,  ils  me  montrèrent  le  berceau  d'tsvs. 
pris  de  leur,  communication  :  je  vis  une  grande 
une  décoration  semblabble  à  celles  qu'on  em- 
s  grands  édiiioes,  et  particulièrement  dans  les 
T  y  placer  une  statue  ou  un  busle,  ou  pour 
de  comme  simple  ornement.   Cette  nicb'e  était 

à  fait  romain,  avec  ses  bandes  à  coquille  au 
pondis  à  ces  maîtres  du  Coran  que  le  berceau 
la  crèche  dans  l'étable  de  Bethléem.  Alors  ce 
îtte  niche,  qui  faisait  partie  du  portique,  qu'eut 
mt-ila,  l'entretien  des  parents  de  l'enfant  laua 
ard  SiraéCTi,  quand  ils  le  présentèrent  au  tem- 
tots,  le  style  romain  de  cette  niche  me  rappela 
!  les  nombreuses  réparations  d'Hérode  au  tern- 
is le  portique  de  Salomon,  où  nous  avons  vu 
à  chapiteau  corinthien,  et  je  me  persuadai  que 
restauration  il  aura  mis  dans  les  galeries, 
istres,  des  nichée  videa  comme  ornement,  puis- 
ïfendu    aux  Hébreux  d'avoir  des  figurines   hu- 

le  temple.  Je  n&  m'arrêterai  pas  à  discuter  ici 
à  cette  tradition  des  Arabes  :  j'ai  fait  obsen'er 
s  comme  les  traditions  se  sont  inviolablement 
lez  les  Orientaux,  et  j'ajouterai  encore  que,  par 
on  divine,  les  Arabes,  grâce  à  leurs  traditions, 
'hui  les  guides  les  plue  exacts  des  lieux  bibli- 
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es  de  la  Palestine.  D'ailleurs,  il  n 
te  rencontre  (Tes  parents  de  l'en 

fit  dans  la  galerie  de  Salomon 
us  dit  que  cela  arriva  e  cum  in 
rentes  ejus^  »,  comme  son  père  < 

que  Siméon  y  vint':  ift  Venit  in 
isi,  au  moment  où  les  parents  de 
is  la  galène  des  Israélites,  poui 
te,  Siméon,  qui  déjà  se  trouvait 
ir  rencontre  et  prit  le  divin  enf. 
BC3  appellent  donc  justtsnenl  ce 
nme  s'ils  disaifflit  rencontre,  obi 
ent,   il   n'est   pas   improbable  quf 

fut  au  portique  de  Saloraon,  qui 
irant  la  galerie  des  Israélites  où  d< 
mie  de  la  Prés«itation  au  Très-ï 
[>tte  niche,  entre  tempe,  nous  do 
noignage  qu'Hérode  adopta  !e  sti 
iration  du  second  temple,  et  il  s 
is  une  disposition  de  la  providei 
?e  dans  la  destruction  complète 
isquc  c'est  devant  elle  que,  suiva 

ce  pays,  cmt  ou  lieu  ces  vénérs 
le  vai3  maintenant  vous  entretei 
L'lle3  on  entrait  dans  le  grand  n 
is  le  portique  de  Salomon,  ou  c 
1  parait,  d'après  les  vestiges  qui 
it  portes  au  temple  :  une,  à  l'oriei 
'occident  et  une  au  nord.  La  prin 
Lie   était  celle   d'orient  :   on  l'app 

ea.  Celle  du  midi  communiquai 
it  dont  nous  avons  parlé;  des  < 
mière  conduisait  au  palais  de  Sali 
rons  vu.  de  ce  côté-là;  les  deuj 
i  habitations  qui  formaient   le  ce 

S.  Luc.  caii.  u.  V.  £7. 
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après  avoir  traversé  h 
érieure  ao  préseatait,  i 
position  d'utt  théâtre.  ', 
s  quatre  portes  occidei 
ali  quatuor  eraat  part 
lie  interjacenU  ad  tram 

in  suburbium,  postrem\ 
stincta  ;  ut  in  vallem  t 
set  ascensus,  nain  urbs 
prœbens  theatri,  cincta 
num  »,  Du  côté  du  no] 
liguait  avec  la  cité  nou 
la  Cour  Antonimne  et 
!  se  nommait  porta  sp 

plate-forme  du  temple 
t  et  au  nord,  parce  qi 
celle  du  midi  n'exist 
se  dans  celle  du  nord. 
it  la  principale  :  elle 
î  Rois,  appelée  encore 
ueile  coule  le  torrent  < 
itagne  des  Oliviers.  El 
niction  de  Salomon  et 

pour  la  commodité  dee 
is  La  partie  extérieure  < 
MMent  sur  les  pilastres 
ième  grajid  pilastre  du 
lées  des  parallélipipède 
,  corniche  est  découpée 
is  chapiteaux  des  pila: 
er  cette  construction  a 
Salomon.  Les  côtés  exi 
Lrge  et  donnent  ainsi  ..à 

disposition  nous  fait 
le  terminer  en  guise  d< 


•  1 
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ment  au  temps  tfu  règne  d'Hérode  sur  la  Judée.  C'est  par 

cette   porte  que   notre   divin   Sauveur,   monté  sur   un   âne, 

fit  sou  entrée  triomphale,  le  jour  des  Rameaux,  au  milieu 

des  Hosannas  d^u  peuple  de  Jérusalem,  encore  tout  étonné 

de  la  résurrection  dé  Lazare,  Hosannas,  dis-je,  qtiî  se  cban-  l 

gèrent  quelques  jours  après  en  Crucifige  :  qu'il  soit  crucifié  I 

Pendant  que  Jérusalem  était  au  pouvoir  des  Croisés,  on 
tenait  cette  porte  constamment  fermée  par  respect  pour  Ten-  | 

trée  de  Jésus-Chtist;  elle  s'ouvrait  seulement  au  jour  de  la  | 

fête  des  Rameaux,  lorsque  le  patriarche,  accompagné  de  son  j 

clergé  et  suivi  d'une  foule  nombreuse,  se  rendait  en  pro-  | 

cession  de  Bétihanie,  passait  par  Beth'phag?,  gravissait  la  mon-  ^ 

tagne  des  Oliviers,  puis  descendait  dans  la  vallée  de  Josa-  | 

phat,   pour  remonter  ensuite  sur  le   sommet   Je  Moria    et  | 

entrer  pai  la  porte  d'or  dans  la  mosquée  d'Omar,  convertie  ;! 

en  église,  où  il  terminait  par  la  célébration  des  saints  mTs-  | 

tères  cette  imposante  solennité.  Jérusalem  retomba  sous  la  | 

domination  des  Turcs,  et  Saladin  fit  murer  la  porte  d'or  afin 
qu'on  n'^  passât  plus.  i 

J'eus  la  curiosité  de  demander  à  ces  Santons  la  rais^Hi  de 
cette  fermeture,  et  ils  me  réjxmdirent  qu'il  courait  parmi 
eux  une  prophétie  annonçant  l'entrée  (fes  chrétiens  par  cette 
porte,  quand  ib  reviendjront  triomphants  prendre  pios3jessi<xi 
de  Jérusalem.  Daigne  le  Seigneur,  dis-je  en  moi-même,  réa- 
liser bientôt  ce  que  les  Musulmans,  par  une  fausse  prophé- 
tie, croient  devoir  leur  arriver.  Il  semble  que  le  Seigneur 
ait  voulu  sauver  de  la  destruction  du  seoond  temple  cette 
porte,  sur  le  seuil  de  laquelle  le  divin  Rédempteur  fut  re- 
connu par  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  pour  le  Fils 
de  David  et  le  Messie  tant  désiré. 

11  reste  encore  des  débris  considérables*  d'une  autre  porte 
qui  regardait  vers  le  nord,  appelée  Speciosa,  parce  qu'elle 
devait  être  très-belle  à  cause  de  ses  ornements  en  bronze  et 
en  marbre,  ornements  qui  sans  |être  aussi  riches  que  ceux 
do  la  porte  d'or,  ne  leur  cédaient  point  en  élégance.  Quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Baronius,  pensent  que  c'était  la 
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e  termine  à  l'uae  des  entrées  de  la  plate-£orme. 
votre  attention  sur  certaines  oootumes  ancien- 
it  encore  présentement  chez  les  peuples  d'Orient, 
calier  de  la  Syrie,  les  bazars.  Ce  sont  des  ea- 
Inés  aux  marchés,  le  plus  souvent  couverts  pour 
I  chalands  des  rayons  du  soleil  qui  se  fait  sentir 
[  dans  ces  contrées,  et  parfois  encore  à  ciel  ouvert. 
!s  bazars  pour  les  comestibles,  pour  les  légumes, 
arfumerieâ,  en  si  grand  usage  chez  ces  peuples, 
mmerce  des  draj)6,  des  ustensiles,  des  animaux. 
;e  de  ce  grand  bazar  sur  un  terrain  des  entrées 
t  au  temple,  me  fit  penser  tout  à  coup  qu'il  y 
être  eu  là  quelque  lieu  destiné  au  marché  des 
our  les  sacrifices,  et  d'autres  objets  servant  au 

linant  ensuite  les  conslructicms  de  ce  bazar,  je  vis 
lient  l'œuvre  des  Arabes,  mais  qu'elles  reposaient 
ms  fondements,  formés  de  -grands  parallélîpipèdes 
ils  présentaient  une  déviation  de  même  niveau 
ar  d'aujourd'hui.  Je  cmclus  dotic  que  le  bâtiment 
constituait  un  long  et  large  promenoir,  avec  de 
enfoncements  pratiques  dans  les  parois  des  deux 
devait  être  un  lieu  destiné  aux  marchés  pour  la 
de  ceux  qui  venaient  au  temple.  La  soif  du  lucre 
larchands  les  avait  donc  poussés  à  se  séparer  les 
utres  pour  venir  vendre,  sans  concurr^icc.  leurs 
les  à  cette  foule  pressée  du  peuple,  qui  affluait 
8  points  de  la  Judée  pour  la  prochaine  solennité 
ue;  ensuite,  sortant  de  l'enceinte  de  ce  lieu,  ils 
ent  le  seuil  de  la  porte,  et  finissaient  par  pénétrer 
animaux  jusqu'à  ta  galerie  des  Gentils.  C'eet  là, 
les  rencontra  lorsqu'il  fit,  le  jour  des  Rameaux, 
au  temple;  et  après  avoir  tenu,  dans  ce  portique, 
s  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  en  pré- 
gentils  avides  de  le  voir,  il  avisa  des  marchands 
t  introduit,  sous  ce  portique  ot  dans  la  cour  qui 
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ie  des  fontaines  d«  Jérusalem  et  oes  eiivi- 
féoora  avec  une  plus  grande  magnificeDce. 
ntenait   les  eaux  était  renfermé  dans  un 

formé  de  cinq  portiques  pour  la  facilité 
ent  y  puiser  ou  laver.  A  une  époque  plus 
>ute-pui98aate  de  Dieu  commença  à  se  ma- 
eaux  de  cette  fontaine.  Eq  effet,  suivant 
'eau,  dans  son  évangile,  à  un  certain  jour 
du  Seigneur  descendait  du  ciel  dans  cette 
t  lee  eaux,  et  celui  cfui  y  entrait  le  pré- 
au avait  été  ainsi  agitée  était  guéri,  quel- 

eûl.  Ainsi,  y  avait-il  un  grand  nombre 
pies,  de  pariilytiques,  ou  de  gens  atteints 

qui  se  tenaient  aous  les  portiques  de  la 
le  mouvement  de  l'eau  pour  s'y  jeter.  Ce 
ces  malheureux  que  le  Sauveur  itrouva  le 
i  depuis  trente-huit  ans  et  couché  sur  son 
érit  de  toute  infirmité*.  La  piscine,  ainsi 
,  fut  envelt^pée  dans  la  catastioph'e  qui 
ups  de  saint  Jérôme,  les  portiques  avaient 
tait  plus  que  deux  bassins,  dont  l'un  se 

pluies  de  l'hiver,  ©t  l'autre  par  les  eaux 
ïthléem.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui  tcann 
li  a  en  longueur,  aux  deux  cdtés  du  midi 
lètres,  et  en  longueur,  du  côté  de  l'orient, 
;ôté  de  l'occident,  37.  Il  a  une  profondeur 
'  à  43  mètres  :  je  dis  qu'on  peut  estimer, 
;  rempli  do  terre,  et  au  fond  l'on  y  voit 
s  de  Plmraon,  ou  Sycomores,  des  arbris- 
d'autree  plantes  en  grande  quantitii.  Les 
»  de  pierres  de  petite  dimension,  taillées 

lesquelles  on  aperçoit  en  divers  endroits 
[ue  les  habitants  savaient  préparer  avec 
sister  au  mouvement  cwntinuel  et  à  l'in- 
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]lus  belles, 
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B  cachés  de 
raisfHi  les  fa 
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igations  de 
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.  nous  aous  sommes 
uarante  ans,  nous  : 
s.  C'est  le  vase  à  la 
ïau  des  générations  i 
a  poussière  humaine 
lairc  en  apparence  î 
lis  avxMiB  interrogé  la 
Ml  silence  profond,  n< 
lui  avons  demandé 
mt  davantage  nos  qi 
!,  où  se  beurtait  ao< 
>  et  quelles  génératù 
aut  bien  le  dire;  rar 
ré  le  sol  et  remué  1 
bien  préciser  la  situa 
mmes  entré  dans  cee 
as  pas  d'un  maçon  i 
ingénieur.  Cette  fois, 
ouvrit  la  porte  de  la 
à  la  suite  du  Le  Nfl 
oger  une  couche  qui 
;ations  pour  s'arrêter 

0  du  monde  modem 
lous  faut  racofllar  je^ 
;rc  fouille,  JKpps  àù 
s  elle  JMH  a  donné: 

tout  4«inpB,  les  trav: 

1  jaftéressantes,  et,  da 
a  ont  parfois  oondu 
prévus. 

is  les  premiers  jours 
s  de  nivellement  et 
t  pratiquer  la  mairit 
moines  de  Saint-Ou 
avoir  interrogé  divi 
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ais  OÙ  je  ne  reconnus  que  des  remblais  de  diffé- 
les  assez  rapprochés  de  nous,  j'arrivai  à  un  trou 
r  l'extraction  d'un  marronnier  enlevé  carrément, 
js  ses  racines,  d'après  les  principes  les  plus  ré- 
horticulture.  La  couche  de  terre  qui  en  était  sortie 
ir  un  vide  d'environ  1""26  de  profondeur.  Dans 
Lé,  peu  importante  par  elle-même,  je  ne  fus  pas 
lent  surpris  de  rencontrer  un  cercueil  en  pierre 
;,  plus  étroit  aux  pieds  gu'à  la  tête,  en  un  mot, 
hage  ayant  tous  les  caractères  de  l'épocpie  mé- 
e.  Évidemment  ce  cercueil  n'était  pas  à  sa  place 
mais  il  n'en  appelait  pas  moins  toute  notre  atten- 
]n    quartier   gui  s'annonçait   comme  éminemment 

:,  dans  la  coupe  du  terrain,  on  voyait  çà  et  là 
ossements  provMiant  d'ancjlennesi  sépultures.  J'a- 
également  quelques  débris  de  vases  funéraires,  et 
■  me  remit,  c<Hiuae  sortant  de  cette  tranchée,  un 
Ml  terre  blanche,  recouvert  d'un  vernis  verdâtre, 
rvir  autrefois  à  contenir  de  l'eau  bénite  dans,  une 
i  du  moyen  âge.  11  aura  ensuite  été  jeté  dans  la 
lù  il  est  sorti  sain  et  sauf.  Nous  donnons  ici  le 
ce  vase. 


bénite    (XVe  siècle). 
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ère  de  leur  temps  étaient  des  inhumatioas 
itées  est  et  ouest  et  qui  avaient  été  mises 
lee-iines  dans  des  coffres  de  bois,  niais  le 
ibre  avec  un  simple  linceul.  Des  quelques 
s  qui  avaient  existé  ici,  i)  ne  restait  pour 
!es  clous  en  fer  indiquant  que  les  planches 
grande  épaisseur  (de  3  à  4  centimètres), 
lonnait  la  date  de  cee  sépultures,  c'étaient 
rbon  dont  nous  avons  recueilli  un  certain 
time  pas  à  moins  d'une  trentaine  les  vases 
rassemblés.  Toute  cette  céramique  avait  les 
[istinguent  la  poterie  bien  connue  du  XIII" 
Le  XIV*  y  dominait.  {Nous  donnons  ici  un 
:  XIH"  siècle). 


Illoaiècie  (Cimetière  île  Saint -Ouen  de  Rouen,  1871). 
ns  comme  rapprocb«neut  des  vases  analo- 
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Les  vases  en  terre  rose  ont  aussi  une  anse,  un  fond 
bombé,  une  ouverture  sans  collet;  le  vernis  verJâtre  y  est 
plus  abcHidant  et  mieux  répandu  au  dedans  qu'au  deâiors. 
Presque  tous  les  vases  que  nous  venons  de  décrire  ont  été 
foré«  après  la  cuisson,  afin  de  servir  d'encensoirs  pendant 
tes  funérailles,  puis  jetés  immédiatement  dans  la  tombe  avec 
le  charbon  qui  les  remplissait. 

Dans  cette  couche,  nous  avons  rencontré  deux  cercueils 
de  plâtre,  en  plâtre  coulé  sur  place  bien  entendu.  L'un  d'eux 
n'avait  guère  conservé  que  les  angles  et  l'autre,  aperçu  le 
21  mars,  avait  montré  ses  parois  qui  étaient  doubles.  Il  for- 
mait cavité  et  présentait  pour  la  tête  un  petit  oreiller  en 
forme  de  calotte.  Nous  savons  qu'à  Paris  et  ailleurs  il  a  été 
rencontré  des  cercueils  de  plâtre  descendant  jusqu'au  XI V^^ 
siècle.  Il  doit  en  être  de  même  de  ceux-ci. 

Voilà  pour  la  première  couche  de  nos  sépultures  et  la 
péiiode  que  j'appellerai  Valésienne  (XIV®  et  XV®  siècles). 

La  seconde  assise,  que  j'appellerai  Capétienne  (1060  à 
1260),  commence  à  se  manifester  à  1™20  pour  durer  jusqu'à 
2"'.  Assez  généralement  elle  est  double,  c'est-à-dire  que  les 
tombeaux  y  sont  placés  les  uns  sur  les  autres.  Ces  tom- 
beaux sont  faits  avec  des  morceaux  de  pierre  juxtaposées 
et  fermée  à  l'aide  de  mortier.  Chose  remarquable,  dans  de 
pareils  cercueils  on  ne  trouve  jamais  de  pierre  pour  servir 
de  fond.  Sur  les  côtés,  les  pierres  sont  posées  à  champ,  tan- 
dis que  d'autres  posées  à  plat  forment  le  couvercle.  II  n'y 
a  strictement  que  la  place  du  corps  et  encore  un  emboîU^ 
ment  carré  a  été  pratiqué  ixour  la  tête.  De  pareils  cercueils 
sont  bien  connus.  Dans  mes  différents  mémoires  sur  les 
sépultures  chrétiennes,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  les  men- 
tionner et  de  les  reproduire.  Je  citerai  notamment  les  trois 
différentes  fouilles  faites  à  Bouteilles,  près  Dieppe,  tte  1855  à 
18571,  celles  d'Étran  en  1859  et  en  1860*,  celles  de  Roux- 

^  Sépultures  de  la  période  anglo- normande  trouvées  à  Bouteilles  près 
Dieppe  en  1867,  pi.  1  à  22.  —  Archœologia,  vol.  Xxxvi  et  xxxvil.  —  Mém. 
de  la  Soc.    des  Ant,   de  Rouen,   t.  2CXII,   p.  12-16. 

*  Explorations  des  anc.  oimet.   de  Rouxmesnil  et  d'Êtran,  en  Norman- 
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în  1858»,  du  Petit-AppevUle  en  1861»,  et  de  Saint- 
le'  en  1861.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  citer 
logues  découverts,  soit  dans  nos  contrées,  soit  ail- 
lous  ne  pouvons  toutefois  nous  (^speoser  de  citer 
ur-Mer  et  Martin-Ëglise  près  Dieppe,  le  prieuré  de 
louvelle  à  Rouen,  la  léproserie  de  Câtillon  à  Bénou- 
-Ome,  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  la  Réole 
rdeaus,  Saint-Sei^e  d'Angers,  Tarons  ((Basses-Pyré- 
Irétigny  près  Quierzy  (Oise),  la  cathédrale  de  Laon, 
!drale  de  Woroeeter  et  le  collège  d'Arundel  en  An- 
(NouB  dwiaons  ici  un  spécimen  complet  de  ces 
{  des  XI*  et  Xl^  siècles). 


rations  dea  anc.  oiinet,  de  Boiixmeinil  et  d'Êtran,  en  Normandie, 
?  hUt.ptarch.  sur  l'églite  et  le  hameau  du  Petit-Appevitte. 
ej  faites  ea   1861   à  Vabbape  de  Saînt-WandrilU,   p.  5. 
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Nous  éprouverions  une  grande  difficulté  à  dater  ce  genre 
de  cercueils,  sans  une  circonstance  particulière  qui  s*est  pro- 
duite à  Bouteille  à  plusieurs  reprises.  Danjs  quinze  ou  seize 
cercueils  s'est  montrée  sur  le  poitrine  du  mort,  une  croix 
en  plomb  de  forme  presque  grecque  sur  laquelle  était  gravée 
une  formule  d'absolution.  L'écriture,  tracée  à  la  pointe,  a 
été  examinée  par  les  plus  savants  paléographes  de  notre 
École  dei.  chartes,  de  la  Bibliothèque .  et  des  Archives  na- 
tionales; elle  a  été  jugée  par  eux  appartenir  au  XI®  etXI^' 
siècles.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  reporter  à  cette 
période  toutes  les  sépultures  de  cette  espèce,  qu'elles  nous 
apparaissent  en  France  ou  en  Angleterre. 

Ce  qui  est  de  nature  à  nous  confirmer  dans  notre  croyan- 
ce, c'est  qu'un  de  nos  cercueils,  fait  comme  les  autres  de 
pièces  et  de  morceaux,  renfermait  dans  son  contenu  une 
sculpture  romane.  C'était  une  bordure  circulaire  où  Ton  re- 
connaissait parfaitement  des  billettes  du  XI«  siècle,  entrées 
ici  dans  une  sépulture  du  XII®  ;  un  autre  a  offert,  '  tracée 
sur  pierre,  une  croix  grecque  semblabble  à  nos  croix  d'ab- 
solution de  Bouteilles. 

Nous  ne  voudrions  pas  toutefois  affirmer  que  cette  forme 
sépulcrale  n'a  jamais  franchi  le  XIII«  siècle.  Un  document 
écrit  nous  apprend  que  Nicolas  Gellant,  mort  évêque  d'An- 
gers en  1290,  fut  enterré  in  sarcophago  de  tuffdlo  de  variis 
peciis  composito^.  Nous  croyons  aussi  qu'il  faut  attribuer  au 
X1II«  siècle  une  tombe  du  genre  des  nôtres,  rencontrée  à 
Arundel  en  Angleterre,  et  probablement  les  trois  cercueils 
de  pieiTi»  trouvés,  en  1851,  par  M.  Charma,  dans  le  cimer 
tière    de   la   léproserie   de   Càtillon   à  Bénouville-sur-Orne. 

Chose  surprenante!  je  A'ai  jamais  trouvé  un  vase  dans 
ces    cercueils,   rarement   autour   d'eux.   Nous   en    concluons 
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^  Dom  Luc  D'ACHBRY.    Sjnoilèoe.  t.  x,  p,  25 1 .      -  De  Gekville.  Mém.  de 
la  Sof.   (Irs  Antlq.    de  VOuest^   t.  Il,   p.  213. 
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qu'aa  Kl"  et  au  XII*  eiècle  l'osa 
l'ean  bénite  et  l'encens  ne  sut 
trépassés,  ou  du  moûiB  qu'on  i 
tombe  Im  vases  deetinés  à  ce 
seni,  nous  n'avxHis  véritablemer 
pour  dater  ces  sépultures. 

Toutefois  la  position  des  ma 
une  observation  sur  les  inhumai 
où  ce»  cercuoiis  s'introduisent  pi 
sèment  joints  sur  la  poitrine  ds 
de  repos,  les  avant-bras  se  crois 
coudée.  Cette  attitnite,  qui  est  < 
ici  généralement.  Toutefois  il 
v<Hr  les  mains  jointes  sur  la  po: 

J'ai  un  détail  à  ajouter  à  prof) 
et  sur  l'empire  de  l'habitude,  { 
dans  le  milieu  où  nous  somme 
faits  de  pièces  et  de  morceaux, 
cueils  en  pierre  de  Vergelé  d'un 
les  caractères  des  tombeaux  fi 
siècles.  Pour  nous  ces  cercueils 
déjà  dit,  des  mobilisés,  d'ancien 
des  fossoyeura  du  Xll"  siècle  e 
personnages  de  leur  temps.  Cela 
clés  primitifs  manquant,  on  y 
pierres!  plates,  juxtaposées  comi 
De  plus,  comme  la  coutume  s'i 
réceptacles  carrés  pour  la  tête 
n'en  avaient  point,  on  y  suppl 
tiers  de  pierre,  ce  qui  équivalî 
la  pierre  du  pays.  Comme  on  t 
son  origine  et,  parmi  nos  pères, 
pi-r.  L,i  critique,  d'ailleurs,  et 
faisaient  alors  complètement  de 

La  trwsième  couche,  que  j'app 
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de  2"'  à  2'°60  du  sol.  Cette  couché  nous  a  donné,  de  cet 
âge,  eept  cercueils  entièrwDeQt  semblables  pour  la  matière 
et  la  fonne.  Ces  sàrcoph^es,  lourds  et  massifs,  sont  en 
pierre  du  pays  d'un  seul  morceau.  Ils  viennent  ou  de  )a 
carrière  de  Bihord,  qui  appartenait  aux  moines  de  Saint- 
Oaen,  probablement  depuis  la  fondation  du  monastère,  ou 
bien  den  carrières  de  Caumont,  exploitées  p^idant  tout  le 
ntoyen  âge  sous  le  nom  du  Val  des  Leux.  Ils  90ùi  prescpie 
égaux  aux  piecb  et  à  la  tète.  Les  pieds  sont  généralemeni 
airïoindris  comparativement  au  haut  du  cnrps.  La  Forme 
pesante  et  rucFe  de  ces  sarcopliagee  a  quelque  chose  des 
tombeaux  romains  des  IV*  et  V'  siècles.  La  forme  des  cou- 
vercles, presque  toujours  d'une  seule  pièce,  acwnme  les  augee 
elles-mêmes,  a  quelque  chose  de  bombé  el  de  semi-circulai- 
re. Mais  ce  qui  les  distingue  entièrement  des  cercueils  anti- 
ques, c'est  un  .emboîtement  circulaire  pour  la  tète,  pratiqué 
k  même  la  roche.  Ici  l'emboîtement  est  rond,  tandis  qu'il 
est  carré  ifons  les  cercueils  faits  de  plusieurs  morceaux. 

Not»  connaissons  un  sarcophage  du  genre  de  ce  dernier, 
el  pour  lequel  nous  pouvons  fournir  une  date  certaine,  c'eal 
celui  de  Robert  Champarf,  ancien  abbé  de  Jumièges.  doni 
le  cercueil  date  de  la  première  moitié  du  XI»  siècle.  Robert, 
après  avoir  été  évêque  de  Londres  et  archevêque  de  Can- 
torbéry,  était  revenu  mourir  à  Jumièges  simple  nïoine,  en 
1052.  Son  tombeau,  exhumé  dans  ces  derniers  temps,  se 
voit  dans  le  clkeur  de  Jumièges  au  lieu  même  où  il  fui 
inhumé.  Il  a  une  entaille  prisQ  à  même  la  pierre,  ce  qui 
me  fait  penser  que  les  sept  cercueils  de  Siinl-Ouen  soni 
des  temps  carlovingiens.  Cette  série  manquai^  à  nos  études. 

Malheureusement,  nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  d'eu» 
aucun  objet  d'art  qui  pût  nous  affermir  oomplèlement  dans 
nos  inductions.  Nous  avons  seulement  reconnu  Que  l'on  avait 
pratiqué  à  leur  égard  un  abus  fréquent  aux  temps  mérovin- 
giens. En  effet,  quelques-uns  ont  été  réoccupés  et  dans  U 
plus   grand  de   tous,  oii  pas  une  parcelle  de  terre   n'avait 
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pénétré,  il  s'est  rencontré 
du  dernier  venu  remplisf 
du  premier  occupant  étai 
ments  du  dernier  arrivé 
dant  que  ceux  du  premie 
jambes  de  son  succcsseï 
tombes  reposaient  était 
iadiquerait  que  la  coucb* 
les  mains  n'étaient  pas  c 
se  pratiquait  généralemer 
posées  dans  la  région  de 
mune  au  VU'  siècle. 

La  quatrième  couche, 
de  2"80  à  3"'40.  Elle  se 
Vergelé,  de  Saint-Gorvais 
la  pierre  du  bassin  de  P< 
leur  place  antique  et  lU 
ceau.  Les  couvercles  soi 
Le  plus  beau  des  trois  nx 
pour  l'évacuation  des  mî 
pareils,  ils  sont  plus  étr 
reproduisons  ici  deux  c< 


Cercueil  m^rovingiei 
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igîen  en  pierre  de  Vergelé  (Cimetières  de  Normandie). 

moi  sert  autant  Qu^  '^  cercaeils  à  dater  les 
e  la  première  heure,  ce  sont  les  c^jets  d'art 
agnenl.  Auprès  du  premier  des  cercueils  france 
ns  (îécouirert,  nous  avons  recueilli  un  vas© 
»mme  ceux  d'Envermeu  et  de  la  vallée  d'Eaul- 
nODS  ici  le  vase  franc  trouvé  à  Saint-Oue«  et 
près   de    lui  un   vase  d'Envermeu). 


aint-Oueu.  Iti71).  Va.«e  franc  (Envermeu,  1859). 

emier,  nous  avons  ramaœé,  le  28  mars,  deux 
inturon  en  fer  damasquiné.  Le  plus  profond 
nous  avons  visité  le  27  mars,  nous  a  donné 
bronze  ciselé  i,  quatre  pertes  d'ambre  et  quel- 
;  fer.   (Nous  donnons  ici  l'agrafe  trouvée  en 

a  première  fois  qu'une  agrafe  mérovingienne  en  bronM 
;et  endroit.  En  août  1638,  le  Musée  d'antiquiti^s  reçut 
président  de  la  fabrique  de  tJaint-Onen.  une  apirafe 
susant  une  cave  sous  le  presbytère  de  Saint-Ouen. 
entièrement  semblable  à  l'une  de  nos  agrafes  franques 
duites    dans    notre    Seine-lnf.    hUt.    et    nrohfoloffiQue, 


1871  et  nouB  y  jo^nons 
not«). 


Agrafe   franciue  e 


Co  cerciml,  rempli  de  I 
vmlé  et  violé  il  y  a  bien  i 
recueillis  n'étai^it  que  c 
teuis.  Le  fond  du  oercueî 
de,  ce  gui  prouverait  l'in 
eonipagaé   le  mort  des  in 

Ainsi  donc  ces  cercoei 
des  fondateurs  du  monasti 
clés,  époque  après  laquel 
n'a  plus  fait  venir  parmi 
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)iident  nos  contrées  aux  VI%  VII*  «t  VIII*  siècles, 
jème  couche,  qa«  j'appellerai  romaine,  oommence 

3-30  jusqu'à  ô^SO.  Celle-là  est  «itièremeat  rwn- 
ris  antiques.  A  un  moment  donné,  elle  forme  une 
imique  rouge  et  noire  composée  de  fragments  de 

de  charbons  et  de  cendres.  Les  tuiles  à  rebordi 
s  nombre  ainsi  cfue  les  tuilee  faîtières.  Je  n'y  ai 
tré  un  seul  fragment  de  conduit  de  cKaleur,  ce 
rail  fïu'il  n'y  avait  pas  d'hypocauBte  et  que  cet 
vait  rien    de   domestique.   Dans    la  couche  céra- 

recueilli  dee  fragments  de  poteries  antiques  de 
eurs,  noire,  grise  et  rouge.  Il  y  avait  des  terres 
des  terres  fines  et  dee  terres  sigillée».  De  gros 
ïloriés  accusent  les  anciennes  peintures  de^  murs. 

cendré  est  semé  de  défenses  de  sanglier,  d'é- 
lîtres  et  de  coquilles  de  moules.  C'est  dans  ces 
e  j'ai  recueilli  quatre  monnaies  de  bronze,  d-CMit 

un  Antonin  le  Pieux  et  un  Clodius  Albinus.  Les 
ières  étaient  de  grand  module,  les  deux  dernières 

moyens  bronzes.  Ce  qui  s'est  vu  de  plus  remir- 
9ont  deux  tronçons  de  colonne  restés  debout  dans 
a  fouille.  L'un  est  une  base  et  l'autre  le  tronçon 
lue!  pouvait  être  cet  édifice,  qui  certainement  re- 
temps romains  de  la  cité?  On  ost  tenté  de  pwiser 
e  qui  du  culte  des  idoles  aura  passé  à  celui  du 

il  en  soit,  cet  édifice  s'est  trouvé  renfermé- dans 
u  monastère  des  Sainis  Apôtres  dès  sa  fondation, 
e  aux  premiers  temps  du  christianisme  à  Rouen, 
résumer  qu'il  y  avait  là,  dès  l'épiscopat  de  saint 
1  de  ces  monastères  de  femmes  dont  le  grand 
lit  peuplé  sa  ville  métropolitaine'.  Nous  savons 


S.Paulin  de   Noie  à  S-  Vie 
de  Pommeraye,  p,  12. 


460  f 

aussi,  par  la  vie  i< 
ayant  entrepris  de 
Sainta-Apôtres,  y  fit 
ratioas  de  la  recon 
autel  chrétien,  des  i 
cette  inscription  dis 
saint  Apôtres  par  I 
de)'. 

Le  monastère  des 
saint  Onen  en  est 
lonJalem  de  640  ■ 
moines  bénédictins, 
avait  béni  son  enfai 

Les  premières  in 
remontent  à  cette  é 
du  nivellement  des 

Ce  cimetière  de  . 
à  l'origine  même  di 
heure  les  bienfaiteui 
repos  paraît  avoir  < 
clés  par  une  foule  d 
part  aux  prières  de 
et  illustre  corporati- 
lutions  des  âges  no 
gences  et  des   pardo 


'  Voici,  eu  eHel,  t-e  qi 
VIo  siècle,  publiée  par  S' 
uci  Û2B)    KenovaviL    ab 

«jusdem  iirbis,  tempore 
apostolico  viro  dedicatui 
raai  aeptembria  aicut  Id 
reposita,  acnlptum  erat. 
tionem  clericorum  Deo 
t.  III,   p.  401. 
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humation  dans  ce  lieu  vénéré.  Si  l'on  doit  en  croire  a 
inscription  du  XV*  siècle  réfugiée  au  musée  département 
mars  autrefois  placée  contre  les  murs  de  l'abbaye,  ces  grî 
des  faveurs  remonteraient  assez  loin  et  seraient  dues  à 
souverain  Pontife. 
Voici,  en  effet,   comment  s'exprime  cette  inscription  ; 


«  Le  pappe  Jeban  XII»  de  ce  nom  *  a  donné  à  tovs  oe\ 
qvi  p(ar)  ce  chimetière  passerot  et  dirot  pater  n'  (nosti 
et  ave  ma  (ria),  l'anthne  et  oreson  ensvite  agvererot  auta 
d'as  (ans)  de  pados  (pardons)  qu'il  y  a  ev  de  corps  Inhum 
depvis  l'inceptio  (n)  de  oe  chimetière,  etc.  ». 


Après  avoir  étudié  soigneusement  toutes  les  coucheâ  s 
pulcrales  de  ce  cimetière,  je  suis  porté  à  croire  qu'il  a  ■ 
Jurer  jusqu'à  la  fin  du  XV«  siècle.  Ce  qui  me  le  fait  pen^i 
c'est  qoe  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  débris  que  l'on  puis 
attribuer  au  XVI«  siècle. 

Mais  avant  de  cesser  d'être  consacré  à  sa  destination  p 
milive,  co  cimetère  dut  être  témoin  d'une  des  grandes  tr 
tesses  de  l'histoire. 

Nous  lisons  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  que  le  jeu 
24  mai  1431,  dans  la  matinée,  la  pieuse  et  innocente  jeu 
fille  fut  amenée  dans  le  cimetière  de  l'abbiye  de  Saint-Out 
Elle  s'y  trouva  en  grande  et  solennelle  assemblée,  présid 
par  Henry,  cardinal  d'Angleterre,  assisté  des  évêques 
Beauvais,  Thérouanne,  Noyon  et  Norwich  ;  des  abhès 
Saint-Oaen,  du  Bec,  de  Fècamp,  de  Jumiègês  et  du  Moi 
Saint-Michel,  etc.  Elle  y  fut  semoncée  par  un  docteur  et 


'  Bieu  que  l'inscription  porte  Jean  XII,  M.  Pottier  suppuse  avec 
plus  gramle  vraisemblance  qu'il  s'agit  de  Jean  XXII,  pape  du  XI 
siècle,   très-prodigue  d'indulRenoes.   Ree.  da Souen,  ami.  1846,  p.  125-! 
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i  sur  la  place  des  Carmes  en  1818  et  en 
à  VHÔtd  de  France  ©a  1789  et  1818;  de 
J>  de  1818  à  1824;  et  enfin  de  5  mètres 
se  en  18441. 

lint-Ouen,  nous  <d>tfinons  6  mètre  30  cen- 
KHnmfis  dans  nn  faubourg  où  la  sépulture 
i  OHistructiDDS  monaBtiques  forment  toute 

de  33  centiraètree  par  siècle  est  celle  que 
toutes  les  villeo  rc«naines  de  la  Gaule.  A 
ivodvrum,  on  a  constaté  une  élévation  de 
1866*;  à  Trêves,  le  niveau  s'est  élevé  de 
à  Toulouse,  l'exhaussement  est  le  5  à  6 
l'antique  Augttstohona,  il  n'est  pas  moins 
le  cb<Bur  de  la  catbédrale,  on  a  reactnitré 
[("■SO*;  à  Rome,  c'est  bien  plus  encore, 
qui  aidera  à  expliquer  œïte  élévation  du 
guerres  ou  l'incendie,  nos  pères  nivelaient 
Is  ne  le  déblayaient  jamais. 

L'abbé  Cochet. 


.a  SeinS'Inférieurf  hisl.  et  archéologique,  p.  91-99. 

oHsn,  p.  31  à  3S, 

I   de   la   8oa.    d'hUt.    «t    d'archiol.    de   la    Moeelle, 

IKI.  Annales  de  la  Société  tréviroite  des  recherchet 

.  14. 

aead.  de  l'Auhe.  t.  xxx.  p.  i  à  10  et  p,6à  40. 


LES  TEMPLES  ET  ÉGLISES 

D'ANGLETERB 

PKËCËDÉ    D'UK    EBSAI 

L'HISTOIRE  DE  CES  MC 

(SuUe   et   fin.) 


TROISIEME  PAR 
I. 

l'église  du    saint   siPULCRE   1 

il.  Esses  dît,  au  sujet  de  ce  rema 
serait  plus  aisé  de  oonuaître  la  dat- 
te nom  de  son  fiondateur  »';  car,  i 
comme  pour  beaucoup  d'autres  d'un 
il  faut  rechercher  cette  date  à  l'aide 
style,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  é 
dans  l'oubli  par  négligence  ou  détrui 
qui  <mi  si  fréquemment  désorganisé 
de  l'Angleterre.  Manquant  donc  de  ( 
il  nous  faut  chercher  autre  part  et,  a 
monuments,  on  ne  peut  rien  trouvt 
que  les  détails  de  leur  type  et  les  d 
subies  par  ce  style  d'architecture  qi 


'  'ArehiEoloo'a,  vol,  Vl,  ii.  173. 
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Les  trois  planches  (un  plan  et  des  vues 
térieure)  de  l'ouvrage  de  Britton  montrent  1 
stvlo  particulier  des  arcs  de  la  porte  et  de 
quâ  ley  colonnes,  chapiteaux,  contreforts,  m 
cet  édifice  Nous  y  voyons  qu'il  consistait  € 
laire  non  interrompu  et  percé,  à  l'origine, 
demi-circulaires  et  d'une  porte  de  même  lo 
ment  ornée.  Cette  dernière  est  encore  parfs 
tion  et  semble  appartenir  au  style  primitif  d 
le  mur  a  été  altéré  par  des  agrandrasemenb 
causes  nombreuses.  A  l'intérieur  de  ce  mur 
lonnade  circulaire  de  huit  colonnes,  courtes  « 
base,  et  avec  un  chapiteau  d'une  ornemer 
pour  chaque  colonne.  Outre  des  nervures  qi 
voûte  annulaire  de  ia  nef  formée  par  cette 
mur,  huit  arcs  demi-circulaires  portent  d€ 
supportent  la  construction  centrale  supérîeu 
de  ces  arcs  sont  décorés  d'une  ornementât 
dcmine  le  zigzag.  Au-dessus  de  ces  arcs  c 
continue  qui,  autrefois,  éclairait  une  galerie 
dont  maintenant  les  ouvertures  sont  bouché 
arcades  plein-cintre  sans  archivolte  reposa 
ment  sur  la  moulure  do  couronnement  de 
et,  entre  chaque  arc,  supportant  la.  retomba 
une  petite  colonne  trapue,  d'un  diamètre  p: 
hauteur*.  De  chaque  côté,  une  petite  col* 
quarts  engagée,  reçoit  l'autre  retombée.  Ces 
sont  peut-être  les  seuls  exemples  anciens 
genre  en  Angleterre,  et  y  offrent  probablem 
mier  exemple  d'une  colonne  engagée.  Les  f 
res  furent  refaites  avec  deux  meneaux  et 
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VEi,.iai  gur  la  , 
aiues  construct 
:  la  Tour  du  Ci. 


ir   des    Musulm; 

qui,  jusqae  da 
.oyens  de  défec 
I  telle  aorte  qu 

le  temple  mèm 

à  Londret. 


ïair 
Al 


lart 

t.  "< 

)  d 


liai 
te 
>ilù 


div 
tjoi 


ES  TEHPLES  ET  LES  ÉGLISES  CIRC 

ne  peut  nier  l'importance  i 
a  date  de  la  consécration  d 
3  pas  avoir  été  de  beaucou 

mais  Dugdale  nous  appreac 
•ixante  ans;  car,  en  1240,  i 
t  une  remarque  de  Gtose, 
!'  ».  Malheureusement  ces 
nents  qu'elles  relatent,  ne  m 
i  construction  qui  se  rappo 
I  périodes,  et,  le  plus  regrt 
aies  qui  soient  venues  jusfl 

prises  ens^nble,  servent-elli 
ir  l'histoire  de  la  fondation 

celle-ci  fut  réédifiée  à  nouv 

au  moins  très-surprenant  ' 
85  soit  restée  incrustée  daj 
to  additionnel  ou  commémc 
îritton  pense,  à  ce  sujet,  et 
i  laits,  que  les  principales  î 
3  dans  les  troubles  suscité 
ces,  en  1381,  sous  le  règi 
ère  seulement  le  mur  extér 
la  grande  porte   de  l'ouest. 


SCS  fautes  iii^-me,  tl'après  Brittoa. 
>ortail,  en  1696.  par  les  ouvriers 
ils  en  fut  pris  et  gravé  ;  il  esl 
îom  de  PmcE,  et  aussi  dans  Nici 
,  p.  914).  Dans  ce  volume,  cet 
it  beaucoup  de  particularit'^s  cui 
ïvalierB  templiers. 
iquitiet,  vol.  III,  p.  H3. 
lio  opioioQ  semble  d'autaut  plus 
TS,  le  trésor  de.'<  rois  d'Angrleten 
Temple  intérieur,  comme  celui  des 
.  Le  chef  de  cette  maison  s'iippe 

au  Parlement  la  quarante -u eu vièr 
—   Encvrl- méthod.,    Dict.liîst.,    1 
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tenWr&i  romanes,  s'appuie  sur  s 
lonnes  en  marbre  noir,  oméea  d 
(TcssuB  des  ogives  élancées  qui  j 
la  baso  de  la  coupole,  se  déroul 
form<^(i  de  petites  arcades  romane 
culaire,  éclairé  comme  la  coupol* 
onlourti  la  colonnade  de  la  roto 
de  charmantes  mosaïques  représi 
le-Confesseur,  etc.;  sur  le  pavé  c 
effigies  de  chevaliers.  L'une  est  i 
comte  de  Pembroke,  .auquel  Hen 
norité,  la  conservation  de  son  trfi 
çais  d'Angleterre. 

»  Lo  vaisseau  et  ses  deux  bas-c 
quatre  piliers  de  marbre  sembla 
se  prolongent  à  l'est  Je  l'édifice; 
fenêtre  ogivale  à  trois  compartii 
maître-autel  un  flot  de  lumière  d 
voûte  est  d'une  richesse  extrêm 
lent  autour  des  nervures,  et  des 
lion  et  le  cheval  des  Templiers 
caractère  de  moines  et  de  cbevs 
s'entremêlent  de  croix,  d'inscrip 
guerre  Beauséan. 

»  Lee  réparations  qui  ont  don 
splendeur  qu'elle  offre  aujourd'h 
architectes  Sidney  Smirke,  Decin 
voit  <Tan!>  l'Église  le  moauntent 
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REVUE  DE  L'ABT  CHRÉTIEN 


Tombe  en  bronze    D'EVRARD  de  FOCLLCY 

à  la  Cathédraie    d'Amians. 


LES  TOMBES  EN    BRONZE 

DES  DEUX  ÉVÊQUES 
Fondateurs  de  la  Cathédrale  d^Amiens. 


FREMIEB  AETICLB. 


Les  moiiumeiits  funéraires  d'Evrard  de  Fouilloy  et  de 
Geoffroy  d'Eu  sont  les  seules  tombes  eu  bronze  que  la  France 
ait  soustraites  à  la  cupidité  des  révolutions  et  aux  brutalités 
du  vandalisme.  On  pourrait  s'étonner,  à  bon  droit,  qu'elles 
n'aient  pas  encore  été  jusqu'ici  Tobjet  d'une  monographie 
spéciale.  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  ont  décrit,  il  est  vrai,  ces  deux  monuments, 
mais  dans  les  proportions  restreintes  que  comportait  un  sim- 
ple détail  de  cette  immense  basilique. 

l.a  tombe  de  Geoffroy  d'Eu  a  été  dessinée  dans  les  Vues 
pittoresques  de  Chapuy  \  et  dans  le  Voyage  pittoresque  dans 
r ancienne  France  du  baron  Taylor.  Celle  d'Evrard,  qui  appe- 
lait davantage  l'attention,  a  été  lithographiée  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  dans  la  Notice  historique  et  descriptive  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  de  M.  Dasevel  (1830),  et  gravée  dans 
les  Monuments  inédits  de  Villemin  (pi.  90,  dessin  de  Joron), 
et  dans  le  Dictionnaire  de  V architecture  française  de  M.  Yiol- 

^  Cathédrale  d'Amiens^  pi  9^  soqs  le  titre  fautif  de  Tombeau  de  Vévêquê 
Jmoult. 

Tou  ziT*  —  Octobre  1871.  t7 
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let-Ledac  (t.  ix,  p.  63) .  Une  petite  gravure  sur  bois  figure 
cette  même  tombe  dans  les  dernières  éditions  de  la  Notice  de 
M.  Dusevel  et  a  été  souvent  reproduite  dans  d'autres  publi- 
cations, éditées  chez  AI.  Garon-Lambert  * .  Grâce  à  Tobli- 
geance  et  à  Vhabile  crayon  de  M.  Louis  Duthoit^  nous  pou- 
vons donner,  sur  une  grande  échelle,  un  dessin  parfaitement 
exact  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  du  XIIP  siècle  *• 
Nous  diviserons  oette  étude  en  cinq  chapitres  : 
L  Notions  générales  sur  les  tombes  en  métal.  —  IL  Des- 
cription de  la  tombe  d'Evrard. — III.  Description  de  la  tombe 
de  Geoffroy  d'Eu.  —  IV.  Observations  communes  aux  deux 
tombes,  —  V.  Indication  des  principales  tombes  en  métal 
qui  existaient  ou  existent  encore  en  Europe. 


1. 

NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  TOMBES  EN  MéTAL. 

Le  luxe  funéraire  alla  parfois  jusqu'à  employer  l'or  et  l'ar- 
gent dans  la  décoration  des  tombeaux.  Celui  de  Philippe- 

^  Voyez  ce  destin  dans  le  tome  I  de  U  Reme  de  VArt  cMiieUt  p.  77. 

*  Il  ne  serait  point  impossible  que  ces  tombes  aient  été  grayées  à  Tinten- 
Uon  de  MUlin.  Noos  lisons  en  effet  dans  Rivoire  [Deseript.  de  la  cathédrale 
d^Amiene^  p.  86)  :  «  M.  Lerrier,  ancien  magistrat  et  correspondant  de  TAca- 
démie  royale  des  inacrlpUons  et  beUes-lettres,  vint  se  fixer  à  Amiens  av 
commencement  de  l'année  1793.  Voulant  continuer  sa  corréspondanc0  Utté- 
raire  avec  le  savant  Millin  qui  travaillait  alors  à  la  continuation  des  AnU^ 
quités  naiUmaleêt  il  lui  ^t  passer,  entre  autres  dessins,  celui  des  orgues  de  la 
cathédrale  et  de  ser  donateurs,  représentés  sur  une  tombe  de  cuivre  ;  ceux 
des  deux  tombes  des  évèques  Evrard  et  Gaudefroy,  du  chanoine  Lucas  wcc 
le  petit  pleureur^  etc.  Pltuiêun  de  ces  desrins  ont  4té  gravée,  et  les  épreuves 
envoyées  à  M.  Lévrier,  chez  qui  j'en  ai  vu  quelques-unes  ;  mais  à  Texceptioq 
du  portait  de  Tancienne  église  collégiale  de  Saint-Nicolas,  aucun  n'a  été  mis 
en  vente...  M.  Millin  suspendit  alors  son  entreprise.  Les  planches  et  les  des- 
sins-sont  passés  entre  les  mains  du  sieur  Mérigot,  Ubraire  à  Paris,  Quai  des 
AugusUns,  devenu  propriétaire  do  fond  de  l'ouvrage  des  AntiquUét  naiUh' 
fuUet*  • 
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Auguste,  à  Tabbayede  Saint-Denis,  était  plaqué  d'argent; 
il  en  était  de  même  du  monument  de  Henri  P%  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  inhumé  à  Saint-Etienne  de  Troyes. 
Mais  ce  ne  furent  jamais  là  que  des  exceptions.  On  peut  clas- 
ser en  trois  catégories  les  tombes  en  métal  :  IMe  cuivre  tra- 
vaillé ou  tepoussé  ;  2*  laibnte  de  bronze  ;  3"*  le  cuivre  ciselé 
et  gravé. 

L'art  de  travailler  le  cuivre  au  repoussé,  pratiqué  par  les 
Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Eomains,  fut  connu  à 
toutes  les  époques  du  moyen-âge.  Ce  n'est  cependant  qu'au 
XIII*  siècle  que  remonte  l'application  de  l'émail  sur  les  tom- 
bes. L'orfèvre,  eu  travaillant  au  repoussé  plusieurs  feuilles 
de  métal  ajustées  ensemble,  ménageait  des  cloisons  où  l'émail- 
leur  devait  incruster  ses  pâtes  et,  grâce  à  ce  procédé,  rehaus- 
sait l'effet  des  figures  et  de  diverses  parties  du  corps.  La  gra- 
vure et  la  dorure  donnaient  un  nouveau  prix  à  ces  monu- 
ments qu'on  n'exccutait  guère,  en  France,  qu'à  Limoges, 
parce  que  là  seulement  il  y  avait  des  fours  assez  grands  pour 
opérer  sur  des  plaques  de  1  m.  30  à  2  mètres. 

Le  moine  Théophile,  dans  son  Essai  sur  divers  arts^  nous 
a  laissé  de  précieux  renseignements  sur  les  procédés  tech- 
niques qu'on  employait  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  XII®  siècle.  Il  s'exprime  ainsi  dans  le  chapitre  77 
du  livre  lïl  : 

«  'Battez  une  feuille  de  cuivre...  tracez-y  l'image  qui  vous 
conviendra.  Battez  à  la  place  de  la  tête  une  cavité  avec  un 
marteau  moyen,  arrondi  dans  la  partie  inférieure;  à  la  partie 
supérieure,  avec  un  léger  marteau,  à  l'entour  ;  vous  recuirez 
sur  la  braise.  Ayant  laissé  refroidir  naturellement,  vous  ferez 
partout  l'image  avec  des  marteaux,  comme  vous  avez  fait  sur 
le  cuivre  même  avec  les  fers  recourbés  et  unis^  étendant  tou- 
jours des  deux  côtés  avec  soin  et  recuisant  souvent.  Lorsque 
vous  aurez  donné  à  l'image  le  relief  que  vous  voudrez,  prenez 
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des  fers  longs  de  la  mesure  d'uue  palme,  plus  gros  à  un  bout, 
sur  lesquels  on  puisse  frapper  au  marteau  ;  à  l'autre  bout, 
plus  effilés,  fins,  ronds,  pointus,  que  vous  aurez  préparés  pour 
ce  travail.  Ayant  assis  devant  vous  un  enfant  exercé  h  cet 
art,  tenez  de  la  main  gauche  la  feuille,  de  la  droite  les  fers  ; 
tandis  que  l'enfant  frappe  dessus  avec  un  marteau  moyen, 
vous  dessinerez  les  yeux,  les  narines,  les  cheveux^  les  doigts 
des  mains,  les  articulations  des  pieds,  tous  les  traits  des  vête- 
ments dans  la  partie  supérieure,  de  manière  à  les  faire  pa- 
raître intérieurement,  où  vous  frapperez  aussi  avec  les  mêmes 
fers,  afin  que  les  traits  s'élèvent  à  l'extérieur.  Quand  vous 
aurez  fait  ainsi  assez  longtemps  pour  achever  la  forme,  avec 
des  fers  à  creuser  et  à  racler,  vous  fouillerez  autour  des  yeux, 
des  narines,  de  la  bouche,  du  menton,  des  oreilles  ;  vous  des- 
sinerez les  cheveux,  tous  les  traits  délicats  aux  vêtements, 
les  ongles  des  mains  et  des  pieds,  i» 

Les  tombes  en  cuivre  repoussé,  et  surtout  celles  qu'on 
émaillait,  ont  toujours  été  rares,  parce  que  leur  prix  élevé 
ne  les  rendait  accessibles  qu'aux  familles  très-opulentes.  Une 
précieuse  indication  de  prix  nous  est  fournie  par  un  testa- 
ment du  XIV*  siècle.  Guillaume  de  Harcourt  laisse  800  liv. 
pour  qu'on  exécute  deux  tombes,  en  ceuvre  de  Limoges^  Tune 
pour  lui  et  Tautre  pour  sa  femme. 

Plus  rares  encore  furent  les  tombes  de  bronze,  dont  le 
XIIP  siècle  nous  fournit  le  plus  d'exemples,  et  qui  disparais- 
sent au  XV% 

L'art  de  fondre  le  bronze,  mélange  de  cuivre  et  d'étaiu, 
remonte  en  Chine  à  la  plus  haute  antiquité.  Si  l'on  eu  croit 
les  historiens  du  pays,  cette  industrie  aurait  été  pratiquée 
plus  de  deux  mille  ans  avant  l'ère  moderne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'introduction  du  bronze  en  Occident  est  due  certaine- 
ment aux  Orientaux,  et  probablement  au  commerce  phéni- 
cien. Les  liomains  furent  instruits  dans  cet  art  par  lesËtrus- 
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ques  et  par  les  Grecs.  On  sait  qu'après  la  destruction  des 
principales  villes  de  la  Toscane,  les  artistes  de  cette  contrée 
se  retirèrent  la  plupart  à  Rome,  et  que  ceux  de  la  Grèce 
agirent  de  même  quand  leur  patrie  fut  réduite  à  Tétat  de 
province  romaine.  Le  peuple-roi  vit  sans  regret  des*étrun- 
gerSy  des  affranchis,  des  esclaves  leur  rester  supérieurs  dans 
Tart,  et  Virgile  traduit  la  âerté  dédaigneuse  de  ses  conci- 
toyens en  disant  : 

Excudent  alii  spirantia  mollius  sera 
Credo  equidem  ;  vivos  ducent  de  marmore  vultus  ; 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 
Hse  tibi  erunt  artes  ! 

Les  statues  avaient  déjà  acquis  une  certaine  perfection  de 
forme  sous  les  mains  de  Théodoros,  500  ans  avant  l'ère  chr(^. 
tienne  :  de  nouveaux  procédés  de  moulage  furent  inventés 
sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand,  oc  La  statue  était  mo- 
delée en  cire  sur  une  âme  endurcie  au  feu,  et  là-dessus  on 
étendait  une  forme  en  argile  dans  laquelle  on  ménageait  la 
place  des  tuyaux  par  lesquels  devait  couler  le  métal  *.  » 

On  sait  que  les  anciens  distinguaient  beaucoup  d'espèces 
de  bronze,  selon  la  nature  et  la  proportion  des  métaux  qui 
composaient  l'alliage  (cuivre,  or,  argent,  étain,  zing,  plomb, 
fer,  etcO  • 

La  fonte  et  la  ciselure  du  bronze  furent  pratiquées  dès  les 
premiers  siècles  chrétiens,  comme  nous  le  prouvent  les  énu* 
m^rations  que  nous  a  laissées  Anastase  le  Bibliothécaire  dans 
son  Liber  Pontificalis,  eu  pariant  des  églises  du  règne  de 
Constantin. 

On  a  prétendu  que,  vers  le  XL""  siècle,  l'Italie  ne  connais* 
sait  plus  les  procédés  de  la  fonte  :  on  s*appuie  sur  ce  seul 
fait,  que  Hildebrand  (plus  tard  Grégoire  VU)  fut  chargé  par 

^  0.  MoLLKK,  Manuel  d'archéoL^  g  309. 


494         LES  TOMfiBS  EN  BRONZE  DES  DEUX  fvÊQUES 

le  pape  Alexandre  II,  vers  Tan  1070,  de  faire  exécuter  à 
CoDstaotinople  les  portes  de  Saint- Paul-hors-les-Murs.  Ne 
pourrait-on  pas  expliquer  cette  commande  à  T étranger  par 
la  supériorité  que  montraient  les  artistes  byzantins,  surtout 
dans  les  œuvres  de  grande  dimeusion  ? 

L'empereur  Henri  le  Saint  avait  appelé  beaucoup  d'ar- 
tistes à  sa  cour  au  commencemenut  du  XI^  siècle  :  ce  sont 
probablement  eux  qui  introduisirent  en  Allemagne  l'art  de 
fondre  le  bronze;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conjecturer 
en  constatant  le  caractère  byzantin  des  portes  de  la  cathé- 
drale d'Augsbourg  et  du  tombeau  de  Rodolphe  de  Souabe, 
à  l'église  de  Méresbourg  ' . 

Si  ritalie  perdit  les  traditions  de  la  fonte  du  bronze,  elle 
les  avait  du  moins  recouvrées  à  la  fin  du  XIP  siècle.  Pietro 
etUberto  de  Plaisance,  sur  l'ordre  de  Célestin  III  (1198), 
fabriquèrent  les  portes  qui  décoraient  la  chapelle  orientale 
de  Saint- Jean  de  Latran.  Peu  de  temps  après,  Roniano  de 
Pise  exécutait  la  porte  du  dôme  de  Pise  et  celle  de  Saint- 
Martin  de  Lucqnes.  C'étaient  de  dignes  précurseurs  de  Ni- 
colas de  Pise  (f  1320),  d'André  de  Pise  (f  1345),  des  deux 
Masaccio  de  Naples,  de  Lorenzo  Ghiberti  (f  1453),  et  de 
Donatello  (f  1468). 

Le  luxe  de  ces  portes  de  bronze,  qu'on  admire  a  Vérone, 
à  Pise,  à  Borne,  à  Constantinople,  ne  fut  point  inconnu  à  la 
France.  On  sait  que  Suger  en  fit  exécuter  pour  1  église  abba- 
tiale de  Saint-Denis.  C'est  à  la  même  époque  qu'apparaissent 
chez  nous  les  tombes  en  bronze. 

Le  bronze  ou  l'airain  du  moyen  âge,  désigné  aussi  sous  le 
nom  de  métal  de  cloche,  se  composait  de  cuivre  fondu  mêlé 
avec  un  cinquième  d'étain,  comme  le  témoigne  le  moine 
Théophile  ^,  On  voit  que  la  proportion  du  cuivre  était  plus 

^  Lababje^  Collection  Debruge-Dumetnil,  p.  55. 
*  Diversarun  artium  schedulof  l.  m,  cap.  62. 


FONBATEUaS  D£  LA  GATHÉDRALB  O^AVIKNS.         495 

forte  que  dans  le  bronze  si  renommé  des  cloches  que  fondi- 
rent, sous  le  règne  de  Louis  XIY ,  les  célèbres  frères  Keller  ' . 
Nous  devons  ajouter  toutefois  que  les  prescriptions  de  Théo- 
phile n'ont  pas  été  régulièrement  suivies  dans  le  cours  du 
moyen  âge,  et  qu'on  a  parfois  employé  un  plus  fort  alliage 
soit  d'étain,  soit  de  carbonate  de  zinc. 

Les  tombes  plates  en  cuivre  gravé,  d'une  exécution  plus 
facile  que  les  reliefs  eu  bronze,  ont  été  par  là  même  beaucoup 
moins  rares.  Elles  apparaissent  au  XIIP  siècle  et  se  mon- 
trent encore,  quoique  rarement,  au  XVIIP.  Les  plus  beaux 
cuivres  funéraires  ont  été  exécutés  en  Angleterre,  surtout 
aux  XIV*"  et  XV'  siècles,  dans  les  comtés  de  Cambridge,  de 
Surrey,  deSuffolk  et  de  Kent;  et  aussi  dans  les  Pays-Bas, 
d'où  on  les  expédiait  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Ces  riches 
dalles  furent^'^^nunairement  remplacées  au  XVP  siècle  par 
des  inscriptions  sur  cuivre  qu'on  appliquait  aux  murs,  près 
de  la  sépulture  du  défunt,  surmontée  ou  non  d'un  tombeau 
en  pierre  ou  en  marbre. 

Une  décoration  intermédiaire  entre  les  pierres  tombales  et 
les  dalles  en  cuivre  consistait  à  orner  la  pierre  d'iuscrusta* 
tiens  de  métal,  figurant  la  tâte,  les  mains  et  parfois  quelques 
autres  parties  de  l'effigie.  Nous  avons  vu,  dans  le  cimetière 
de  Nuremberg,  un  grand  nombre  de  dalles  en  pierre,  datant 
du  XV  au  XVIII®  siècle,  où  se  trouvent  incrustées  les  armoi^ 
ries  du  défunt,  ainsi  que  son  portrait  ciselé  sur  un  grand 
médaillon  en  cuivre  ou  en  bronze. 

Les  tombes  en  métal,  placées  le  plus  ordinairement  dans 
l'espace  laissé  libre  entre  les  travées  de  la  nef  et  celles  du 
chœur,  étaient  parfois  protégées  par  des  armatures  en  fer. 
D'autres  n'avaient  point  de  défenses  fixes  ;  mais,  à  certains 
jours,  on  les  recouvrait  de  poêles  et  on  y  disposait  des  porte- 

*  L'analyse  de  ce  bronxe  a  donné  lea  résnltats  anivants  :  cuivre^  91  y  40  j 
étain,  1,  70  ;  sine,  5,  53  ;  plomb,  1,  37. 
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lumières,  c  Nous  avons  la  preuve  de  cette  dernière  disposi- 
tion, dit  M.  Viollet  le-Duc  \  dans  les  magnifiques  tombeaux 
de  cuivre  doré  et  émaillé  qui  se  voyaient,  avant  1793,  dans 
l'église  de  Villeneuve,  près  de  Nantes,  et  dont  les  dessins  nous 
sont  conservés  dans  la  collection  de  Gaignières...  Sur  les  bor- 
dures armoyées  qui  entourent  et  séparent  les  deux  plaques 
(d'Alix  et  dTolaude)  sont  disposées  douze  douilles  eu  forme 
de  fleurettes  fermées  qui  étaient  destinées  évidemment  à  re- 
cevoir des  bobèches  et  des  cierges.  9  Nous  ajouterons  qu*à 
la  cathédrale  d'Amiens,  le  jour  de  la  Commémoration  des 
Morts,  on  étendait  un  drap  mortuaire  au-dessus  des  tombes 
de  nos  deux  évêques  fondateurs,  et  que  le  clergé  allait  y  faire 
des  prières  stationnales.  ^ 

Les  ravages  des  calvinistes  et  le  vandalisme  de  95  ont 
détruit  presque  toutes  les  tombes  en  métal  qui  se  trouvaient 
en  France.  Elles  ont  été  bien  plus  respectées  en  Allemagne, 
où  le  luthéranisme  n'était  pas  animé  de  passions  iconoclas- 
tes, et  en  Angleterre  où  les  édifices  religieux  ont  souvent 
passé,  sans  violence,  d'un  culte  à  un  autre.  Il  ne  faudrait  pas 
croire,  toutefois,  que  les  révolutions  politiques  et  religieuses 
sont  seules  coupables  du  vandalisme  qui  nous  a  privés  de 
tant  de  monuments  funéraires.  Au  XVIle  et  au  XVIII*  siè- 
cle, les  Chapitres  de  cathédrales  vendirent  un  certain  nombre 
de  ces  tombes  en  métal,  soit  parce  qu'elles  leur  paraissaient 
encombrer  leur  église,  soit  parce  qu'on  les  considérait  comme 
des  œuvres  méprisables  d'un  âge  barbare,  lesquelles  ne  pou- 
vaient supporter  de  comparaison  avec  les  fastueux  mausolées 
de  marbre  dont  on  peuplait  les  chapelles  et  le  pourtour  du 
chœur. 

L'abbé  J.  Corblet. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
*  Dict.  de  rarchit.  franç.^  article  Tombeaux^ 


QUELQUES  MOTS 

SUR  LE  SYMBOLISME  DU  NIMBE 

ET  SDB 

SAINTE  VÉRONIQUE. 


Monsieur  le  Directeur, 

Il  y  a  quelque  temps,  vous  vous  en  souvenez  peut  être, 
je  vous  envoyai  quelques  observations  critiques  relatives  à 
un  travail  remarquable  de  M.  le  comte  Grimouard  de  Saint- 
Laurent  sur  les  Nimbes.  Le  savant  archéologue  accueillit 
avec  une  modestie  charmante  ces  observations  amicales,  et 
il  terminait  ainsi  :  «c  L'auteur  regrette  bien  sincèrement  que 
c  la  plume  amie  qui  Ta  éclairé  sur  un  point  important  ne 
c  lui  ait  pas  dit,  avec  une  égale  clarté,  ce  que  cette  science 
c  (du  Symbolisme)  pourrait  y  trouver  d'inexact.  Une  réserve 
c  aussi  indétermi;iée  pèse  comme  un  soupçon  sur  toute  une 
<ic  partie  de  sou  travail,  sans  lui  donner  de  lumière  sur  aucun 
«  point  ;  il  espère  que  son  bienveillant  contradicteur  voudra 
c  bien  compléter  sa  pensée...  > 

Sur  une  invitation  aussi  gracieuse,  j'aurais  dû,  je  l'avoue, 
m 'empresser  de  donner  au  savant  archéologue  la  satisfaction 
qu'il  désirait.  Mais  les  graves  occupations  dont  l'obéissancô 
a  enserré  chacun  des  moments  de  mes  journées,  m'ont  empê* 
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ché  jusqu'ici  de  remplir  ce  devoir.  Serait-il  encore  temps? 
Un  récent  article  du  mdme  auteur  sur  le  Type  du  Christ  dans 
l'art  chrétien  en  a  ravivé  chez  moi  le  désir.  Ce  beau  travail, 
dans  lequel  M.  le  comte  de  Saint-Laurent  parle  en  termes  si 
pleins  de  science  et  de  piété  de  toutes  les  traditions  chré- 
tiennes relatives  aux  divers  portraits  du  Christ,  m'a  fait  sou- 
venir d'un  ouvrage  qui  est  loin  d'être  un  modèle  sous  ce 
rapport,  bien  que  composé  par  un  prêtre  et  un  religieux.  Il 
m'a  donc  semblé  utile  de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
revenir  sur  le  passé  et  pour  parler  du  présent. 


I. 


ENCORE  QUELQUES  MOTS  SUR  LE  STMBOLISHfc  DU  NIMBE. 

Disons  tout  d'abord  que  le  travail  remarquable  qui  fait 
l'objet  de  ces  notes  critiques  est  dans  son  ensemble  au-dessus 
de  toute  objection  sérieuse.  Mes  observations  ne  portant  que 
sur  des  détails  accessoires,  tout  le  reste  conserve  sa  valeur 
vraiment  scientifique.  Si  je  me  permets  de  relever  certains 
poiuts,  même  accessoires,  c'est  qu'ils  m'ont  paru  prêter  à  des 
explications  intéressantes. 

Au  g  III  de  son  travail,  M.  le  comte  de  Saint-Laurent  a 
écrit  :  «  Les  quatre  animaux  évangéliques  l'ont  été  (nim- 
c  bés)  aussitôt  que  les  anges,  parce  que,  dans  la  vision  pri- 
«  mordiale  d'Ézéchiel  et  dans  celle  de  saint  Jean,  ces  ani- 
«  maux  figuraient  des  puissances  angéliques,  et  quand  on  les 
«  a  considérés  comme  représentant  les  Évangélistes,  ils  ont 
«  dfi  être  nimbés  également  à  ce  point  de  vue.  • 

Ainsi,  d'après  M.  le  comte  de  Saint-Laurent,  les  quatre 
animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel  et  de  saint  Jean  figuraient 
primitivement  les  puissances  angéliques  ;  mais  plus  tard,  on 
appliqua  leurs  symboles  aux  quatre  Evangélistes,  et  alors  on 
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leur  donna  le  nimbe  attribué  aux  anges.  Cette  théorie  de 
Torigine  du  nimbe  des  quatre  animaux  évangéliques  ne  peut 
se  soutenir  devant  la  science  des  monuments  de  la  tradition. 
Ce  n'est  point  dans  un  âge  postérieur  que  les  animaux  de  là 
vision  d'Ézéchiel  et  ceux  de  la  vision  de  saint  Jean  ont  été 
considérés  comme  le  symbole  des  quatre  Évangélisles;  il  faut 
au  contraire  faire  remonter  à  Tâge  apostolique  cette  appli- 
cation prophétique  aux  quatre  grands  oracles  de  la  loi  nou- 
velle. Si  Ton  consulte  la  Clef  de  saint  Méliton,  évêque  de 
Sardes  au  second  siècle,  on  lit  en  tête  de  la  partie  consacrée 
aux  symboles  :  BesticBy  Animalia  :  Evangelistœ.  Bos  :  Lucas, 
etc.  Origène,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire 
le  Grand,  etc.,  ne  donnent  pas  d'autre  signification  à  la 
vision  prophétique  d'Ezéchièl.  Ajoutez  à  ces  preuves,  tirées 

de  la  tradition  par  les  Doctenrs  de  l'Église,  les  témoignages 

« 

non  moins  importants  des  plus  anciens  monuments  litur- 
giques de  rOrient  comme  de  TOccident. 

Les  quatre  animaux  d'Ézéchiel,  et  partant  ceux  de  saint 
Jean,  ont  donc  eu  pour  primilive  signification  les  quatre 
Evangélistes,  et  Tart  chrétien  n'a  pu  emprunter  à  d'autres 
données  le  motif  de  ses  décorations.  Il  faut  donc  chercher 
une  autre  origine  que  celle  alléguée  par  M.  le  comte  de  Saint- 
Laurent  aux  nimbes  couronnant  lu  tête  de  ces  quatre  ani- 
maux prophétiques.  Il  est  bien  vrai  que  Cornélius  à  Lapide, 
dans  son  commentaire  sur  Ezéchiel,  se  fonde  sur  le  témoi- 
gnage de  saint  Jérôme  lorsqu'il  prétend  que  ces  quatre  ani- 
maux figuraient  des  puissances  angéliques.  Mais  quand  on 
recourt  aux  textes  du  saint  docteur,  on  ne  trouve  rien  de 
semblable,  ou  du  moins  ses  paroles  n'ont  pas  le  sens  que  lui 
prête  le  commentaire  moderne. 

M.  le  comte  de  Saint-Laurent  me  demandera  alors  la  véri- 
table origine  de  ce  nimbe.  Il  est  plus  facile  de  détruire  que 
4'édifier.  J'avouerai  volontiers  mon  ignorance.  Toutefois  je 
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proposerai  au  savant  archéologue  une  solution ,  tout  en  la 
soumettant  à  mon  tour  à  la  rigueur  de  sa  critique.  Le  nimbe 
a  été  donné  aux  quatre  animaux  symboliques,  parce  qu'ils 
représentent  des  hommes  célestes,  animés  de  l'esprit  de  Dieu, 
chargés  de  répandre  dans  le  monde  entier  les  enseignements 
du  Fils  de  Dieu,  et  participant  ainsi  aux  attributs  de  la  puis- 
sauce  divine.  ' 

On  pourrait  également  trouver  matière  à  critique  dans  le 
dernier  alinéa  de  ce  même  paragraphe  troisième.  Car,  quoi 
qu'en  dise  M.  de  Saint-Laurent,  rien  r!a  manqué  pendant 
leur  vie  aux  illustres  serviteurs  de  Dieu^  qui  ont  vécu  avant 
l'arrivée  du  Rédempteur  ;  ils  ont  reçu,  comme  nous,  parle 
sacrement  de  la  rémission  du  péché  originel,  sous  des  formes 
diverses,  la  grâce  primordiale  que  nous  avons  reçue  par  le 
baptême,  et  ce  n'est  point  seulement  depuis  leur  mort  qu'ils 
ont  été  revêtus  du  Christ  :  le  sang  de  Jésus-Christ  ayant 
servi,  suivant  lu  doctrine  de  saint  Paul  (Rom.  m,  25),  à  la 
rémission  des  péchés  antécédents  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
sont  postérieurs  à  sa  mort.  ^ 

Dans  le  g  VII,  M.  le  comte  de  Saint-Laurent  n'a  peut- 
être  pas  assez  fait  ressortir  l'idée  générale  qui  résulte  des 
diverses  opinions  relatives  au  nimbe  quadrangulaire.  Au 
fond,  il  me  semble  que  les  divergences  de  sentiments  abou- 
tissent à  ce  principe  que  le  nimbe  quadrangulaire  symbolise 
Vautoritét  que  le  personnage  soit  vivant  ou  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  archéologue  me  permettra  de 
lui  faire  observer  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  chré- 
tiens ont  emprunté  à  Pythagore  et  aux  néoplatoniciens  le 
symbolisme  du  cercle  et  de  la  quadrature.  Ce  symbolisme 
appartient  à  cet  ensemble  de  traditions  primitives  qui  se  sont 
conservées  dans  les  religions  les  plus  fidèles,  sous  ce  rapport, 
aux  enseignements  de  Tâge  des  patriarches,  chez  les  Egyp- 
tiens par  exemple.  Mais  les  livres  sacrés  des  Juifs  démontrent 
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assez  que  les  chrétiens  n'ont  pas  eu  besoin  de  la  science 
pythagoricienne  pour  donner  à  ces  symboles  les  développe- 
ments qu'ils  comportaie4it.  C'est  à  quoi  je  faisais  allusion 
dans  mes  premières  observations  critiques.  Non,  la  science 
du  symbolisme  ne  peut  admettre  comme  exacte  cette  phrase  : 
i  Que  le  carré,  dans  les  idées  de  Pythagore,  adoptées  par  les 
i  néoplatoniciens,  représente  la  terre,  et  que  le  cercle  repré* 
c  sente  le  ciel  ;  que  ces  idées  fie  soient  pas  demeurées  étran- 
€  ghres  auœ  chrétiens,  et  que  ce  soit  un  des  motifs  de  l'infé* 
«  riorité  où  ils  ont  laissé  le  nimbre  quadrangulaire  par  rap- 
c  port  au  nimbre  circulaire,  on  peut  Tadmettre  facilement.  » 
Non  seulement  on  peut,  mais  on  doit  l'admettre,  et  sans 
recourir  pour  cela  à  Técole  dé  Platon  ou  de  Pythagore. 

Enfin,  dans  le  g  Vlll,  j'avais  relevé  le  motif  erroné  sur 
lequel  s'appuyait  M.  le  comte  de  Saint-Laurent  pour  expli- 
quer les  deux  nimbes  donnés  à  saint  Joseph  d'Ârimathie  et 
à  saint  Nicodème,  dans  une  descente  de  croix  aujourd'hui 
placée  dans  la  nouvelle  galerie  du  Louvre.  Après  avoir  mon- 
tré l'erreur,  j'avais  essayé  d'expliquer  le  sens  du  mystérieux 
symbole,  en  disant  que  peut-être  l'artiste  italien  avait  voulu 
exprimer  que  saint  Joseph  d'Arimathie  et  saint  Nicodème 
représentaient  la  synagogue  en  cette  circonstance  solen- 
nelle. 

M.  le  comte  de  Saint-Laurent  n'admet  pas  cette  explica- 
tion. €  La  synagogue,  dit-il,  dans  l'art  chrétien,  est  prise  en 
f  mauvaise  part.  »  Cette  réponse  est  trop  absolue,  sans  dout«  ; 
lorsque  la  synagogue  est  symbolisée  en  face  de  l'Église  de 
Jésus-Christ,  elle  est  prise  en  mauvaise  part,  comme  la  figure 
d'Agar  chassée  par  Sara.  Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que, 
en  toutes  circonstances,  les  personnages  représentant  la  syuo- 
gogue  sont  pris  eu  nmuvaise  part.  Saint  Grégoire  le  Grand 
nous  en  fournit  un  exemple  frappant  dans  son  homélie  XXIP 
sur  le«  Évangiles,  donc  un  fragment  sert  de  leçons  pour  le 
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5*  nocturne  du  samedi  de  la  semaine  de  Pâques,  dans  le  Bré- 
viaire romain.  Cherchant  à  expliquer  symboliquement  pour- 
quoi saint  Jean,  étant  arrivé  le  premier  au  tombeau  de  Notre- 
Seigneur,  n'ose  cependant  pas  entrer  avant  saint  Pierre,  il 
donne  pour  raison  que  saint  Jean,  dans  cette  circonstance, 
représentait  la  Sgnagoguc^  et  saint  Pierre  VÉglise.  On  peut 
donc  faire  de  saint  Joseph  d'Arimathie  et  de  saint  Nicodème 
€  les  représentants  de  la  synagogue  sans  porter,  comme  le 
c  prétend  M.  de  Saint-Laurent,  une  atteinte  à  leur  sainteté^ 
«  bien  plus  grave  que  dans  son  hypothèse.  »  Du  reste,  le  sa- 
vant et  pieux  archéologue  avait  mieux  dit  quelques  lignes 
avant  celles  que  j'avais  cru  devoir  critiquer  :  t  (Le  nimbe 
«  polygonal),  c'est  le  nimbe  circulaire  diminué  par  des  cou- 
•  pes  et  des  échancrures.  Cette  diminution  étant  régu- 
€  lière,  exprime  une  idée  de  bien,  mais  d^un  bien  un  peu 
€  moindre;  nous  ne  nions  pas  non  plus  qu'il  n'ait  pu  s'y 
€  mêler  une  certaine  combinaison  des  idées  attachées  au 
€  nimbe  carré.  » 

Telles  sont  les  quelques  observations  que  l'on  pourrait 
faire  sur  le  travail  si  intéressant  de  M.  le  comte  Grimouard 
de  Saint-Laurent.  Encore  une  fois,  qu'on  le  sache  bien,  notre 
intention  n'est  pas  d'atténuer  par  là,  en  quoi  que  ce  soit,  le 
mérite  de  l'étude  aussi  neuve  que  complète  du  savant  artiste. 

Passons  au  plus  récent  article,  publié  dans  le  numéro 
d'avril  de  cette  année. 

DE  SAINTE  YE&ONIQUE. 

Je  me  suis  permis  quelques  critiques  relativement  au  sens 
attribué  par  M.  de  Saint-Laurent  aux  divers  symboles  des 
nimbes  dans  l'Art  chrétien.  Je  suis  heureux  d'applaudir  sans 
réserve  à  la  science  éclairée  aussi  bien  qu'à  la  piété  qui  ren- 
dent si  remarquable  son  récent  travail  sur  le  Type  du  Christ 
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dans  Vart  chrétien.  L'auteur  a  su  garder  cette  critique  sage 
et  prudente,  et  par-dessus  tout  nécessaire  quand  il  s'agit 
d'apprécier  tant  de  traditions  respectables,  mais  la  plupart 
dépourvues  de  preuves,  qui  proposent  à  notre  vénération  un 
assez  grand  nombre  d'images  de  la  figure  du  Christ. 

Une  seule  phrase  incidente,  et  qui  ne  touche  même  pas 
au  sujet  traité  par  Fauteur,  mérite  d'être  relevée.  9  En  Vho- 

•  norant^  le  i  février^  sous  le  nom  de  sainte  Véronique,  dit 

•  M.  de  Saint-Laurent  en  parlant  de  la  sainte  femme  qui 
t  reçut  sur  un  voile  Tempreinte  du  visage  du  Sauveur, 

•  VÉglise  lui  donna  celui  du  dépôt  qui  lui  fut  confié,  au  lieu 

•  de  son  propre  nom,  dont  on  a  perdu  la  trace.  i^  {Revue  de 
VArt  chrétien,  avril  1870,  p.  159.) 

Evidemment  M.  de  Saint-Laurent  croit  encore,  avec  nos 
anciens  critiques  du  XVII»  et  du  XVIIP  siècle,  que  le  mot 
Véronique  vient  de  Vera  icon  (vrai  portrait),  comme  on  n'a 
cessé  de  le  répéter  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Mais  la 
science  philologique  est  heureusement  venue  au  secours  de 
la  tradition  et  infirmer  l'objection  que  nos  critiques  du  der- 
nier siècle  tiraient  de  ce  nom  de  Véronique.  Voici  une  note 
du  savant  M.  Le  Hir,  dont  nous  ne  saurions  assez  pleurer  la 
perte  :  elle  donne,  comme  toujours,  admirablement  le  der- 
nier mot  de  la  science  sur  ce  point  : 

«  Je  ne  terminerai  pas  cette  note,  dit-il  *,  sans  féliciter 
«  M.  Alfred  Maury  de  s'être  rétracté  ^  sur  Tétymologie  du 
c  nom  de  Véronique.  Four  y  voir  une  altération  des  mots 
c  Vera  icon^  il  faudrait  méconnaître  les  lois  les  plus  élémen- 
«  taires  de  la  philologie  ;  et  les  savants  illustres,  qui  jadis 
c  adoptèrent  cette  formation,  n'étaient  pas  des  philologues 
c  dans  le  sens  moderne  du  mot.  S'il  est  vrai,  selon  l'ingé- 
«  nieuse  conjecture  de  M.  Â.  Maury,  que  le  surnom  de  Prou- 

^  Études  religieutes,  août  1866^  p.  628. 

'  Croyances  et  légendes  de  l'antiguité.  Faris,  1863. 
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nice  (xpcfftoc)  donné  par  les  Valentiniens  à  leur  sagesse 
ne  soit  qif  une  altération  du  nom  de  Bérénice  ou  Véronique^ 
je  le  remercie  encore  de  cette  découverte.  Ils  ne  l'auraient 
appelée  ainsi  que  par  allusion  à  THémorrhoïsse  de  l'Évan- 
gile, en  qui,  dans  leurs  allégories  forcées,  ils  voyaient  une 
image  de  la  Sagesse.  Il  s'ensuivrait  que  la  tradition  qui 
donna  à  cette  femme  le  nom  de  Bérénice  ou  Véronique 
(deux  formes  légèrement  altérées  du  même  nom)  est  anté- 
rieure à  Valentin  et  remonte  au  I"  siècle.  Par  quelle 
inconséquence  le  critique  veut-il  donc  nous  persuader  que 
la  Prounice  des  Valentiniens  a  été  l'ancêtre  de  Bérénice 
rHémorrhoïsse?  ]» 
La  vraie  science  prête  toujours  ainsi  un  concours  utile  à 
la  vérité.  M.  de  Saint-Laurent,  je  n'en  doute  pas,  s'empres- 
sera d'applaudir  à  cette  précieuse  note  de  M.  Le  Hir,  qui, 
du  reste,  ne  fait  que  confirmer  sa  pensée.  Mais  en  face  de 
cette  réponse  lumineuse  que  l'illustre  enfant  de  M.  Olier 
vient  de  nous  fournir,  que  faut-il  penser  de  l'article  consacré 
par  le  P.  Cahier  à  sainte  Véronique  dans  ses  Caractéfistiqiies 
des  Saints?  Voici  ce  qu'on  lit  ou  tome  second,  page  506  : 

«  Sainte  Véronique,  femme  de  Jérusalem,  qui  passe  pour 
c  avoir  reçu  et  conservé  l'empreinte  sanglante  du  visage  de 
c  Notre-Seigneur  sur  un  linge,  lorsqu'elle  ne  se  proposait 
c  que  d'essuyer  la  face  de  Jésus-Christ,  marchant  au  Cal- 
€  vaire  entre  ses  bourreaux,.. 

f  II  ne  faut  pas  avoir  énormément  lu  pour  savoir  que 
c  cette  légende  est  sujette  à  caution^  et  que  le  mot  Véronique^ 
•  par  exemple,  est  employé  non-seulement  par  Dante»  mais 
«  par  plusieurs  papes  pour  indiquer,  non  pas  une  femme 
f  quelconque,  mais  la  sainte  Face  elle-même  qui  est  honorée 
c  à  Saint-Jean  de  Latran.  Le  père  Bollandus,  à  lui  tout  seul, 
c  a  fait  un  peu  plus  (sic)  de  recherches  là-dessus  que  bien  des 
c  gens  qui  affichent  de  l'érudition  avec  fraoas.  Quant  à  moi^ 
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<  qui  ne  puis  m 'étendre  ici  sur  un  pareil  sujet,  comme  si 
€  c'était  mon  objet  spécial,  il  ne  me  serait  pas  mal  aisé  de 
«  remplir  une  demi-page  avec  les  seuls  titres  de  livres  qui 
«  traitent  ce  point  d'érudition,  soit  pour  l'attaquer,  soit 
«  pour  le  défendre... 

«  ...Disons  tout  bonnement  que  plusieurs  Eglises  ont  con- 
«  sidéré  Véronique  comme  la  femme  juive  qui  avait  reçu  ce 
€  précieux  dépôt  sur  le  chemin  de  la  Croix.  Quant  à  dire  si 
«  cette  face  du  Sauveur  non  faite  de  main  d'homme  (achiro- 
«  poète)  était  bien  celle  que  l'on  conserve  (ou  que  l'on  hono- 
a  rait  jadis)  à  Bome,  à  Jaën,  à  Cardouin,  à  Laon,  etc.,  ce 
«  ne  peut  être  mon  affaire.  En  certains  lieux  de  la  France, 
e  la  Sainte,  sous  le  nom  de  Venise  (ou  Venisse),  était  in  vo- 
it quée  par  les  femmes  pour  la  guérisou  des  maladies  de  leur 
€  sexe,  et  à  Paris,  on  en  avait  fait  la  patronne  des  lingères. 
«  (Cf.  Forgeais,  loc.  cit. y  t.  iv,  p.  87-92).  » 

Il  était  utile,  je  crois,  de  citer  en  entier  cet  article,  qui  est 
loin  d'être  unique  en  son  genre  dans  les  Caractéristiques  des 
saints.  Ou  se  demande  après  cette  lecture,  et  je  suis  persuadé 
que  plus  d'un  lecteur  de  la  Revue  de  l*Art  chrétien  se  deman- 
dera quel  but  s'est  proposé  Fauteur,  ce  qu'il  prouve,  ce  qu'il 
apprend  sur  sainte  Véronique,  sur  la  sainte  Face  de  Notre- 
Seigneur,  quel  est,  en  un  mot,  le  caractéristique  de  cette 
Sainte,  de  cette  image?  J'y  vois  bien  des  appréciations  lé- 
gères à  l'adresse  de  la  légende  de  sainte  Véronique^  présentée 
comme  sujette  à  caution;  j'y  vois  un  singulier  raisonnement 
contre  la  tradition,  qui  consiste  à  en  nier  l'authenticité  par 
cette  raison  que  Dante  et  plusieurs  papes  ont  appliqué  à  la 
sainte  Face  le  nom  de  la  sainte  femme  qui  avait  eu  l'honneur 
de  recevoir  cette  vénérable  empreinte  :  argument  dont  je  ne 
saisis  pas  bien  la  force,  je  l'avoue  à  ma  honte  ;  car  il  me 
semble  qu'on  dit  aussi  un  Baphaël,  un  Poussin,  pour  dire  un 
tableau  de  Baphaël,  du  Poussin,  etc« 

fom  iiy*  38 
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Le  P.  Cahier  nous  affirmant  c  que  Bollandus,  à  lui  tout 
oc  seul,  a  fait  un  peu  plus  {sic)  de  recherches  là-dessus  que 
c  bien  des  gens  qui  affectent  de  Térudition  avec  fracas,  »  il 
ne  faut  pas  nous  étonner  de  le  voir  refuser  rentrée  de  ses 
colonnes  à  tout  ce  fatras  de  livres  ennuyeux  qui  encombre- 
raient son  article  et  ses  idées.  Enfin  tout  bonnement  j'ap- 
prends que  plusieurs  Églises  ont  considéré  sainte  Véronique 
comme  la  femme  Juive  qui  avait  reçu  ce  précieux  dépôt  sur  le 
chemin  de  la  Croix.  Et,  en  effet,  au  début  de  l'article,  l'au- 
teur nous  avait  bien  dit  que  ladite  Sainte  passait  pour  telle, 
malgré  l'opinion  de  M.  Le  Hir,  qui  écrivait  en  1866  dans  les 
Études  religieuses  la  note  savante  que  nous  avons  reproduite. 
Mais  il  parait  que  ces  judicieuses  remarques  ne  font  pas  par- 
tie des  innombrables  titres  d'une  demi-page  d'impression  que 
l'auteur  avait  tout  à  Theure  à  notre  disposition  ;  autrement 
on  s'expliquerait  difficilement  le  peu  de  cas  qu'il  fait  du  sen- 
timent d'un  homme  aussi  vraiment  savant  que  M.  Le  Hir,  ou 
le  peu  d'intérêt  qu'il  attache  au  fondement  même  de  la  ques* 
tion  qu'il  traite.  M.  le  comte  de  Saint-Laurent  nous  a  donné 
une  toute  autre  explication  que  le  P.  Cahier  des  diverses 
prétentions  de  plusieurs  Églises  à  propos  de  la  sainte  Face  de 
Notre  «Seigneur.  Le  très-docte  laïque  parle  le  langage  de  la 
science  véritable,  qui  est  toujours  respectueux,  même  envers 
ce  qui  n'est  pas  absolument  certain.  M.  de  Saint-Laurent  ne 
nqus  a  rien  dit,  il. est  vrai,  du  saint  Suaire  deCadouin;  il  est 
trop  instruit  pour  croire  avec  l'auteur  des  Caractéristiques 
qu'il  porte  l'empreinte  de  la  Face  du  Christ.  Un  remarquable 
travail  sur  ce  saint  Suaire,  composé  naguère  par  un  laïque^ 
savant  archéologue,  a  été  justement  apprécié  par  les  hommes 
les  plus  independants.de  la  critique  moderne  :  le  F.  Cahier 
pourra  y  apprendre  que  la  tradition  de  Cadouin  est  loin  d'être  , 
méprisable. 

Je  ne  dirai  rien  de  lo,^  grc^vur^  toute  moderne  d€\  s^nte 
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Véronique  que  Tauteur  des  Caractéristiques  des  saints  a  cru 
devoir  insérer  dans  son  ouvrage  ;  M.  de  Saint-Laurent  pour- 
rait en  parler  d'une  façon  très-compétente.  Disons-le,  en  ter- 
minant cet  aperçu  critique,  que  les  saints  de  nos  jours,  comme 
au  xvir  siècle,  ne  sont  pas  toujours  loués  comme  il  convien- 
drait par  ceux  qui  devraient  porter  envers  tout  ce  qui  les 
concerne  un  respect  profond  et  une  religieuse  déférence. 

DOM  F.   CHÂMAfiD, 

Bénédictin  de  Ligugé. 


MÉMOIRE. 

SUR  L'ORIGINE,  LE  DÉVELOPPEMENT  ET  LES  PROGRÈS 

DU  SYMBOLISME  DES  MONUMENTS  RELIGIEUX, 

DES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'ÈRE  CHRETIENNE  AU  Xil«  SIÈCLE. 

ET  SUR  LES  CAUSES  QUI,  A  CETTE  DERNIÈRE  ÉPOQUE, 

EN  MODIFIÈRENT. SI  PUISSAMMENT  L'ICONOGRAPHIE. 


LU   AU   CONGRÈS   SQENTIFIQUE  DE  CHARTRES 
LE  6  SEPTEMBRE  1869  K 


Messieurs, 

Yoas  avez  indiqué  au  programme  de  votre  section  d'archéo- 
logie trois  questions  que  j'ai  recueillies  comme  le  triple  témoi- 
gnage d'un  progrès  réel  fait  dans  la  science  qui  nous  occupe 
ici  plus  spécialement.  En  reculant  de  vingt  années  vers  le 
berceau  de  nos  attrayantes  études,  nous  ne  trouvons  à  Tégard 
du  Symbolisme  qu'une  incrédulité  presque  générale,  et  pour 

^  Ce  mémoire  est  la  réponse  à  une  des  questions  proposées  aux  archéo- 
logues du  Congrès  de  Chartres  par  le  programme  de  VInsiittU  des  Provinces. 
L'auteur,  qui  était  certainement  par  ses  longues  études  Tun  des  membres  de 
la  docte  assemblée  les  plus  compétents  à  traiter  ce  sujet,  a  reçu  Tunique  mé- 
daille votée  pour  cette  session.  C'est  donc  un  travail  à  part  que  la  Betme 
offre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs,  et  non  un  chapitre  de  ce  Traité  complet  du 
Symbolisme  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro. 

Nous  rappelons  que  ce  dernier  ouvrage  forme  quatre  volumes  in-8®  et 
qu'on  peut  se  le  procurer  à  Poitiers,  au  prix  de  24  fr.,  en  s'adreasant  à 
l'auteur. 


MiMOIRS  SUR  LE  STMBOLISME  DES  MONUMENTS  REUGIEUX.         509 

les  esprits  mieux  éclairés  qai  en  admettaient  au  moins  la  pos- 
sibilité, il  7  avait  sur  la  question  elle-même  tant  de  vague 
dans  les  idées,  tant  de  doutes  sur  le  principe  fondamental, 
que  le  gros  des  archéologues  n*en  devisait  que  par  grâce,  et 
dans  la  conviction  intime  qu'on  n'avait  pas  à  les  discuter 
sérieusement.  Quelques-uns  d*entre  vous  peuvent  se  souvenir 
qu'en  1847  je  me  fis,  au  Congrès  scientifique  de  Tours,  le  pre- 
mier champion  de  cette  doctrine  qu'on  accusait  S.  Bernard 
d'avoir  réfutée,  parce  que  S.  Bernard  avait  été  tout  simple- 
ment incomplètement  lu  et  partant  mal  compris.  Qtie  les  temps 
sont  changés/  Pendant  que,  resté  seul,  ou  à  peu  près,  de  mon 
avis,  je  m'occupais  à  des  recherches,  dont  le  résultat  minu- 
tieusement élaboré  va  se  présenter  aux  savants  sous  la  forme 
de  quatre  gros  volumes  in-8^,  je  voyais  peu  à  peu  des  décou- 
vertes  se  multiplier,  grossir  mon  propre  bagage^  exciter  mon 
zèle  de  travailleur,  et  confirmer  aux  yeux  du  public  lettré 
toutes  mes  données  personnelles  sur  ce  côté  mystérieux  de 
nos  travaux  les  plus  habituels.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  nous 
voyons  entrer  dans  le  cadre  de  nos  élucubrations  l'énoncé  de 
trois  thèses  qui,  loin  d'émettre  encore  la  moindre  indécision 
sur  la  réalité  du  Symbolisme,  atteste  son  existence  et  demande 
seulement  à  éclairer  certaines  obscurités  de  son  histoire. 

Nous  voici  enfin  arrivé  sur  le  terrain  où  cette  partie  si 
intéressante  de  la  science  archéologique  a  le  droit  de  se  pré- 
senter entourée  du  respect  de  tous,  et  peut  se  donner  carrière 
sans  s'efiTrayer,  comme  d'abord,  devant  les  sourires  du  doute 
et  les  injustices  d'une  injurieuse  réprobation 

Entrons  donc.  Messieurs,  dans  ce  triple  examen  proposé  à 
nos  méditations,  et,  pour  procéder  méthodiquement,  faisons- 

« 

nous  de  la  première  des  questions  inscrites  à  notre  programme 
comme  un  chapitre  à  part  destiné  à  former,  avec  les  deux  sui- 
vauts,  un  ensemble  aussi  concluant  que  possible. 

Il  est  certain  que  s'il  existe  une  difiTérence  marquée  entre 
le  symbolisme  chrétien  des  premiers  siècles  et  celui  du  XIIP, 
la  filiation  de  l'un  à  l'autre  n'en  est  pas  moins  très«sensible 
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à  Tobserratear  qui  la  cherche.  On  trourerait  cette  parenté 
incontestable  dans  tons  les  détails  de  la  liturgie,  dans  les  céré- 
monies du  Saint-Sacrifice»  par  exemple;  dans  le  plan  des 
assemblées  religieuses,  dans  la  forme  et  la  matière  des  sacre- 
ments, dans  Tusage  de  Tencens,  de  l'eau  bénite,  du  signe  de 
la  Croix  et  de  bien  d^autres  choses,  dont  le  sens  myslique  a 
trayersé  les  périodes  intermédiaires  ponr  arriver  jusqu'à  nou8« 
Mais  nous  n'avons  k  interroger  ici  que  Tarchitecture  et  son 
ornementation  :  car  les  deux  sont  inséparables,  et  chacune 
d'elles  a  son  langage  esthétique  également  plein  d'éloquence 
et  de  profondeur.  Ce  n'est  en  effet  que  parce  qu'on  avait  déjÀ 
trouvé  un  sens  au  monument  lui-même,  dans  son  orientation 
normale  imposée  par  les  Constitutions  apostoliques^  dans  la 
déviation  de  son  axe  aussi  ancienne  que  la  liberté  de  l'Eglise, 
dans  sa  triple  fenestration  absidale  et  dans  sa  forme  de  croix 
qui  ne  remonte  pas  moins  haut,  c'est  par  toutes  ces  causes 
que  ces  mêmes  monuments,  ayant  à  se  parer  des  richesses  d'un 
art  plus  ou  moins  développé,  se  virent  couverts  avec  plus  ou 
moins  de  profusion  des  motifs  sculptés  qui  font  le  sujet  de  nos 
études.  Or,  ces  sujets  devant  tout  d'abord  se  réduire  à  un 
petit  nombre^  le  champ  dans  lequel  on  pouvait  les  prendre  se 
trouvait  relativement  très-restreint. 

L'art  chrétien  a  commencé  dans  les  catacombes.  Mais  là  on 
voit  opérer  le  ciseau  beaucoup  moins  que  le  crayon  et  les  cou- 
leurs. Le  Symbolisme  s'y  borne  h  quelques  représentatious 
d'abord  aussi  énigmatiques,  aussi  obscures  que  possible  du 
Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  tantôt  sous  les  traits  d'Orphée 
jouant  du  luth  ou  d'une  dame  Romaine,  tantôt  sous  ceux  d'un 
pasteur  entouré  de  ses  brebis  ou  d'une  mère  tenant  un  enfant 
qui  se  repose  entre  ses  bras.  Ou  bien,  c'était  Noé  lâchant  la 
colombe  de  l'arche.  Jouas  abrité  sous  le  lierre  miraculeux  ou 
vomi  par  la  baleine*.  .  Plus  tard,  il  est  vrai,  le  peintre  dissi- 
mule moins  les  mystères  chrétiens  ;  quand  la  croix  a  triomphé 
avec  Constantin,  les  cimetières  sanctifiés  par  tant  de  martyrs 
ne  cessent  pas  d'être  honorés  par  le  culte,*  on  les  embellit  de 
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peintures  plus  expressives  ;  les  épisodes  du  Nouveau  Testa* 
ment  s*y  rapprochent  des  traits  prophétiques  de  rancienne 
loi;  la  flore  murale  s'y  épanche  au  milieu  des  lions,  dés  co- 
lombes et  des  agneaux.  Tout  cela  avait  sa  signification  évidente 
et  les  moindres  difficultés  en  étaient  déjà  résolues  dans  le 
Clavis  Scripiurarum  de  S.  Méliton,  évèque  de  Sardes,  mort  à  la 
fin  du  second  siècle.  Il  n*est  guère  douteux  que  ces  motifs 
d'enseignements  se  soient  vus  transportés  des  églises  souter- 
raines dans  les  basiliques,  élevées  bientôt  si  nombreuses  sur 
le  sol.  Noos  ne  pouvons  penser  non  plus  que  beaucoup  de  su- 
jets^  symbolisant  au  fronton  des  temples  païens,  quelques  idées 
des  sacrifices  idolàtriques ,  n'aient  passé  en  usage  chez 
les  chrétiens,  pour  signifier,  dans  leurs  églises,  des  idées 
identiques  et  plus  justement  appliquées,  puisqu'aussi  bien  on 
les  empruntait  à  Tancien  temple  de  Salomou  ^  De  là  à  Tor- 
nementation  sculpturale  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  nous  croyons 
fermement  que  l'art  n'aura  pas  tardé  à  le  franchir.  Cependant 
où  en  trouver  des  preuves?  Si  rares  qu'elles  soient,  ne  les 
voyons-nous  pas  appliquées  dès  le  lY*  siècle  au  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Poitiers,  où  les  poissons,  figure  du  baptême  et 
type  mystique  du  Sauveur,  nagent  sur  les  ondes  sculptées  deà 
chapiteaux  du  sanctuaire?  Les  symboles  observés  dans  les 
cryptes  de  Jouarre,  et  qui  ne  remontent  guère  moins  haut,  se 
mêlent  sur  une  surface  composite  à  l'acanthe  dont  la  vertu 
émolliante  signifie  la  douceur  ;  à  la  feuille  de  fougère,  sym- 
bole de  l'humilité  solitaire  ;  à  celle  du  chêne  qui  exprime  là 
force  et  la  durée,  par  conséquent  l'immortalité;  et  à  beaucoup 
d'autres  qui,  faciles  à  rendre  par  une  imitation  plus  ou  moins 
réussie,  sont  choisies  alors  de  préférence  par  des  sculpteurs 
peu  habiles,  mais  n'en  ont  pas  moins  leur  vie  symbolique, 
aussi  bien  que  les  béliers,  les  taureaux ,  les  oiseaux  buvant  aii 
même  vase  :  toutes  choses  qui  se  rencontrent  encore  cà  et  1^ 
dans  les  débris  de  nos  monuments  primitifs,  et  qui  ont  avec 

» 

^  V,  le  ch.  VIE  dn  III«  Uvre  de8  Roii, 


•»  •  j 
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le  laurier»  la  rose,  les  palmettes,  les  dragons  et  aatres  ani^^ 
maux,  leur  origine  dans  les  catacombes.  A  ces  produits  du  ter- 
roir vinrent  se  joindre  bientôt  les  images  empruntées  des  Orien- 
taux, lesquelles  devinrent  plus  familières  à  TOccident  à  mesure 
que  les  Pères  de  TÉglisc^  tirant  beaucoup  de  comparaisons  de 
pays  qu'ils  habitaient  ou  qu'ils  avaient  visites,  furent  Iusd*an 
plus  grand  nombre  ci  prêtèrent  à  Tart  religieux  un  secours 
plus  opportun  et  plus  commode.   C'est  ainsi  qu*an  IP  siècle, 
S.  Clément  d'Alexandrie  *  explique  par  les  sphinx  et  les  chi- 
mères les  mystères  du  christianisme  qui^  venant  de  Dieu,  sont 
souvent  toutefois  enveloppés  de  nuages.   Le  sphinx,  entre 
autres,  est,  dit-il,  la  chair  soumise  h  Tesprit.  Et,  en  effet,  le 
Symbolisme  n'étant  que  le  langage  de  l'esprit  mis  au  service 
des  objets  métaphysiques,  l'art  d'exprimer  des  idées  abstraites 
par  des  termes  compris  de  tous  et  par  des  représentations  qui 
les  rendent  visibles,  on  s'en  prenait  à  tout  pour  saisir  l'homme 
des  vérités  de  la  foi,  et  toutes  les  imaginations  se  traduisaient 
en  pages  d'iconographie.  Les  quelques  rares  spécimens  qui 
nous  restent  des  premiers  essais  de  ce  genre  ne  peuvent  que 
nous  donner  une  idée  bien  incomplète  de  la  persistance  qu'on 
mit  certainement  à  les  multiplier  sous  la  main  du  sculpteur 
ou  du  peintre.  Us  appartiennent  à  des  monuments  plusieurs 
fois  détruits  et  relevés,  et  en  si  petit  nombre,  qu'on  les  re- 
marque dans  nos  musées  lapidaires  -,  on  voit  bien  qu'ils  y  con- 
statent une  préoccupation  artistique  née  d'une  pensée  surna- 
turelle. De  là  ces  étoiles,  ces  croix,  ces  raisins,  ces  vases  lais- 
sant épancher  de  côté  et  d'autre  des  plantes  aquatiques  dont 
l'aspect  rappelle  naturellement  le  baptême  et  la  végétation 
spirituelle  qu'y  puise  notre  àrae.  Le  règne  animal  s'y  mani- 
feste aussi  par  les  dessins  rudimentaires  de  bêtes  aux  formes 
hasardées,  de  figures  grimaçantes,  de   physionomies   quasi 
humaines,  trop  grossières  pour  être  reconnaissables,   mais 
évidemment  destinées  a  poser  les  éléments  d'une  démonologie 

^  Stroroat.,  Ub.  v. 
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qui  ne  tardera  pas  à  se  perfectionDer.  £t  dans  toat  cela,  il 
faut  bien  voir  des  reflets  des  auteors  contemporains.  Vous  en 
découvrez  les  traits  beaucoup  mieux  établis  dans  les  écrits  de 
ces  grands  maîtres  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétienne, 
dont  la  nomenclature  serait  interminable,  mais  qne  nous  signa- 
lerons ici  en  ne  citant  qne  les  plus  célèbres  :  Hermas,  Irénée, 
Justin,  Denys  TÀréopagite,  Cyprien,  Jérôme,  Hilaire  de  Poi- 
tiers, Augustin,  Gésaire,  Grégoire,  Isidore  de  Séville^  Hugues 
de  Saint- Victor,  et  tant^^autres,  jusqu^à  S.  Bernard  qui  clôt 
la  série  des  Pères  proprement  dits,  mais  à  la  suite  desquels 
s*échelonne,    suivant  la  marche  de  chaque  siècle  jusqu'au 
XV^  une  élite  de  hautes  intelligences;  lesquelles,  soit  qu'elles 
partagent  avec  les  premiers  l'honneur  que  l'Église  accorde  à 
ses  saints,  comme  S.  Thomas  d'Aquin^  S.  Anselme  et  S.  Bona- 
venture^  soit  qu'elles  aient  mérité  son  respect  pour  la  double 
dignité  de  la  vertu  et  du  savoir,  forment  ce  groupe  imposant 
de  grands  hommes^  de  savants  et  de  docteurs  dont  les  écrits 
sont  la  substance  et  le  développement  de  la  théologie  catho- 
lique, et  par  cela  même  Texpression,  par  le  Symbolisme  le  plus 
élevé,  de  tout  ce  que  nos  pères  ont  appris  et  aimé  de  plus 
séduisant  dans  Tordre  des  choses  surnaturelles.  Ainsi,  dans 
cette  longue  période  qui  s'écoule,  sept  ou  huit  fois  séculaire, 
des  basiliques  de  S.  Sylvestre  e%  Constantin  à  celles  de  S.  Ber- 
nard et  de  Philippe-Auguste,  on  voit  se  déterminer  très-net* 
tement  la  filiation  des  principes  symboliques.   Les  mêmes 
idées,  sans  perdre  aucun  des  symboles  qui  les  exprimèrent 
d'abord,  se  reproduisent  partout  sous  ces  mêmes  formes,  sauf 
à  leur  en  adjoindre  d'autres  non  moins  éloquentes,  et  à  mul- 
tiplier ainsi  les  ressources  des  artistes  à  mesure  que  la  multi- 
plicité des  monuments  et  le  développement  de  leurs  dimen- 
sions appellent  de  pins  vastes  moyens  d'instruire  et  de  caté- 
chiser. On  le  voit  donc,  cette  filiation  est  très-réelle  :  ce  n'est 
pas  une  chimère  créée  ici  pour  le  besoin  d'une  cause  don- 
tease,  c'est  la  descendance  effective  et  légitime  d'une  idée 
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mère,  se  présentant  avec  sa  physionomie  de  famille  et  récla- 
mant ses  droits  à  la  plus  légale  des  successions. 

Gomment  ces  droits  eurent-ils  à  se  faire  valoir  au  XI*  siècle 
et  surtout  au  XIP  ?  C'est  encore  une  question  de  notre  pro- 
gramme dans  la  solution  de  laquelle  il  nous  faut  entrer  main- 
tenant. 

On  sait  de  quelles  épreuves  cruelles  TEurope  fat  tour- 
mentée depuis  la  fin  du  IV®  siècle.  «En  375,  les  Huns  s'en 
emparèrent. Les  Vandales  y  arrivent  en  409,  ravagent  la  Gaule 
et  s'établissent  en  Espagne  \  un  an  après,  Tltalie  et  Rome  sont 
pillées  par  les  Visigoths,  dont  bientôt  l'Espagne  subit  le  joug. 
En  430,  les  Francs  occupent  la  Belgique;  en  451,  ils  défont  les 
Huns  revenus  aux  bords  de  la  Marne  et  qui,  repoussés  en  Italie, 
n'y  finissent  leur  rôle  qu'avec  Attila,  mort  subitement  après 
de  nouveaux  ravages  dans  cette  malheureuse  contrée.  A  peine 
les  dynasties  royales  sont-elles  fondées  eu  France  que  leurs 
querelles  de  famille  fomentent  les  plus  tristes  divisions,  d'où 
souvent  dès  guerres  incessantes,  des  changements  de  maîtres, 
des  partages  de  territoire,  et,  avec  tant  de  troubles,  des  mal- 
heurs pires  encore,  Fincendie  détruisant  tout  et  sans  espoir 
de  retour,  dans  les  cités  comme  dans  les  campagnes.  Le  règne 
glorieux  de  Charlemagne  n'e^  qu'un  trop  court  intervalle  à 
tant  de  secousses  funestes.  Les  Normands  n'attendaient  que 
sa  mort,  et  en  843  la  France  était  envahie  de  toutes  parts. 
Vous  savez  le  reste.  Messieurs  ;  et,  qui  plus  est,  vous  voyez, 
sous  les  ruines  qu'ils  ont  faites,  le  secret  de  ce  deuil  long- 
temps gardé  par  notre  architecture  nationale^  et  qui  ne  cesse 
enfin  qu*à  l'avènement  d*une  nouvelle  dynastie  heureusement 
inaugurée  par  les  règnes  plus  tranquilles  d'Hugues  Capet  et 
de  Robert. 

Pendant  les  agitations  qui  avaient  ainsi  tout  perdu,  on  com- 
prend fort  bien  qu'on  s'adonnât  peu  à  construire  ou  à  refaire 
des  monuments  que  le  fer  et  le  feu  pouraient  démolir  et  brûler 


MÉMOIRE  SUR  LE  STMBOLISME  DES  MONUMENTS  RELIGIEUX.        515 

encore  lorsqu'à  peine  ils  eussent  été  inaugurés.  C'est  à  ces 
craintes  continuelles  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  les  mé- 
thodes de  construction  employées  plus  fréquemment  entre  le 
Y*  et  le  XP  siècle  :  elles  consistaient  à  mêler  de  rares  couches 
de  briques,  des  moellons  et  des  charpentes  relativement  assez 
solides,  à  d'épaisses  couches  d'un  mortier  qui  se  durcissait 
beaucoup  en  séchant,  et  c'est  à  quoi  nous  devons  attribuer  la 
prompte  restauration  de  tant  d'églises  qui,  victimes  de  la 
guerre  ou  des  accidents,  se  relevaient  en  moins  d'une  année, 
comme  l'attestent  maintes  fois,  dans  les  chroniqueurs,  les  dates 
certaines  de  leur  ruine  et  de  leur  nouvelle  consécration.  Il 
est  clair  qu'en  pareil  cas  on  ne  se  préoccupait  guères  de  sculp- 
ture, non  plus  que  de  fresque,  et,  dans  ce  silence  de  l'une  et 
de  l'autre,  on  trouve  une  raison  toute  simple  de  la  rareté  du 
Symbolisme  artistique  aux  façades  et  aux  pourtours  des  mo- 
numents de  cette  époque,  ou  des  curieux  débris  qui  nous  en 
sont  demeurés.  La  période  carlovingienne,  les  46  années  du 
règne  de  Gharlemagne  surtout,  apportèrent,  il  est  vrai,  quel- 
que heureuse  modification  à  cette  pauvreté.  Le  grand  prince 
qui  veilla  tant  à  réédifier  les  églises  démolies,  et  qui  les  fai- 
sait établir  selon  l'usage  et  avec  les  matériaux  dont  nous 
parlions  tout  à  Theure ,  n'épargna  pas  plus  son  trésor 
que  son  zèle,  à  bâtir  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle,  où 
tout  fut  grandiose  et  digne  de  lui,  quant  aux  belles  pierres 
CARRÉES  [quadrato  lapide)  et  au  luxe  de  l'ornementation.  Mais 
quelles  conclusions  en  pouvons-notis  tirer  pour  notre  sujet, 
quand  cette  belle  basilique  a  été  si  souvent  retouchée,  quand 
les  modillons  simples  et  sans  figures  grimaçantes  qui  soutien- 
nent ces  corniches  extérieures  sont  peut-être  de  quelque  re- 
prise faite  plus  tard  en  restaurant  l'édifice  '  ?  Nous  en  pour- 
rions dire  autant  de  beaucoup  d'autres  églises  de  même  origine 
aax  bords  du  Bhin,  dont  l'aspect  primitif  a  souffert  des  ava- 
ries de  tant  de  siècles,  et  auxquelles  on  ne  peut  attribuer  cer- 

*  V.  M.  DE  CaDmont,  Bulletin  monum.^  m,  253. 
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tainement  roraeineatation  sculptée  qu'on  y  voit  encore  ^  pas 
plus  qu*oa  ne  sait  quels  caractères  de  symbolisme  avaient  pn 
y  tracer  les  peintres  grecs  qui,  au  VIII*  el  au  IX»  siècle, 
apportèrent  en  Europe  le  talent  et  les  doctrines  artistiques 
persécutés  par  les  iconoclastes  de  TOrient. 

Cest  vraiment  au  W  siècle  qu*il  faut  remonter,  et  non  au- 
delà,  pour  examiner  nos  plus  anciens  spécimens  du  Symbo- 
lisme catholique  :  ils  abondent,  ils  varient  à  Tinfini  leurs 
expressions,  ils  se  montrent  d'année  en  année  plus  parfaits 
de  travail  et  plus  philosophiques  d'inspiration  ;  et  voici  à 
quoi  est  due  cette  renaissance,  d'où  viennent  ces  progrès  qui 
amènent  Tart,  par  une  marche  si  rapide  et  si  décidée,  à  tout 
ce  que  nous  allons  lui  voir  au  siècle  suivant  de  si  noble,  de  si 
théologique  et  de  si  beau. 

Mais  d'abord,  remarquons  à  quel  point  se  sont  égarés  quel- 
ques écrivains  qui  se  plaisent  à  nous  montrer  le  X'  siècle 
comme  un  temps  d'ignorance  grossière  et  de  complète  obscu- 
rité de  la  pensée.  Bien  loin  qu'il  en  fùl  ainsi,  le  clergé,  seul 
dépositaire  alors  de  la  science,  nous  apparaît,  si  nous  consul- 
tons les  monuments  littéraires  de  l'époque,  livré  autant  que 
jamais  au\  études  sérieuses  ^  entre  ses  mains  vit  toujours  le 
feu  sacré  que  le  souffle  des  passions  humaines  éteint  de  toutes 
parts  autour  de  lui.  Les  cloîtres  avec  leur  paix,  les  moÎDes 
ayec  cette  persévérance  d'habitudes  simples  et  laborieuses 
qui  symbolisait,  pour  ainsi  dire,  leur  Tocation,  étaient  Tasile 
du  bien  comme  les  modèles  respectés  des  vertus  modestes  qui 
rendent  la  vie  utile  et  sont  le  plus  solide  contre-poids  aux 
entraînements  contraires  des  civilisations  agitées.  C'est  dans 
les  monastères,  dans  les  évêchés,  dans  les  chapitres  qae  se 
conserve  le  goût  des  arts  et  des  lettres.  Evoques,  chanoines, 
religieux  n'ont  rien  abdiqué  de  la  direction  qu'ils  avaient  prise 
et  retenue  avec  soin  dès  le  commencement  des  constructions 
et  des  ameublements  de  leurs  temples.  Le  monument  monas- 
tique n'était  pas  entravé,  ni  les  études  trop  compromises, 
quand  se  créaient,  en  910,  l'ordre  de  Cluny,  bientôt  illustré 
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par  les  Odon,  les  Aymard  et  les  Mayeul  ;  les  monastères  béné- 
dictins de  Saint-Gilles  du  Languedoc  en  925^  de  Socilange  en 
928,  de  Saint-Benoît  près  Tours,  en  931 ,  de  Saint- Jean-d'An- 
gély  en  942  ;  et  de  960  à  991,  ceux  de  Saint-André  de  Ville- 
neuye-lez-A^ignon,  de  Saint-Aubin  d'Angers,  de  Saint-Amand 
de  Boixe,  et  tant  d*autres  qui  constatent  parfaitement»  jus- 
qu'au nombre  de  plus  de  cinquante,  comment  dans  cette 
seconde  moitié  du  X®  siècle  les  terreurs  de  Tan  mil,  si  ferme- 
ment attestées  par  des  historiens  irréfléchis,  ne  sont  qu'une 
contradiction  sans  fondement  avec  cette  ardeur  architecturale 
que  le  clergé  favorisait  tant,  qui  se  manifesta  jusque  dans 
rérection  de  beaucoup  d'églises,  et  qui  ne  figure  à  côté  des 
protocoles  de  certaines  chartes  sur  la  fin  du  monde  qu'afin 
de  faire  mieux  comprendre  que  ces  expressions  indiquaient 
moins  la  crainte  d'une  catastrophe  prochaine  que  le  sentiment 
d'une  mort  toujours  possible,  dont  la  pensée  doit  exciter  celle 
des  bonnes  œuYres  ' . 

Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  savoir  quels  ornements  et  quelles 
moulures  vinrent  embellir  ces  monuments  à  une  époque  dont 
nous  n'ayons  plus  de  vestiges  incontestables,  cet  amour  de 
l'art  entretenait  celui  de  la  littérature  chrétienne.  C'était  le 
temps  où  éclosaient  les  premières  tendances  à  quitter  le  latin 
pour  les  langues  vulgaires  sorties  de  lui.  Gerbert  et  Abbon  de 
Fleury  ranimèrent  le  goût  et  ressuscitèrent  l'estime  des  tra- 
vaux sérieux.  L'attrait  général  fit  revenir  à  TÉcriture  sainte 
et  aux  commentateurs  qui  s'en  étaient  occupés.  Remy  d'Au- 
xerre  aimait  à  exposer  le  sens  allégorique  des  pages  sacrées. 
Notker,  moine  de  Saint-Gall,  fait  aus^i  un  traité  sur  les  inter- 
prètes de  la  Bible,  livre  plein  de  savantes  considérations  et 
que  nous  trouvons  bien  moins  à  dédaigner  que  ne  l'ont  voulu 
faire  croire  certains  critiques  sans  autorité.  Si  nous  joignons 
à  ces  noms  ceux  d'Isaac  Jde  Langres,  de  Raban-3|aur  et  de 
Bastier  de  Vérone,  tous  florissant  pendant  le  cours  de  ce 

^  Nous  avons  développé  cette  conviction  dans  le  second  volume  de  notre 
Histoire  et  Théorie  du  Symbolisme  reîigieuXf  et  dans  cette  Eêvue,  t.  v,  1861. 
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X^sièclet  on  s^étonnera  de  TaToirvo  si  décrié  et  qu*on  ne  l'ait 
obseryé  qne  de  son  côté  le  plus  défavorable.  En  lisant  ces 
pages  trop  peu  connues  d'hommes  spéciaux  que  leurs  yeilles 
familiarisaient  continuellement  avec  les  sources  du  Symbo- 
lisme, on  Yoit  quel  affectueux  commerce  ils  entretenaient  arec 
les  Pères  qui  les  avaient  devancés  ;  et  comme  déjà  leurs  dis- 
ciples restés  obscurs,  mais  devenus  alors  les  dignes  collabo- 
rateurs de  leurs  œuvres,  traduisaient  leurs  pensées  dans  la 
copie  de  leurs  manuscrits  par  des  mjniatures»  des  lettres 
ornées  et  des  entourages  où  figuraient  les  Images  coloriées 
des  monstres  hybrides,  des  fleurs  emblématiques  et  des  traits 
historiques  de  TApocalypse  et  des  prophètes^  nous  ne  pouvons 
douter  qu'ils  ne  préparassent  ainsi  les  riches  et  curieuses  pa- 
rures que  la  sculpture  allait  bientôt  prodiguer  aux  voussures 
des  grandes  portes,  aux  triples  tympans  des  façades,  aux  mo- 
dillons  des  nefs  et  aux  métopes  des  latéraux  extérieurs  de 
nos  grandioses  basiliques. 

Donc,  première  cause  du  développement  inattendu  de  l'ico- 
nographie chrétienne  au  XP  siècle  :  le  retour  aux  études 
scripturaires  et  patristiqnes.  C'est  en  de  tels  éléments,  source 
profonde,  inépuisable  de  comparaisons  ingénieuses  consacrées 
à  l'enseignement  de  la  vérité,  que  le  génie  catholique  du  moyen- 
àge  trouva  les  innombrables  motifs  de  son  merveilleux  sym- 
bolisme. Qui  aurait  pu  ne  pas  comprendre»  parmi  ces  hommes 
si  appliqués,  le  parti  qu'en  pouvait  tirer  cette  architecture 
plus  solide,  plus  savante  et  plus  exigente  par  cela  même,  qui 
vint  succéder  aux  lourdes  masses  et  aux  lignes  incorrectes 
des  édifices  lombards  ?  Dès  les  premières  années  de  la  troi- 
sième race,  une  immense  rénovation  se  &it  dans  notre  archi- 
tecture nationale.  «  Les  campagnes  de  la  France,  dit  Badolfe 
daber,  se  couvrent  d'une  parure  de  blanches  églises  »,  et 
nous  savons,  par  le  grand  nombre  qui  nous  en  reste  encore, 
de  quelle  façon  le  symbolisme  y  figura.  L'idée  en  est  d'abord 
timide.  Les  chapiteaux  se  garnissent  toujours  de  feuilles 
grasses»  de  losaagesi  d'étoiles,  de  dents  de  scie,  objets  peu 
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attrayants  par  eairinémes  et  dont  l'esthétiqne  (car  il  y  en  a), 
n'est  pas  toujours  saisissable.  Les  corbelets  sont  une  série  de 
têtes  plates^  de  visages  au  caractère  équivoque  presque  toiii- 
jours  effrayant  ;  les  chiens',  les  chevaux»  les  béliers,  les  serr 
pents,  forment  au-devant  des  frontons  une  série  plus  gracieuse 
de  sujets  morau?^  auxquels  viennent  se  mêler,  comme  au  ha- 
sard et  sans  intention  apparente,  des  motifs  tirés  de  Tastro- 
nomie,  des  métiers  de  l'homme,  de  ses  habitudes  domes- 
tiques, de  ses  arts,  de  ses  occupations  guerrières  ou  cham- 
pêtres. Très  certainement,  il  y  a  dans  toutes  ces  images  un 
sens  et  un  enseignement  :  on  ne  peut  plus  le  nier  dès  lors 
qu'on  sait  les  hautes  intelligences  qui  président  aux  moindres 
détails  d'an  monument  où  tout  doit  parler  de  Dieu  et  se  rap- 
porter à  son  culte.  Bfais  cet  art  du  tailleur  d'images  est  resté 
si  longtemps  inactif;  il  tâtonne  encore  si  maladroitement  dans 
ses  premiers  essais,  qu'il  faut  bien  lui  accorder  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes.  Il  est  d'ailleurs,  quoique  moins 
grossier,  du  moins  un  peu  plus  heureux  dans  l'imitation  de 
ses  animaux,  et  si  l'on  ne  devine  pas  toujours  au  premier 
abord,  on  verra  bientôt,  k  force  de  les  regarder,  que  tel  qua- 
drupède est  bien  un  cheval  en  dépit  de  ses  pattes,  et  que  tel 
autre  n'est  pas  un  chat,  mais  un  lion,  grâce  à  sa  longue  queue 
enroulée,  et  peut-être  à  son  nom  qui  figure  tout  près  de  lui. 
Toutefois  le  cheval,  le  lion,  le  chat,  et  mille  antres,  ont  bien  une 
signification  mystique  qu'il  faut  leur  reconnaître  comme  à  tons 
les  sujets  de  la  gent  animale.  Et  déjà  l'on  voit  qu'avec  l'archi- 
tecture nouvelle  surgit  une  méthode  plus  large,  empruntée 
à  l'étude  des  théories  esthétiques  répandues  dans  les  livres 
des  docteurs.  Il  y  a  plus  :  les  histoires  et  les  prophéties  des 
4eox  Testaments  commencent  à  poindre  sur  les  tympans  enr 
oore  mpdestes,  on  aux  façades  réduites  encore  à  une  fenea- 
tpation  parcimonieuse.  Les  légendes  des  saints  y  hasardent 
quelques  traits  de  leur  vie  ^  on  y  lit  cet  antagonisme  du  bien 
et  du  mal  qui  se  résume  en  des  tentations  plus  ou  moins 
acceptées,  en  des  chasses  où  le  lièvre  et  le  cerf,  le  chaaseor 
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et  les  chiens  symbolisent  r&me  persécutée  et  l'éternel  ennemi 
qni  la  poursuit.  Ainsi  se  traduisent  sur  la  pierre  les  compa- 
raisons et  les  métaphores  imagées  dont  le  style  des  Pères  se 
colore  :  d*abord  indécis  et  lourd  de  formes  et  d'exécution,  le 
travail  ne  manque  pas  de  se  dégrossir  à  mesure  que  s'exerce 
plus,  dans  le  cours  du  XP  siècle,  la  main  d'ouvriers  qui  se 
font  artistes;  et  la  fin  de  cette  période  prélude  honorablement 
à  tout  ce  que  le  siècle  suivant  nous  léguera  d'intelligent,  de 
complet  et  de  merveilleasement  touché. 

Donc  encore,  seconde  cause  des  progrès  du  Symbolisme 
iconographie  au  XI«  siècle  :  Tarchitecture  qui  se  perfectionne 
ouvre  la  voix  à  une  ornementation  plus  active,  plus  étendue; 
et  ce  système  décoratif  s'emprunte  des  traités  mystiques  in- 
spirés au  clergé  par  le  travail  incessant  de  son  enseignement 
spirituel. 


Mais  ce  remarquable  progrès  n'a  pas  atteint  son  dernier 
essor.  Le  XII«  siècle  apparaît  :  il  est  tout  préparé  à  recevoir 
le  fruit  des  théories  antérieures.  Ses  basiliques  développées 
en  d'immenses  proportions  ;  ses  hautes  tours  affectant  des 
formes  et  des  élégances  jusque-là  limitées  ^  ses  porches  aux 
vastes  péristyles  ;  ses  voûtes^  qui  tantôt  se  courbent  en  ber- 
ceaux, et  tantôt  se  relèvent  et  s'élancent  pour  obéir  aux  auda- 
cieuses gracieusetés  de  l'ogive  !  voilà  le  champ  spacieux, 
démesuré,  où  vont  se  presser,  à  côté  des  festons  et  des  fleurs, 
des  entrelacs  et  des  feuillages,  tous  ces  sujets  bibliques, 
toutes  ces  merveilleuses  scènes,  toutes  ces  larges  allégories 
qui  se  multiplient  à  l'infini,  et  que  nous  admirons  encore 
comme  la  plus  haute  expression  de  la  théologie  et  de  l'art. 
En  môme  temps,  les  études  symbolistiques  reçoivent  une  im- 
pulsion nouvelle  et  tout  analogue.  Hugues  de  Saint- Victor, 
l'une  des  lumières  du  temps,  déclare  que  le  sens  mystique 
des  Livres  saints  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  sens  naturel  \ 

*  Spéculum  de  mysteriit  EccUsia,  c.  i. 
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Alors  se  pressent  en  groupes  serrés  les  plus  illustres  coromen- 
tateurs  de  Mélitou  :  Alin-le-Grand,   Garnier  de  Rochefort, 
Pierre  le  Chantre,  Pierre  de  Capoue,  Thomas  de  Cantimpré, 
S.  Bernard  surtout,  et  a  sa  suite  un  grand  nombre  dj  belles 
intelligences  formées  à  Técolc  toute  récente  de  Glairvaux,  et 
plusieurs  écrivains  de  haute  valeur,  demeurés  anonymes  à 
V(  mbre  des  cloîtres  et  dont  les  œuvres  n'en  furent  pas  moins, 
pour  ces  précieux  asiles  du  savoir,  autant  de  glorieux  souve* 
nirs  de  leur  action  sur  le  monde  moral.  INous  avons  surtout 
à  remarquer,  parmi  les  caractères  symbolistiques  de  ce  siècle, 
que  pour  mieux  servir  cette  science  d'interprétation  à  qui  la 
langue    habituelle   ne    suffit   plus,    on    se  fait   un  langage 
nouveau,  on  invente  des  termes  pour  seconder  Texubérance 
du  Symbolisme  qui  envahit  tout,  et  Ton  vient  à  dire  mysticare 
(au  lieu  de  mystice  significare)  pour  rendre  plus  succinctement 
cet  art  de  parler  à  la  pensée,  et  indiquer  par  un  seul  mot  une 
môthode  d'interprétation  dont  le  retour  devenait  plus  ordi- 
naire que  jamais  \  Ce  mot  revient  assez  fréquemment  dans 
Pierre  de  Riga  et  Hugues  de  Saint-Victor  :  le  premier  Tap- 
pliquc  à  une  église  matérielle,  figure  de  l'Eglise,  épouse  de 
Jésus-Christ:  Ecclesias  mysticat  illa  donius*;  le  second  le  repro- 
duit souvent  dans  son  Miroir  des  mystères  de  (Église  ',  et  le 
rend  tout  à  fait  synonyme  de  significare^  exprimerez  ostendere. 
Nous  sommes  prêt  à  reconnaître  toutefois  qu'un  mot  nouveau 
ne  serait  en  lui-même  qu'une  preuve  assez  restreinte  d*un 
mouvement  général  dans  les  esprits,  s'il  ne  coïncidait  pas 
avec  une  méthode  d'interprétation  jusque-là  beaucoup  plus 
restreinte. 

Ainsi  voit-on  s'introduire  dans  Tart,  comme  dans  la  littéra- 
ture sacrée  d'où  il  procède,  de  plus  riches  données  qui,  sans 

^  Le  P.  Cahier,  Monographie  des  vitraux  de  Bourges,  p.  119  et  229. 

*  Petr.,  de  Riga,  in  Leviticum. 

*  C.  1  et  7.  «  Campanœ  predicatores  mysticant.  Cancellns,  humîlior  reli* 
qno  corpore  ecclesiœ,  mysticat  quanta  humilitas  debeat  esse  in  clero.  — ^  Se* 
qnentia  (id  est  Prota)  œterns  vitse  mysticat  laudes,  etc.,  etc« 
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•altérer  le  sens  littéral  da  dogme  oa  de  Thistoire  évangélique, 
en  exagèrent  quelquefois  la  portée,  et  réteudent  au-delà  du 
sens  naturel  afin  d'en  élargir  les  conséquences  mystiques  au 
profit  des  âmes  contemplatives.  Nos  symbolistes  appellent  cela 
le  sens  super  historique,  et  eu  donnent  pour  exemple  un  vitrail 
de  la  cathédrale  de  Bourges  où  le  peintre  de  la  résurrection 
représente  la  pierre  du  tombeau  renversée  au  moment  où 
Jésus-Christ  en  sort,  quoique  en  réalité  ce  fut  l'auge  seule- 
ment qui  s'en  éloigna,  pour  montrer  aux  saintes  femmes  que 
le  Sauveur  n'y  était  plus.  Au  reste,  ce  mysticisme-là  n*était 
pas  nouveau  sous  la  main  de  T  habile  directeur  des  magnifiques 
Terrières.  Dès  ]e  IX*  siècle,  la  glose  ordinaire^  attribuée  par 
d*babiles  critiques  à  Walafride  Strabon,  expliquait  Touverture 
du  tombeau  resté  vide  par  la  suppression  de  Taucienne  Loi  et 
l'abrogation  des  figures  antiques  devenues  vides  et  inutiles 
après  Taccomplissement  des  prophéties.  Nous  voyons  donc 
ce  système  d'exégèse  passer  dans  le  domaine  de  l'art  ;  outre  son 
introduction  dans  les  fenêtres  coloriées,  on  lui  en  ménage  une 
dans  les  manuscrits,  comme  on  le  voit  dans  la  Bible  moralisée 
de  la  Bibliothèque  Itichelieu,  dans  ÏEmblemata  Bibliea  du 
même  dépôt,  et  dans  le  beau  recueil  de  Tabbesse  Herrade  de 
Hohenbourg.  On  le  découvre  aux  tympans  sculptés  de  nos 
portes  monumentales  où  le  gouffre  infernal  prend  la  forme  de 
l'horrible  gueule  d'un  monstre,  comme  à  la  cathédrale  de  Poi- 
tiers. A  Notre-Dame  de  la  même  Tille,  Nabuchodonosor  siège 
avec  son  orgueil,  cause  de  sa  punition  exemplaire,  auprès 
d'Adam  et  d'Eve  tentés  par  le  serpent  de  devenir  aassi  savants 
que  Dieu.  Ce  ne  sont  là  que  quelques  exemples  auxquels  nous 
devons  nous  borner  ici ,  et  que  j'ai  multipliés  à  des- 
sein dans  ma  grande  Histoire  du  Symbolisme  ^,  mais  qui 
nous  suffisent  à  établir  ce  qu'il  y  eut  d'ingénieux  dans  la  lit- 
térature de  ce  siècle  tout  hiératique,  où  l'artiste,  sinon  ton- 
jours  le  manœuvre,  entendait  parfaitement  le  sens  surnaturel 

^  Tom.  Il,  c.  10. 
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des  sujets  sacrés,  et  receyait  da  prêtre,  quand  il  oe  l'était  pas 
Ini-mëme^  tout  le  programme  spirituel  de  son  travail. 

Maintenant  pourrions-nous  oublier  ces  types  aussi  curieux 
que  variés,  devaut  lesquels  se  sont  mille  fois  arrêtés  les  re- 
gards scrutateurs  d'archéologues  déçus  et  découragés»  réduits 
après  de  vaines  recherches  à  se  venger  de  ces  logogriphes  en 
leur  jetant  les  qualifications  décisives  de  bizarres,  de  ridi- 
cules, d*inexplicables?  Ce  n*était,  disait-on,  que  des  caprices 
du  ciseau,  des  caricatures,  des  satires  ;  c'était  la  petite  presse 
du  temps  rendant,  comme  elle  pouvait,  aux  évêqnes  et  aux 
moines  le  prix  de  l'oppression  que  le  pauvre  peuple  subissait 
sans  se  plaindre,  mais  en  confiant  au  sculpteur  sorti  de  son 
sein  le  soiu  de  stigmatiser  ces  mille  tyrans,  en  donnant  à  une 
tète  mitrée,  à  un  front  déuudù  pur  la  tonsure,  des  corps  de  ser- 
pent^ des  pattes  d*ours  ou  de  lion,  des  carapaces  de  limaçons, 
des  becs  d^aigles  ou  des  crêtes  de  coq.  On  avait  été  jusqu'à 
rendre  complice  de  ces  reproches,  ou  do  lette  ignorance, 
S.  Bernard  lui-même,  qui  ne  blâmait  autre  chose  dans  ces 
tableaux  qu'une  inutile  profusion  de  sculptures  coûteuses, 
peu  convenables  aux  églises  de  gens  qui  faisaient  vœu  de  pau- 
vreté. Les  sujets  hybrides  se  prêtant  mieux  qu'aucun  autre  à 
exprimer  dans  l'homme  les  vices  qui  distinguent  certains 
animaux,  on  en  faisait  Tapplication  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie.  Les  sculptures  ainsi  conçues  devenaient  autant  de 
livres  où  se  lisaient  les  devoirs  de  chacun.  C'étaient  les  illus- 
trations des  livres  moraux  de  la  Bible,  de  S.  Grégoire  le  Grand 
et  de  tant  d'autres,  et  Tapparition  dans  ces  milieux  très  phi- 
losophiques de  prêtres,  d'évêques  et  de  religieux,  prouvait 
bien  moins  un  esprit  satirique,  impossible  dans  les  auteurs 
de  ces  Livres  qui  tous  étaient  honorés  du  caractère  sacer- 
dotal, qu'une  impartialité  aussi  religieuse  qu'honorable  à 
n'exempter  personne  de  ces  leçons.  Quant  aux  sujets  en  eux- 
mêmes  et  à  leurs  formes  aussi  utiles  au  fond  que  bizarres  en 
apparence,  ils  avaient  comme  tout  le  reste.  Messieurs,  comme 
ces  obcœna  eux-mêmes  qui  ne  furent  jamais  que  la  traduo» 
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tiOQ  de  certaines  prohibitions  divines  de  la  débauche  des  sens  ; 
oui,  ces  prétendues  bizarreries  avaient,  dis-je,  une  origine  très- 
respectable,  et  dont  le  certificat  nous  est  donné  par  les  Pères 
de  rÉglise  orientale. 

• 

Avec  le  XIP  siècle  s'ouvre  I^ère  des  croisades.  Ces  grandes 
excursions  établissent  entre  notre  monde  et  les  plages  asia- 
tiques des  relations  dont  Farchitecture  profite.  Gomment  les 
arts  d'imitation  n'en  eussent-ils  pas  profité  ?  Le  style  byzantin 
adopté  par  l'Europe  devait  apporter  ses  ornementations  sym- 
boliques dans  lesquelles  se  retrouvaient  toutes  les   imagi- 
nations de  la  Grèce,  les  natures  hybrides^  les  animaux  fan- 
tastiques, les  griffons,  les  sphinx,  les  sy rênes,  les  dragons  et 
toutes  les  variétés  si  nombreuses  de  bétes,  d'arbres,  de.fruits, 
d'instruments  quelconques  dont  se  couvrirent  les  murs  sacrés. 
Il  est  très-rare  qu'en  France  nous  trouvions,  antérieurement 
aux  Groisades,   quelques-uns  de  ces  motifs  dont  peut-ôtre 
plusieurs  étaient  venus  s'y  égarer,  comme  en  Italie  et  en 
Espagne,  à  Tépoque  du  Bas-Empire.  On  pouvait,  d'aillears, 
les  avoir  empruntés  depuis  longtemps  aux  livres  de  Méliton 
et  aux  bestiaires  que  des  physiologues  en  avaient  tirés.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  oiseaux  à  tête  humaine  repré- 
sentent dans  l'humanité  les  vices  ou  les  vertus  dont  ils   sont 
l'emblème;  le  griffon,  sorte  de  lion  nilé^  devient  le  symbole 
du  Sauveur,' /ton  de  Juda^  s'élevaut  par  sou  vol  mystique  bien 
au-dessus  de  notre  sphère  périssable,  et  déchirant  de  ses 
ongles  puissants  le  dragon  qui  personnifie  l'ange  décha.  Les 
sirènes,  démons  de  la  volupté,  attirent  les  âmes  par  leurs 
chants  et  les  tnent,  comme  on  le  voit  au  cloître  de  Saint-Aubin 
d'Angers.  Le  basilic  a  Iç  même  caractère  :  c'est  lui  que  le 
Psalmiste  fait  succomber  sous  les  pieds  du  juste  qui  le  foule 
(ps.  90).  Le  lion  a  parfois  une  tète  d'homme,  et  alors  il  prend 
le  rôle  de  l'Esprit  tentateur  :  on  en  voit  deux,  entre  autres, 
à  un  chapiteau  de  Saint-Agnan,  à  Gosne-sur-Loire,  maîtriser 
un  homme  jusqu'à  le  faire  se  jouer  avec  eux,  et  Ton  sait  ce 
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qae  cette  familiarité  doit  ameaer  de  funeste  \  un  chapiteau 
Yoisin  montre  un  autre  personnage  coiffé  d'une  mitre,  domp- 
tant d'une  main  un  lion,  de  Tautre  un  griffon  qui  change  de 
rôle  et  n'est  plus  qu'un  ennemi,  par  un  système  d'opposition^ 
qui  prête,  selon  les  circonstances,  au  môme  symbole  deux 
significations  opposées* .  S.  Basile,  S.  Augustiu  ont  des  textes 
précis  sur  ces  principes  incontestables,  et  la  plupart  des  sujets 
auxquels  je  m'arrête  ici  très-succinctement  ont  leur  produc- 
duction  et  leurs  preuves  dans  notre  Éulleiin  monumental^  dont 
les  tables  feront  aisément  retrouver  les  traces. 

Après  de  telles  études,  qui  se  dégagent,  on  le  Toit,  de  tout 
système  préconçu,  et  dont  les  déductions  naissent  très-natu- 
rellement des  plus  sùres^  notions  de  l'histoire  de  l'art,  com- 
ment s'étonner  de  voir  le  Symbolisme  envahir  tous  les  côtés 
de  notre  architecture  religieuse,  s'accrocher  pour  ainsi  dire 
à  tous  ses  détails,  et  seconder  le  faire  majestueux  de  l'archi- 
tecte par  Topulcnte  et  philosophique  profusion  des  concep- 
tions iconographiques?  Maintes  fois  ne  sommes-nous  pas 
restés  immobiles,  attentifs  et  dans  une  sorte  d'extase,  devant 
ces  immenses  pages  de  pierre  qui  préludent  par  de  grandioses 
façades  aux  cathédrales  de  Chartres,  de  Bcauvais,  d'Amiens^ 
de  Poitiers,  d'Albj,  de  Valence  ou  de  Baycux?...  Que  de 
secrets  dans  ces  travaux  qui  ne  sont  pas  moins  ceux  de  la 
pensée  que  de  la  main  de  l'homme  I  Que  d'application  pour 
en  comprendre  le  mysticisme  sérieux,  la  théologie  élevéel  Et 
comme  il  existe  une  réelle  généalogie  entre  ces  beaux  monu- 
ments dont  les  plus  anciens  ont  inspiré  ceux  qui  les  suivent! 
Ainsi  leur  orncnientation  plus  parfaite  s'explique  dans  ses 
progrès  par  ses  analogies  avec  les  types  primitifs  :  nous  voyons 
à  tous  les  âges  une  architecture  exclusivement  religieuse  qui 
ne  convient  qu'à  la  prière  et  au  sacrifice  du  chrétien  ;  et  se 
prêtant  à  la  parer,  une  imagerie  à  part,  qui  renfermée  d'abord 
en  uu  cercle  étroit,  et  se  bornant  à  répéter  en  tous  lieux  se^ 

*  V.  notre  Uiitoire  du  SymbolitfM,  tom.  i,  p.  303. 
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quelques  sujets  convenus^  n'en  arrive  pas  moins  par  des  pro- 
grès successifs  à  se  faire  digne  des  plus  magnifiques  monu- 
ments dont  le  style  a  également  grandi  à  travers  les  variations 
de  nos  douze  premiers  siècles.  Le  génie  humain  s'est  donc  plu 
à  faire  marcher  d'un  pas  égal  ces  deux  magnifiques  expres- 
sions de  sa  pensée  catholique  :  la  construction  architecturale 
et  les  arts  du  dessin  que  rien  n'en  pouvait  séparer.  Ce  furent 
deux  amis  qui  s'avancèrent  ensemble  dans  la  vie  des  peuples, 
qui  se  retrouvèrent  avec  amour  quand  des  malheurs  de  famille 
les  eurent  parfois  violemment  séparés,  et  pour  lesquels  Horace 
semblerait  avoir  fait  ce  joli  vers  : 

AUerius  sic 
Altéra  poscit  opem  res^  et  conjurât  amice. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  solutions  que  je  crois  pouvoir 
donner  aux  problèmes  posés  par  vous  sur  cette  intéressante 
matière.  Je  n'j  pouvais  arriver  sans  répondre  par  cela  même 
à  la  vingt-et-nnième  question  qui  se  trouve  résolue  à  la  fois, 
puisqu'en  parlaiA  de  TafiSnité  supposée  «  entre  les  sculptures 
symboliques  des  premiers  siècles  et  celles  du  XII^  »,  il  me 
fallait  parcourir  tout  cet  intervalle,  et  m'y  arrêter  aux  frap- 
pantes analogies  comme  aux  difTérënces  sensibles  qui  y  signa- 
lent les  allures* progressives  de  l'esthétique  monumentale. 
Heureux  si,  en  projetant  ici,  d'après  d'illustres  devanciers 
trop  peu  connus,  des  lueurs  nouvelles  sur  des  obscurités  qui 
se  dissipent  chaque  jour  davantage,  il  m'est  donné  de  faire 
passer  avec  elles  dans  vos  esprits  des  convictions  d'autant 
plus  profondes  pour  moi  qu'à  la  suite  de  patientes  et  labo- 
rieuses recherches*,  elles  sont  devenues  dans  ma  conscience 
une  des  formes  de  la  vérité. 

L'abbé  Aubeb, 

Chanoine  de  TÊglise  de  Poitiers,  hUtoriogrtphê 

du  diocèM. 


LES    TAPISSERIES 


DE  L'ÉGLISE  DU  SAINT-SÉPULCRE  DE  PARIS. 


Monsieur  le  Dikegteub, 

Une  histoire  des  Tapisseries  à  p&i^sonnages  par  M.  Achille 
Jubiiial  reproduit  uii  inventaire  '  relatif  à  celles  que  possé- 
dait (vers  Tan  1379)  *  Téglise  du  Saint-Sépulcre  de  Paris. 
Cette  liste  de  richesses,  entièrement  détruites  ou  tout  au 
moins  dispersées  depuis  1789,  rentre  trop  dans  le  cadre  des 
études  consacrées  par  la  Revue  de  VArt  chrétien  aux  Monu" 
menls  en  l' honneur  du  Saint-Sépulcre ^  pour  que  je  ne  m'em- 
presse de  la  transcrire  textuellement. 

c  Item,  un  thappiz  grant  où  est  la  gezaine  Notre  Dame 
et  les  III  roys  de  Coulongne,  et  souloit  estre  devant  le  volt 
de  Lucques  '  ;  est  fourré  de  grosse  toile  blanche. 

'  «  Ce  document  provient  d*un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(côté  supplément  français,  n^  488)  donnant  le  détail  des  «  vêùements,  calices^ 
reliq-ues  et  joyaulx  d' argent ,  nappes  ^  aulbes,  livres  etparemenSy  appartenant 
à  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Paris.  »  C'est  au  fol.  xi^  dans  un  chapitre 
intitulé  :  •  Cy^après  s  ensuit  plusieurs  chandelliers  de  cuyvre  et  plusieurs 
ihapiê  et  autres  choses  servent  pour  le  grant  autel^  »  qu'est  emprunté  l'in- 
ventaire ci-dessus.  »  —  a.  J. 

'  L'église  du  Saint-Sépulcre  de  Paris  avait  été  inaugurée  à  la  fin  de  l'année 
1327.  Voir  p.  233. 

*  •  Le  Saint  Voult  de  Lucques  était  un  crucifix  dont  la  face  avait  éii  m^ 
raculeusemcnt  achevée  par  un  ange.  •  —  â.  j. 
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€  Item,  un  autre  thappis  de  laine»  ystoire  comment  uostre 
Seigneur  presche  aux  Juifs  en  son  enffance. 

«  Item,  nn  thappis  à  ymaige  où  est  ]a  remerabrance  de. 
notre  Seigneur,  oommaut  il  va  à  k'escoUe  et  le  donna  Guy  de 
Twt. 

«  Item,  un  thapis  de  veulu  d'outremer  à  mectre  par  terre 
devant  le  grant  autel  ans  grans  festes. 

<c  Item,  un  thapis  de  laine  venneil  ans  armes  de  France 
et  de  Bourgoigne  '  à  mètre  par  terre  devant  le  grant  autel. 

c  Item,  deux  viez  marchepiés  coussuz  ensemble  dont  le 
champ  est  vert  et  est  semé  d'écus  d'or  à  une  croix  barrée  à 
un  lyous  de  gueules  rampans. 

a  Item,  un  thapis  à  lleur  de  lis  dont  le  cliemp  est  vert  et 
est  rAnnonciation  et  le  couronnement  de  Notre  Dame. 

€  Item,  nn  autre  thapis  dont  le  champ  est  rouge  et  à 
ymaige  de  Notre  Dame  et  des  III  roys  de  Coulongne  *. 

a  Item,  un  autre  thapis  losengé  à  lyons  et  à  lycornes^  en 
mantelles  de  manteaux  arnioiez  des  armjs  de  Castille  et 
d'Alençon,  lequel  est  mis  en  deux  parties. 

<i  Item,  un  tapiz  de  laine  de  tapisserie  de  la  passion  et 
resurreccion  notre  Seigneur,  lequel  Guillaume  Coignart  a 
donné. 

tt  Item,  un  autre  tapiz  de  laine  de  tapisserie  de  Tystoire 
comme  uostre  Seigneur  entra  en  Jhérusalem  et  de  l'inven- 
cion  de  la  vraie  croix... 

«  Plus  loin  nous  voyons  que  Robert  de  Cantelou  donna 
au  grant  autel  de  la  Trinité  (1379)  un  très-bon  orfroi  de  bro- 
derie de  V ystoire  de  la  passion  N.  S.  et  de  la  vie  N.  Dame, 

^  Il  y  a  tout  lieu  d'attribuer  le  don  de  cette  tapisserie  à  la  reine  de  France 
femme  de  Philippe  VI  de  Valois  ot  fille  d'Eudes,  duc  do  Bourgogne. 

*  «  Il  y  a  on  note,  au  moyen  d'un  renvoi^  mais  d'une  main  plus  moderoe 
que  rinventaire  :  Il  fut  perdu  le  jour  du  Saiut-Suciement  Tan  IIIIxx  et  deux 
(probablement  138:2)  en  Talée  de  l'ospital  où  il  tcnoit  à  clos.  » 
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aux  armes  de  Jhénisalem,  avecques  une  irh-bonne  nappe^ 
etc.  > 

On  ne  saurait  trop  remarquer  la  quantité  (extraordinaire 
pour  l'époque)  de  ces  tapisseries  dont  la  dernière  offrait  un 
sujet  particulièrement  approprié  à  Téglise  du  Saint-Sépulcre, 
et,  le  grand  nombre  d'objets  précieux,  mentionnés  dans  l'in- 
ventaire dont  nous  extrayons  ces  lignes,  nous  donne  une 
juste  idée  de  la  richesse  de  ce  sanctuaire  vers  la  fin  du 
XIV'  siècle,  alors  même  que,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
l'Europe  ne  songeait  plus  guère  à  prendre  les  armes  ponr 
reconquérir  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  les  sentiments 
d'affectueux  respect  avec  lesquels  je  suis. 
Votre  tout  dévoué, 

Ch.  Lucas,  architecte. 


LES    ARMOIRIES 


DU  ROYAUME  DE  HONGRIE. 


Monsieur  le  D'.  Emeric  Henszlmann,  membre  de  TAca- 
demie  nationale  de  Pest  et  du  Parlement  hongrois,  m'adresse 
la  question  suivante  sur  laquelle  je  viens  appeler  toute  l'at- 
tention des  béraldistes  français  et  étrangers. 

L'écusson  royal  de  Hongrie  porte  :  parti  fascé  d'argent  et 
de  gueules  de  huit  pièces  ;  de  gueules  à  la  double  croix  d'ar- 
gent issant  d'une  montagne  couronnée  à  triple  cime.  On  a  eu 
jusqu'ici  Thabitude  de  regarder  les  huit  fasces  comme  propres 
à  la  fumille  des  Arpàd,  c'est  pourquoi  les  Croï  ou  Crouy  qui 
ont  la  prétention  d'en  descendre  retiennent  ces  fasces  dans 
leur  blason . 

Or,  il  existe  une  charte  émanée  du  roi  Imré  (Emeric)  en 
1197,  dans  laquelle  le  lion  est  clairement  désigné  comme 
symbole  héraldique  de  la  famille  Ârpàd.  —  c  Arma  seu  insi- 
gnia  Domini,  et  patris  nostri,  et  nostra  :  scutum  et  desuper 
galeam,  de  summitate  ipsiusgaleœ,  leonis  anteriorem  medie-- 
talem  cuni  pedibus  unterioribus  ungula  aurea  rapacis  ac 
coronam  auream  in  capite  gestantem.  i^  Ce  qui  veut  dire  que 
l'écu,  dont  le  champ  n'est  pas  spécifié,  portait  un  lion  issant, 
non  blasouné  davantage,  armé  et  couronné  d'or,  lion  également 
adopté  pour  cimier  du  heaume.  —  En  même  temps,  ou  con- 
naît des  aceaux  du  dit  roi  Emeric  et  de  son  frère  André  II, 
où  le  lion  broche  sur  les  fasces. 
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Le  lion  donc  se  trouverait  être  le  symbole  distinctif  de  la 
famille  Arpàd,  et  Ton  voudrait  expliquer  ainsi  T introduction 
des  fascea  dans  Técusson  royal  de  Hongrie. 

Y  aurait-il  moyen  de  prouver  que  la  reine  Marguerite, 
sœur  de  Philippe- Auguste*,  femme  de  Bêla  III,  mère  d'Emeric 
et  d'André  II,  a  importé  les  fasces  de  France  où  cette  pièce 
héraldique  fut  en  grand  usage  aux  XIP  et  XIIP  siècles? 

La  Commission,  chargée  d'arrêter  les  types  définitifs  de 
l'écusson  national  de  Hongrie,  attache  le  plus  grand  prix  à 
la  solution  du  problème  archéologique  qu'elle  vient  poser  ici 
par  mon  intermédiaire. 

Gh.  de  LlNAS. 
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TROIS  OUVRAGES  DE  M.  JOHN  HENRI  PARKER. 

The  calendar  of  the  Prayer  book  illustrated  (7  fr.  50  c).  —  An  Introduction 
to  study  of  gothic  Architecture,  therd  editiou  (6  fr.  25). —  A  concise  Glos- 
sary  of  Terme  usi'd  in  grecian,  roronn,  itali4D  and  gothic  Architecture, 
new  édition.  Oxford  and  London  (10  fr.). 

Le  Calendrier  illustré  se  divise  en  Irois  parties.  La  première  forme 
UDe  série  de  courtes  notices  historiques  sur  les  fêtes  fixes  et  sur 
celles  des  saints,  avec  des  renseignements  iconographiques.  On  sait 
que  les  calendriecs  anglicans,  comparés  à  ceux  du  moyen  âge  fran- 
çais, sont  peu  fournis  de  fêtes  de  saints.  Juin' n'en  compte  que  sept  ; 
août,  quatre;  décembre,  six. La  seconde  partie  est  consacrée  aux  fêtes 
mobiles  ;  la  troisième,  aux  principaux  emblèmes  chrétiens.  Les  AS 
planches  de  ce  volume  in-12,  solidement  cartonné,  sont  d'autant 
plus  intéressantes  que  presque  tous  les  sujets,  dans  les  deui  pre- 
mières parties,  sont  empruntés  aux  monuments  de  l'Angleterre.  La 
statuaire  des  églises,  les  peintures  murales,  les  verrières  les  anciens 
tableaux,  les  sceaux,  les  monuments  minutieux  ont  été  mis  à  contri- 
bution pour  celle  curieuse  galerie  où  le  pur  moyen-àge  a  la  plus 
grande  part:  c'est  en  cela  surtout  que  la  publication  de  M.  Parker 
diffère  complètement  des  ouvrages  de  Mistress  Jameson  dont  toutes 
les  prédilections  sont  pour  la  Renaissance. 

h* introduction  à  fétude  de  ^architecture  gothique  contient  183  vi- 
gneltes  d'une  rare  perfection.  Les  moindres  détails,  présentés  comme 
spécimens,  portent  l'indication  du  monument  et  du  lieu  d'où  ils  sent 
tirés.  Le  savant  auteur  étudie  avec  une  remarquable  sagacité  tous 
les  styles  d'architecture  qui  se  sont  succédé  en  Angleterre  depuis  la 
période  romane  jusqu'au  style  flamboyant.  Un  chapitre  supplémen- 
taire est  consacré  aux  monuments  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la 
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France,  etc.  Cet  excellent  manuel  se  teiminc  par  un  index  géogra- 
phique et  une  bonne  table  alphabétique. 

Les  vignettes  sont  encore  plus  nombreuses  dans  lo  lossaire  des  ter- 
mes  d* architecture.  C'est  un  ouvrage  analogue  au  Manuel  de  Varchi- 
tecture  des  monuments  religieux^  de  M.  Scbmit^  avec  cette  différence 
loulerois  que  M.  Parker  embrasse  tous  les  genres  d'architecture,  chez 
les  anciens  contme  au  moyen  âqe. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  trois  ouvrages  fussent  traduits  enfrançais. 
Ils  deviendraient  bien  vite  populaires  chez  nous  comme  ils  le  sont 
déjà  en  Angleterre.  J.  C. 

APOSTOLICITÉ  DE  L'ÉGLISE  DU  VELAY, 
par  M.  Tabbé  Frcgère. 

M.  l'abbé  Frugère,  curé  de  Cbaspuzac,  membre  de  la  Société  aca- 
démique du  Puy,  vient  grossir  la  militante  phalange  de  ceux  qui 
placent  au  premier  siècle  Tévangélisation  des  Gaules.  La  pensée  de 
son  ouvrage  lui  a  été  inspirée  par  un  rapport  fait  à  l'Académie  du 
Puy  sur  le  tome  XX  des  Mémoires  dei  antiquaires  de  Picardie^  conte- 
nant le  savant  travail  de  M.  Salmon,  dont  nous  avons  parlé  plu- 
sieurs fois  dans  cette  Revue,  Après  une  excellente  introduction  sur 
Tévangélisation  des  Gaules  en  général,  l'auteur  démontre  par  les  do- 
cum«*nts  et  la  tradition  que  saint  Georges  a  été  envoyé  dans  le  Velay 
an  premier  siècle,  par  l'apôtre  saint  Pierre.  Cette  môme  opinion  avait 
déjà  été  soutenue  dans  une  dissertation  spéciale  par  M.  le  vicomte 
Gabriel  de  Chaulncs,  que  nous  avons  omis  de  mentionner  dans  nos 
Origines  de  la  foi  chrétienne,  M.  Frugère  termine  son  intéresFant  écrit 
en  souhaitant  qu'il  inspire  à  quelque  savant  ecclésiastiqne  la  pensée 
de  composer  une  vie  de  S.  Georges  :  nous  croyons  que  personne  ne 
serait  plus  capable  de  bien  réaliser  ce  vœu  que  celui-là  môme  qui  l'a 
exprimé.  J.  G* 


CHRONIQUE 


Le  trésor  de  la  collégiale  de  Saint-Denis,  qui  avait  été  trans- 
porté à  Paris  pendant  le  bombardement  et  déposé  dans  les  caves 
de  la  Banque,  vient  d'être  renvoyé  à  la  basilique. 

Ce  magnifique  trésor  dont  les  Prussiens  connaissaient  l'existence 
et  qu'ils  ont  cherché  en  vain,  est  composé  de  plusieurs  chasubles 
brodées  d'or,  données  au  Cbapitre  par  différents  rois;  des  couronnes 
de  Louis  XVI,  de  Louis  XVII,  de  Marie- Antoinette,  de  Mme  Elisa- 
beth, et  de  Louis  XVHI  ;  de  vases  d'or  massif,  de  plusieurs  saints- 
ciboires,  et  enfin  d'une  quantité  de  pierres  précieuses. 

La  valeur  totale  de  tous  ces  objets  est  évaluée  à  25  millions 
de  francs. 

—  L'un  de  nos  plus  précieux  joyaux  de  l'art  français  au  moyen- 
âge,  le  Mitsel  de  Jacques  Juvénal  des  Ursins,  a  été  détruit  par  l'incen- 
die de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Il  ne  resterait  aucune  trace  de  cet 
admirable  manuscrit  si  M.  Ambroise-Firmin  Didot  ne  nous  en  avait 
donnée  une  description  détaiUée  dans  une  brochure  imprimée  en 
1861,  et  s'il  ne  nous  était  pas  permis  de  nous  faire  une  idée  de  la 
valeur  et  de  la  richesse  de  ce  chef-d'œuvre  par  l'examen  de  deux 
autres  monuments  de  l'art  calligraphique  et  décoratif,  composés  et 
exécutés  à  la  même  époque,  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  :  le  Bréviaire  du  duc  de  Bedfort,  que  possède  notre  Biblio- 
thèque nationale,  et  un  autre  AUsiel^  manuscrit  achevé  pour  l'usage 
du  même  personnage,  et  qui  est  aujourd'hui  au  British  Muséum. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  archéologues  : 

M.  Wood,  architecte  anglais,  vient  de  découvrir,  à  Ëphèse,  en 
Asie  Mineure,  le  fameux  temple  de  Diane. 

C'est  en  déterrant  une  inscription  commémorative  au  milieu  des 
ruines  du  grand  thé&tre,  à  l'endroit  où  les  jeunes  gens  se  joignaient 
au  cortège  des  prêtres,  dans  les  cérémonies  sacrées,  que  M.  Wood 
est  parvenu  à  s'orienter  et  à  gagner  l'enceinte  de  ce  temple  si  célèbre 
dans  l'antiquité  païenne. 

L'Institut  des  beaux-arts  d'Angleterre  a  consacré  une  séance  à 
l'étude  de  ces  intéressantes  explorations. 
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—  La  sainte-chapelle  du  château-fort  de  Yincennes  a  été  cruelle- 
ment atteinte  par  rexplosion  du  vendredi  14  juillet.  Commencée 
sous  Charles  Y,  presque  entièrement  édifiée  par  François  I*%  consa- 
crée sous  Henri  11^  cette  chapelle^  aux  proportions  considérables,  est 
un  des  plus  gracieux  monuments  légués  par  la  monarchie.  La  liar- 
diesse  des  voûtes,  le  fini  des  sculptures,  la  noblesse  des  grandes 
lignes,  les  magnifiques  verrières  de  Jean  Cousin,  recommandent  ce 
monument  à  l'attention  des  connaisseurs.  Longtemps  distrait  de  sa 
destination  première,  il  fut  complètement  délaissé  ;  il  y  a  trois  ans, 
le  gouvernement  le  remit  aux  mains  de  Téminent  et  habile  restaura- 
teur de  Notre-Dame,  M.  Viollet-Le-Duc.  Les  parties  extérieures  en- 
dommagées par  le  temps  et  plus  encore  par  le  vandalisme  révolution- 
naire de  93  venaient  de  recevoir  les  plus  intelligentes  réparations, 
les  fenêtres  consolidées  et  refaites  pour  la  plupart,  lorsque  la  grande 
catastrophe  de  l'explosion  du  dépôt  de  projectiles  est  venue  détruire 
et  gravement  compromettre  ces  travaux  si  habilement  exécutés.  Les 
magnifiques  verrières,  traitées  avec  Tart  si  parfait  de  Jean  Cousin,  ont 
été  fort  éprouvées;  des  panneaux  du  quatorzième  siècle,  ajoutés  pour 
parfaire  Tune  d'elles,  en  ont  été  broyés.  Espérons  que  cette  magni- 
fique chapelle,  si  riche  en  souvenirs,  recevra  les  réparations  promptes 
et  urgentes  que  son  état  réclame. 

—  Le  dernier  vestige  du  mur  d'enceinte  de  Paris  sou^  Philippe- 
Auguste,  va  disparaître  sous  la  pioche  des  terrassiers  de  la  ville  de 
Paris.  Il  est  situé  au  bout  de  la  rue  Clovis,  et  les  siècles  et  les  révo- 
lutions l'ont  respecté.  Certains  esprits  trouvent  que  cette  destruction 
est  une  impiété  nationale,  et  se  demandent  pourquoi,  par  le  temps 
de  squares  où  nous  sommes  et  avec  tous  ceux  qui  restent  à  faire,  on 
n'en  créerait  pas  un  à  cet  endroit  dont  le  morceau  si  curieux  et  si 
bien  conservé  des  vieilles  fortifications  de  Paris  serait  le  principal 
ornement. 

—  Voici  une  importante  nouvelle  archéologique.  On  vient  de  dé- 
couvrir en  dehors  des  murs  de  la  ville  de  Jérusalem,  sur  l'emplace- 
ment appartenant  à  l'hospice  des  pèlerins  russes,  une  colonne  moncP 
lithe,  taillée  d'un  bloc  de  rocher  et  à  moitié  achevée.  On  a  lieu  de 
supposer,  en  se  basant  sur  des  données  historiques  empruntées  à 
Flavius  Josèphe,  qu'elle  devait  servir  comme  ornement  de  l'ancien 
temple  de  Salomon  (la  mosquée  actuelle  d'El-Axe).  Dans  sa  forme 
actuelle,  elle  a  plus  de  douze  mètres  de  longueur  et  à  peu  près 
2  mètres  d'épaisseur. 

Il  est  probable  que  la  découverte  de  cette  colonne,  d'une  vénérable 
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antiquité,  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  des  archéologues  et 
qu'elle  sera,  mise  à  Tabri  de  toute  spoliation,  le  pillage  se  pratiquant 
d'ordinaire  en  Orient  à  l'égard  de  tous  les  monuments  de  Tantiquité. 

—  On  a  découvert,  dans  l'église  Saint-Jean,  à  Bois-le-Duc,  une  in- 
téressante peinture  murale  datant  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Elle  représente  le  monument  sépulcral  d'une  famille 
bourgeoise  distinguée,  ornée  des  ornements  particuliers  et  précieux  de 
ce  temps  ;  la  famille  est  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur  mourant  ; 
on  y  remarque,  en  outre,  des  personnages  différents  d'&ge  et  de 
naissance,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques. 

Cette  œuvre  porte  le  millésime  de  i<444  ;  le  dessin  en  est  correct, 
et  la  peinture  très-belle.  Cependant,  les  couleurs,  qui  sont  restées 
ensevelies  pendant  deux  siècles  et  demi  sous  une  épaisse  couche  de 
chaux,  ont  beaucoup  p&Ii.  On  pense,  non  sans  fondement,  que  l'aa- 
teur  de  cette  magniflque  et  émouvante  production  serait  Jean  d'Aix- 
la-Chapelle,  le  père  du  célèbre  Uieronymus  de  la  même  ville,  mieux 
connu  sous  le  nom  de  Hieronymus  Bout;  en  ce  temps,  Jean  d'Aix-la- 
Chapelle  travaillait  beaucoup  dans  l'église  Saint-Jean. 

La  découverte  de  ces  restes  vénérables  du  Moyen  Age  donne  la 
clef  pour  la  recherche  d'autres  œuvres  d'art  semblables. 

—  Le  musée  chinois  du  Louvre  vient  de  s'enrichir  d'une  très-cu- 
rieuse statuette  en  bronze  qu'on  croit  remonter  à  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Elle  a  été  trouvée  par  un  pêcheur  dans  la  rivière  Min,  près 
de  Foo-Chow,  et  représente  Confucius^  assis  sur  le  dos  d'un  dragon 

■ 

à  sept  têtes. 

Elle  a  été  achetée  par  M.  Audibrand,  négociant  français  établi  à 
Foo-Chow,  et  envoyée  par  lui  au  musée  national.  C'est,  parnît-il,  une 
des  pièces  les  plus  curieuses,  sinon  la  plus  curieuse,  de  la  collection. 

J.  C.  • 


Arras.  —  Imp.  A.  Planqie  «t  Em.  Fredk«n» 
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Tombe    er.  bronze    de    GEOFFROY- D'EU. 
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LES  TOMBES  EN    BRONZE 

DES  DEUX  ÉVÊQUES 
Fondateurs  de  la  Cathédrale  d*Amiens. 


Dsoxitm  ABncui*. 


n. 


LA  TOMBE  D'EVRARD  DE  FOUILLOT. 

Evrard  ou  Eward  de  Fouilloy  était  préchantre  de  notre 
cathédrale,  quand  il  fut  élu  évèque  de  TËglise  d'Anriienf^,  au 
commencement  de  Tan  i211.  Quatre  ans  après,  il  assistait 
au  quatrième  concile  de  Latrau.  Eu  i218,  il  consacra  Téglise 
abbatiale  d'Anchiu  et  favorisa  la  fondation  du  Paraclet,  près 
de  Boves,  dans  les  lieux  consacrés  pur  les  poétiques  et  reli- 
gieux souvenirs  de  suinte  Ulphe.  Ce  prélat  eut  d'assez  gra- 
ves différends  avec  Tabbaye  de  Saint-Biquier  qu'il  voulait 
ranger  sous  sa  juridiction,  et  avec  son  Chapitre  qui  s'attri- 
buait certains  droits  d'excommunication  ' . 

La  cathédrale  qui  avait  été  dédiée  vers  l'an  1  i60  fut  con- 
sumée de  nouveau  par  un  incendie,  en  1218.  Evrard  conçut 
aussitôt  le  projet  de  la  reconstruire  sur  de  vastes  propor- 
tions et  s'entendit  à  ce  sujet  avec  Tarchitecte  Bobert  de 

*  Voir  le.  N®  précédent,  page  A69,  où  le  trouve  la  planche  qui  représente 
U  tombe  d'Evrard  de  FouiUoy. 

^  De  CooRT^  Mémoires  chronol ,  1.  ii,  ch.  40.  (Mi,  de  la  BibU  d'Amieni,) 

ToiiK  XIV.  -—  Novembre-Décembre  1671 .  40 
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Luzarches.  Les  fondements  furent  jetés  en  1220;  Tédifice  ne 
faisait  que  de  sortir  de  terre  quand  le  saint  Evêque  mourut 
(décembre  1422). 

Evrard  fut  inhumé  dans  Taxe  de  la  nef^  i^on  loin  du  futur 
portail  ;  mais  ce  ne  fut  tons  doute  qu'un  certain  nombre 
d'années  après  sa  mort  qu'on  lui  érigea  le  monument  en 
bronze  que  nous  allons  (Técrire.  (Voir  planche  !•) 

La  statue  d'Evrard,  de  grandeur  naturelle,  est  couchée 
sur  une  plaque  qui  a  été  fondue  en  même  temps  qu'elle.  La 
longueur  du  lit  funéraire  est  de  è°  40*;  la  largeur  de  1*07; 
la  bordure  est  épaisse  de  09  c.  Six  petits  lions  en  bronze, 
qui  montrent  les  dents,  servent  de  support  et  tiennent  la 
plaque  élevée  à  25  c.  du  soi.  Ces  quadrupèdes  trapus,  au 
mufle  allongé,  ne  sont  de  vrais  lions  que  dans  Tintention  de 
l'artiste  qui,  bien  assurément,  ne  connaissait  que  de  réputii- 
tion  le  roi  des  animaux. 

La  statue,  en  très- fort  demi- relief,  bénit  delà  main  droite 
et  tenait  jadis  une  crosse  de  la  main  gauche.  La  tête,  tournée 
vers  l'orient,  est  admirablement  modelée  et  respire  un  ca- 
ractère de  mâle  grandeur.  Elle  repose  sur  un  coussin  semé 
de  mufles  de  lion. 

La  mitre  du  prélat  est  très-simple,  milra  simpkœ^  et  de 
forme  écrasée.  Les  fanons  descendent  le  long  du  cou  et  se 
perdent  sous  les  épaules. 

La  chasuble,  qui  laisse  apercevoir  Tamict  sous  son  collet 
montant,  orné  de  croix  fleuronnées,  est  d'une  étoffe  très- 
souple  et  présente  des  effets  de  draperie  d'un  excellent  style. 
Un  manipule  étroit  descend  du  bras  gauche. 

M.  de  Caumont  ',  M.  Tabbé  Texier  *  et  d'autres  écrivains 
se  sont  trompés  en  considérant  comme  une  aube  le  vêtement 
^ui  se  trouve  immédiatement  au-dessus  de  la  chasuble  :  c'est 

*  Cours  d'antiquités  monum.,  vi,  p.  398. 

»  D^cHonUairf  H^^ffévrrrU  chrétienne^  article  TMteiCY. 


tONBATIURS  M  LA  CATHÉDRALE  D'AVIENS.         539 

une  dalmatique.  O/i  ne  voit  de  Taube  qu'un  bout  de  manche 
qui  serre  le  poignet  droit»  sous  l'ample  manche  de  la  dalma- 
tique. Ce  dernier  vêtement  est  fendu  de  chaque  côté,  un 
peu  au*dessus  du  genou,  et  bordé  d'un  double  passe-poil  de 
franges  ou  de  fourrures.  Le  large  orfroi  de  la  dalmatique  est 
richement  semé  d'oiseaux  affrontés  et  de  couronnes  qui  rappel- 
lent le  titre  honorifique  de  comte  d'Amiens  que  conservaient 
alors  nos  évê(iues.  M.  Goze  '  a  remarqué  avec  raison  que  les 
couronnes,  regardées  verticalement,  forment  un  £  gothique, 

m 

lettre  initiale  du  nom  d'Evrard.  Les  deux  bouts  del'étole 
appaniis^ent  sous  la  dalmatique  talaire. 

Le  prélat  repose  ses  deux  pieds  chaussés  de  sandales  sur 
deux  reptiles  bipèdes,  dont  l'un  mord  l'autre  au  cou  ;  ils 
affectent  la  forme  qu'on  donnait^  pendant  le  Moyen-Age,  aux 
lézards  et  aux  salamandres.  On  voit  des  reptiles  presque  pa- 
reils au  tombeau  qui  était  érigé  à  Sigebert  dans  l'église  abba* 
tiale  de  Saint-Médurd  de  Soissons  ^. 

A  la  hauteur  des  coudes,  deux  petits  anges  encensent  la 
tête  d'Evrard.  On  remarque  la  même  décoration  dans  plu- 
sieurs tombes  du  Xill^  siècle  et  spécialement  dans  le  dessin 
de  la  tombe  en  bronze  de  Charles-le-Chauve,  exécutée  à  cette 
époque,  où  deux  angelets,  dans  les  écoinçons  d'un  trilobé, 
tiennent  des  encensoir^  et  des  navettes.  Guillaume  Durand, 
dans  son  ^alioml  des  divins  offices,  nous  dit  que  l'encens  est 
le  symbole  des  bonnes  œuvres  qui  doivent  recommander  le 
défunt  iiuprès  du  souverain  Juge.  Plus  bas,  appuyés  sur  la 
queue  contournée  des  reptiles,  deux  clercs,  hauts  de  49  cen- 
timètreSf  et  revêtus  d'une  tunique  talaire,  tiennent  un  cierge 
aussi  grand  qu'eux  :  c'est  le  symbole  de  la  foi  qui  animait 
le  déflint.  On  remarque  de  semblables  clercs,  portant  des 

*  Ùticription  de  la  cathédrale  d*j4mien$. 

*  Voir  le  denin  dam  le  Voyage  littéraire  de  devx  bénédictins,  t.  iti^ 
p.  14. 
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flambeaux,  8ur  la  pierre  tombale  de  Nicolas  de  Goderville 
(f  1283),  àSuint-Ouen  de  Koiien. 

La  statue  est  couronnée  par  une  arcature  trilobée,  accom- 
pagnée de  tourelles  à  clochetons,  d'arcs  boutants  et  de  forti- 
fications crénelées.  L'arcature  est  supportée  par  deux  lon- 
gues colonnettes  qui  sont  annelées  vers  le  milieu.  M.  Goze  * 
a  remarqué  que  la  dentelle  qu'on  voit  sous  les  arcs-boutants 
rappelle  celle  des  porches  occidentaux  de  notre  cathédrale, 
et  que  l'ornement  courant  qui  entoure  le  lit  mortuaire 
ressemble  à  celui  d'un  tombeau  de  l'église  de  Sains,  élevé 
au  XIII*  siècle  sur  la  sépulture  des  saints  Fuscien,  Vic- 
toricetGeittien. 

Une  inscription  composée  de  six  vers  léonins  hexamètres, 
en  belles  capitales  gothiques,  commence  au  coté  gauche  de 
Tarcature  et  se  prolonge  dans  toute  l'étendue  du  listel  qui 
borde  les  trois  quarts  de  la  table  tumulaire.  Giàce  aux  em* 
preintes  que  nous  avons  prises,  nous  allons  reproduire  très- 
fidèlement  cette  inscription^  avec  ses  croix  et  ses  points  de 
séparation.  Nous  avons  eu  soin  de  ne  pas  confondre  les  U 
avec  les  Y,  bien  qu'ils  aient  été  employés  indifféremment 
avec  la  même  valeur.  N'ayant  point  à  notre  disposition  de 
signes  typographi^iues  pour  représenter  cinq  abréviations  ', 
nous  y  substituerons  des  tirets  superposés. 


t 


QUI  POPULUM  PAUIT  :  QVI  FUNDAMËTA  LOCAVIT    >If 
HVT  STRVCTVRE  :  CVIUS  FUIT  URBS  DATA  CURE  t 
HIC  REDOLENS  NARDVS  :  FAMA  REQUIESCIT  EWARDVS  f 
UlR  PIVS  AHFLICTIS  VIDVIS  :  TUTELA  RELICTIS  t 
CVSTOS  QUOS  POTERAT  :  RECREABAT  MVNERE  ÛBIS  f 
MiTIB"  AGNVS  :  ERAT  :  TUMIDIS  LEO  LIMA  SVPBIS  f 


*  Op.  cii.^  p.  H5. 

'  Fundaraenta  —  H  «jus  —  Verbia  -^  Mitibaa  «-  Superbit. 
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M.  Gilbert  '  a  cru  bon  de  corriger  cette  épitophe  en  rem* 
pinçant  TUMIDIS  par  TiMiDis  et  (l'y  relever  deux  prétendues 
fautes  d'orthographe  :  MUTIBUS  pour  MITIBUS  et  AHFLICTIS 
pour  AFFLiCTis.  Quant  à  mitibus,  ce  mot  est  gravé  si  lisible- 
ment que  nous  ne  comprenons  pas  que  M.  Gilbert  ait  pu  s'y 
tromper,  ahflictis  est  une  forme  archaïque  très-usitée  au 
Moyen-Age.  Enfin  la  substitution  de  timidis  à  tumidis  est 
tout  simplement  un  non-sens.  Il  n'y  aurait  pas  de  quoi  louer 
Evrard,  s'il  s'était  montré  courageux  comme  un  lion  vis-à-vis 
de  gens  timides  :  c'est  là  un  genre  de  bravoure  assez 
répandu,  mais  qui  ne  mérite  assurément  pas  d'être  signalé 
dans  une  épitaphe.  On  comprend,  au  contraire,  qu'on  loue  le 
saint  évêque  d'avoir  été  doux  comme  un  agneau  envers  ceux 
qui  étaient  doux,  terrible  comme  un  lion  pour  ceux  qui 
étaient  gonflés  de  colère,  et  d^avoir  pour  ainsi  dire  limé 
l'orgueil  des  superbes.  C'est  \h  un  digne  complément  d'éloge 
pour  ce  saint  prélat  qui,  selon  les  expressions  de  ré[)itaphe 
€  nourrissait  le  peuple,  qui  assit  les  fondements  de  la  cathé- 
«  drale  ;  aux  soins  duquel  la  ville  fut  confiée  ;  dont  la  répu- 
c  talion  exhalait  l'odeur  du  baume  ;  qui  était  compatissant 

<  pour  les  affligés,  qui  fut  la  tutelle  des  veuves,  le  gardien 

<  des  abandonnés  et  qui  secourait  ses  ouailles,  autant  qu'il 

<  le  pouvait^  par  ses  aumônes  et  ses  paroles  ». 

La  tombe  que  nous  venons  de  décrire  n'était  point  le  seul 
monument  qui  rappelât  le  souvenir  d'Evrard. 

L'ancien  labyrinthe  du  pavage  offrait  au  centre  les  figures 
en  cuivre  du  fondateur  de  la  cathédrale  et  de  ses  trois  archi- 
tectes, Robert  de  Luzarches,  Thomas  de  Cormont,  Renault  de 
Corniont.  Elles  étaient  accompagnées  de  l'inscription  sui- 
vante : 

'  Deicripi.  hùh  de  la  cathédrale  d'j4mi^ni. 
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Cn  Un  W  grftM  mil  ZZ  C 
cl  XJC  fil  iomwc  Vc  dkeci» 
)MrMiUrniim(  cnronicitcliu 

i|  («  61^  {Ni4ty)M  le  %mgt  ' 
ditl  i|  miibtrc  g  trt  Vc  Utitwt 
tmiÎ0<rc  ^#l^<rt  C0tott  n^moi 
tt  Vc  Suswrdus  mmonus 
mmrtrc  Cli^iita»  fn  «)ira  lug 
W  €#nittt  c(  «yrcs  MU  H^ 
ttmbtre  Ht^miU  i|iit  tiicfltr< 
Ibt  tt  dw0i  y^iM  dit  dicatc  lettre 
ipte  ItneftniRtien  «aleit 
JC333  e  titetns  JC33  en 


La  i»ierre  centrale  octogone  du  labyrinthe,  dépouillée  de 
ses  figures  et  de  ses  lûmes  de  métal,  est  aujourd'hui  conservée 
dans  le  jardin  du  Musée  Napoléon. 


m 


LA  TOMBE  DE  GEOFFROY   D'EU. 


GaudetVoy  ou  Geoffroy  naquit  à  Eu,  dans  la  oircoiiscrip* 
tion  puroissiiile  qui  dé])etidait  alors  du  diocèse  d'Amiens^ 
Son    éritable  nom  de  famille  était  Le  Vallech.  C'est  donc  à 


*  l\  est  difficile  de  comprendre  ane  teUe  éaormité  chronologiqae  ;  es 
Ï^M,  Philippe  Auguite  régnait  depiiii  treate-kroii  aoi. 


tprt  qu'on  a  suppçséi  en  raison  de  8ou  surnom,  Gaufridusde 
AugOy  qu'il  descendait;  des  comtes  d'Eu. 

I^e  futur  évèque  d'Amiens,  ^t  ses  études,  à  Paris  où  il 
prit  les  grades  de  docteur  en  théologie  et  en  médecine. 
Spoépitaphe  mentionne  qu'il  se  rendit  célèbre  dans  ces  deux, 
sciences.  «  Quelques  écrivains,  dit  M.  Dusevel  %  en  ont  con- 
clu que  cet.évèque  avait  exercé  l'art  de  guérir  avant  d'être 
^^poipe  :  c'est^ une  erreur.  Si  Gaudefroy  exerça  cet  ait,  c^ 
ne  fut  sans  doute  que  pour  se  conformer  à  l'usage  étnbli 
parmi  les  ecclésiastiques  de  son  temps.  A  l'exemple  des  apô* 
tjr^es  et  de  Jésus-Christ  lui-même,  ils  rangeaient  au  nombre 
de  l^urs  devoirs  celui  de  soigner  les  maladies  du  corps, 
coxnme  celles  de  l'âme.  » 

Geoffroy  d'Eu  était  chanoine  de  Téglise  collégiale  de 
^aint-Nicolas  d'Amiens,  quand  il  fut  élevé  à  Tépiscopat,  au 
i^qIs  de  février  de  l'an  1225.  Cette  année  là  même,  i^ 
assistait  à  Nantes  à  un  concile  tenu  contre  les  Albigeois 
et  il  rédigeait  les  règlements  de  l'Hôtel-Dieu  que  D.  Luc 
d'Açhéry  a  publiés  dans  son  Spictlége  (t.  xii,  p.  54y. 

En  1226,  ce  prélat  se  rendit  à  Reims^  pour  le  couronne - 
ment  de  Lpuis  IX  et  remplit  à  cette  cérémonie  l'office  de 
diiiçre. 

CoQime  son  prédécesseur,  il  eut  maille  à  partir  avec  l'ab- 
baye de  Saint-Biquier,  spécialement  au  sujet  du  droit  que 
réclamait  l'abbé  de  dédier  les  églises  et  de  donner  l'Extrême- 
Onction  dans  les  paroisses  qui  étaient  placées  sous  le  patro- 
nage du  monastère.  • 

Geo^roy  fijt  continuer  jusqu'à  la  voûte  les  travaux  de  la 
cathédrale.  A  la  mort  de  Robert  de  Lnzarches,  il  chargea 
Thomas  de  Cormont  de  poursuivre  la  grande  œuvre  qui  ne 
devait  être  achevée  qti'en  1288  par  Renault  de  Cormont. 
En  1234,  Geoffroy  avait  couohi  un  traité  de  onze  années 

*  HUtwrê  à'Amwnê^,  l,  186. 
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avec  les  chanoines  de  la  collégiale  de  Picqiiigny ,  pour 
exploiter  les  carrières  qu'elle  {Hjssédait  dans  cette  localité. 
Il  mourut  le  25  novembre  1236,  deux  ans  après  avoir  fait 
démolir  Téglise  Saint-Firmin.le  Confesseur,  sur  les  ruines  de 
laquelle  (levnit  s'élever  le  transsept  nord  de  la  nouvelle  ca- 
thédrale '. 

Geoffroy  n'avait  été  que  le  continuateur  de  l'œuvre  dont 
Evrard  avait  pris  l'initiative  :  c'est  cette  différence  de  mé- 
rite qu'on  a  voulu  probablement  constater  en  donnant  à  la 
tombe  de  Geoffroy  une  ornementation  bien  moins  riche.  Si 
cette  intention  a  existé,  le  but  a  été  un  peu  dépassé  :  car 
l'infériorité  est  accusée,  non-seulement  par  la  simplicité 
relative  de  lu  décoration,  mais  aussi  par  des  défauts  defonte, 
qui  sont  assurément  involontaires. 

Le  lit  mortuaire  a  2  mètres  40  centimètres  de  long,  et  1 
mètre  de  largeur  ;  la  broderie  est  large  de  7  centimètres.  Ou 
voit  que  les  dimensions  ne  sont  plus  tout  à  fait  les  mêmes 
que  sur  1»  tombe  d'Evrard.  Ce^ont  également  des  lions  qui 
supportent  la  pbqne,  nuiis  ils  sont  d'un  aspect  plus  pacifique. 

# 

Le  prélat  a  la  même  attitude  qu'Evrard  ;  il  tenait  sa  crosse 
de  la  main  gauche  et  il  bénit  de  la  main  droite  où  manquent 
l'index  et  le  médius,  c  J'ai  ouï-dire,  raconte  Ri voire^,  que 
ces  deux  doigts  avaient  été  coupés  par  un  hérétique,  au 
moment  où  le  prélat  célébrait  la  messe.  D'autres  veulent 
(ju'il  les  ait  perduç  à  la  chasse,  et  citent  en  preuve  un  trou 
placé  à  côté  qu'ils  disent  avoir  été  fait  par  la  balle  qui  le 
priva  de  ses  deux  doigts.  Cette  explication  ne  mérite  aucune 
croyance,  le  trou  qui  existe  est  le  noyau  de  la  fonte.  »  Nous 
«jouteri»iïs  qu'on  prétend  encore  que  ces  deux  doigts  ont  été 
ca>sé.s  suit  à  la  Révolution  ,  soit  à  une  époque  antérieure  :  il 

'  De  CoOfiT,  Méwi.  chronol.  sur  /^«tteiii,  livre  ii,  ch,  4K— -  DairXj 
d' .1  miens,  u.  39.  —  De  Sachy.«  Hist.  dts  evêques  d* -imiem,  p.  137. 
*  Description  ds  V église  cathédrale  d' Amiens ^  p.  97. 
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suffit  d'examiner  de  près  la  bande  de  métal  qui  rëiinit  les 
deux  doigts^  pour  se  convaincre  que  c'est  là  un  défaut  qui 
s'est  produit  dans  la  fonte  et  qu'on  a  réparé  aussitôt  tant 
bien  que  mal. 

Ki voire  se  trompe  en  disant  que  l'anneau  épiscopal  est 
]dacé  à  l'index  de  la  main  gauche  ;  il  se  trouve  au  doigt  du 
milieu,  circonstance  anormale  qui  doit  être  notée.  La  place 
de  l'anneau  y  qui  fuit  partie  des  ornements  pontificaux,  a 
varié  au  Moyen-Age.  Au  IX*  siècle,  Grégoire  IV  nous  dit 
que  l'anneau  se  porte  à  la  main  droite,  parce  que  c'est  la 
plus  noble  et  celle  qui  donne  la  bénédiction.  Jean  d'Imola, 
Sylvestre,  Pierre  Grégoire  et  plusieurs  canonnistes  des  XV* 
et  XVP  siècles  veulent  que  l'anneau  soit  mis  à  la  main 
gauche,  comme  une  bague  nuptiale.  Hincniar  (845  888)  nous 
ditquerévêque,aumomentdela  consécration,  reçoit  Tanneau 
au  doigt  quipréchie  le  petit  :  c'est  encore  l'usage  actuel,  pres- 
crit par  le  Pontifical  de  Clément  VIII  et  d'Urbain  VIII. 
D'un  autre  côté,  le  liturgiste  Duranii  affirme  que  l'usage 
général,  de  son  temps  (XVI'  siècle),  était  de  mettre 
l'anneau  à  l'index  de  la  main  droite.  Nous  ne  voyons  nulle 
part  qu'il  soit  question  du  médius  ;  mais  les  évêques  ont  pu 
suivre  l'usage  exceptionnel  qui  régna  en  France,  du  moins 
dans  certaines  provinces,  {)Our  les  bagues  nuptiales.  Or,  dans 
la  cérémonie  du  mariage,  comme  l'a  remarqué  M.  l'abbé 
Barraud  \  a  c'est  au  doigt  du  milieu  que  l'anneau  doit  rester, 
d'après  la  plupart  de  nos  anciens  livres  liturgiques,  reproduits 
par  dom  Murtène,  en  particulier  d'après  le  manuscrit  ^e 
Saint-Victor,  écrit  au  XI 11*  siècle,  le  pontifical  d'Auxerre 
du  commencement  du  XIV*^  le  missel  de  Rouen  de  la  même 
époque,  le  pontifical  de  Lyon  et  le  missel  de  Paris,  l'un  et 
l'autre  de  1400  environ  ».  Nous  ne  voudrions  pas  cependant 
foruuiler  une  affirmation  trop  |[>ositive,  tirée  de  l'assimilation 

*  D<#  Bagues  à  toutes  les  époques,  p.  136* 


que  lea  Kturgistes  établissent  entre  le  mariagf)  etTunioQ 
nystique  que  TévAque  contracte  a?ec  l'Église  partjLcuUèce 
confiée' à  ses  soins.  Nous  le  ferons  d'autant  moins  que  Texem* 
pie  fourni  par  la  tombe  de  Geoffroy  nous  paraU  unique,  et. 
qu'on  pourrait  peut-^tre  attribuer  cette  anomalie  à  une  dîs- 
tMckioii  de  Tartiate* 

Noua,  ne  décrirons  pas  en  détail  le  costume  de,  Çeaffrpy 
d'Suy  parce  qu'il  esit  le  même^dans  son  ensemble,  que  c^lut 
d'Evrard  :  ii  suffira  de  noter  quelques  différences.  La  mitj;e 
est  un  peui  plua  écrasée  ;  le  coussin  sur  lequel  repose  la  tête, 
n'a  «Mcun  ornement.  La  dalmatique,  dépourvue  de  parure, 
terminale^  ne  descend  qu'à  vii-ji^u^l>6>  eu  laissant  voir  le  baa 
de  l'aube  et  l^s  deux  bouits.  de  l'étol^.  Les  deux  ireptil^  que 
l'évàquia  fouks^aux  pied^  sont  deuz  dragpqs  ailés  dont  les  deux 
palteasontt  garnies  de  griffes  menaçaatea  ;  un  suqiple  trilobé, 
très-ogival,  encadre  la  partie  supérieure  d^  la  plaque  ;  les 
coloiMies  de  si^povt  sont  dépourvues  d'auoelet^.  L'inscriptiou 
eourt  ségulièremeut  l^  long  du  listel  sur  les  quatre  côtés,  an, 
lieu  de  passer  d'abord  par  l'arcature.  Les  lettres,  maigres , 
peu,  profiwdes,  parfois  mal  formées,  n'ont  pas  été  coulées  eu 
même  tempa  que  la  plaque,  maïs  gravées  après  coup.  Voici 
cette  iuscriplion^  très^entremêlée  de  croix  et  de  points  de 

séparation  et  dont  les  vers  léonins  riment  à  la  fin  et  au 

• 

milieu  : 

f  ECCE  :  PREMUMT  :  HUMILE  :  GAUFMDI  :  MEBIBRA  :  CUBILE  : 
SED  *  :  Mim»  :  AUT  :  SIMILE  NOUS  :  PARAT  :  OMNIBVS  :  ILLE 
QVEàf  :  LAVRUS  :  GENINA  :  DECORAVERAT  :  f  :  IN  MEDICINA  :  f 
ItSGfi  :  QUE  :  QIVINA  +  :  DECUERUNT  :  t  :  CORNVA  :  f  :  BINA:  + 
CURE  :  VIR  :  t  :  AVGENSIS  r  QVO  :  SEDES  :  AMBIANiNSIS  f  : 
CREVIT  :+:  IN  :  INMENSIS  rf;  IN  CELIS  :+:  AVCTVS  :+:  AMEN  :  f:  SIS  :+  • 

^  On  1^  tovjovrt  la  mm.  Qu'on  compare  U  derni^  lettre  de  ce  mot  avec  U 
Dremière  de  daeoraoeral  et  de  deementmi,  on  verra  que  c*est  bien  un  D. 

*  Au  lieu  de  amchts  «if.  jéwum,  CeUe  kyperlMte  satiifàit  tout  à  ht  fbit  aux 
Mceniléa  de  U  menure  et  de  U 
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IV. 

OtSEEVlTlONS  GOMM^BS  AWL  DEUX  TOJ|fB£S. 

Les  tombes  de  nos  deux  prélats  sont  soutenues  par  des 
lions  :  on  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  monuments  funé- 
raires, consacrés  à  des  évêques,  ou  figure  le  roi  des  ani- 
maux :  bornons- nous  à  rappeler  la  tombe  de  Ferry  de 
Beauvoir,  à  Notre* Dame  d^ Amiens,  où  l'on  voit  un  lion  aux 
pieds  du  prélat. 

On  a  généralement  compris  que  ces  lions  devaient  avoir 
une  signification  symbolique  :  mais  celle  qu'on  leur  a  assi- 
gnée ne  nous  parait  pas  être  la  véritable.  Ri  voire  %  en  con- 
fondant dans  une  même  pensée  et  les  supports  àes  tombes 
et  les  dragons  que  nos  deux  évêques  foulent  aux  pieds,  y 
voit  une  traduction  artistique  de  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabisj  conculcabis  leonem  et 
draconem.  M.  Sigollot  pèi^  avait  cru  reconnaître  dans  les 
lions  c  un  symbole  de  ta  lumière  ia  ptus  vive  et  la  plus 
éclatante  >  par  opposition  aux  dragons,  emblème  des  ténè- 
bres. >  Les  lions,  dit  M.  Gilbert  ^,  ont  ici  un  sens  allégorique 
qui  ne  permet  point  de  les  considérer  autrement  que  comme 
des  symboles  de  la  force  ou  d^  la  puissance  du  christianisme 
dont  ces  prélats  furent  les  organes.  Nous  ne  voulons  pas 
nier  que  le  lion  n'ait  été  souvent,  au  Moyen-Age,  la  person- 
nification de  l'esprit  des  ténèbres  et  aussi  de  la  force^  soit 
de  celle  de  l'Église,  soit  de  celle  de  l'âme  :  c'est  assurément 
ce  dernier  sens  qu'il  faut  reconnaître  aux  lions  qui  décorent 
les  tombeaux  des  chevaliers,  des  guerriers  et  des  princes. 
Mais,  comme  nous  l'avons  fiiit  remarquer  ailleurs  *,  Iç'  lion, 

^  Dêtcripi.  de  la.ca^h»  i^'^mteiu,  p.  99. 

«  Qff.  cit.,  p.  128. 

^  Lé  lion  êl  le  bœuf  au  portail  des  égliies^  brocliore  ia-8*^. 
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dans  riconographie  <1u  Moyen-Age,  n'a  point  seulement  les 

significations  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  beaucoup 

d'autres  encore;  il  figure  surtout  la  résurrection,  en  vertu 

de  la  zoologie  légendaire  que  le  Moyen-Age  avait  acceptée  de 

l'antiquité»  en  en  multipliant  les  fabuleuses  inventions.  Les 

anciens  Bestiaires,  échos  d'Origène,  de  S.  Epiphane,  de  S.  £u- 

cher,  nous  racontent  que  les  lionceaux,  en  unissant,  restei)t 

trois  jours  sans  vie,  et  que  leur  père,   après  ce  laps  de 

temps,  les  ressuscite,  en  souflant  sur  eux  et  en  rugissant. 

Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi  le  lion  est  devenu  le 

symbole  de  la  résurrection,  et  pourquoi  on  l'a  donné  comme 

attribut  à  S.  Marc,  qui  s'est  proposé,  dans  son  Évangile,  de 

raconter  eu  détail  la  résurrection  du  Sauveur, 
f 

D'un  autre  côté,  les  préjug<^s  populaires  du  Moyen -Age 
prétendaient  que  te  lion  dormait  les  yeux  ouverts.  Cette 
croyance  est  consignée  dans  le  livre  des  Emblhmes  d'Alciat  : 

Est  leo,  sedcustos  oculis  quia  dormit  apertis  ; 
Templorum  idcirco  ponitur  ante  fores.  , 


Ou  comprend  dès  lors  que  le  lion  soit  devenu  le  symbole  de 
la  vigilance,  et  spécialement  de  celle  que  les  cvêques  doivent 
exercer  sur  leur  Eglise.  En  résumé,  sans  vouloir  exclure  le 
sens  de  la  résurrection,  qui  rappelle  que  le  prélat  inhumé 
doit  recevoir  un  jour  li  récompense  de  s**s  travaux,  nous 
perssons  que  les  lions,  dans  les  tombes  épisco[>a1es,  out  plus 
spécialement  pour  \mt  do  rappeler  quelle  a  été  l'attentive 
vigilance  du  pasteur. 

Quant  aux  dragons  que  nos  deux  évêques  foulent  aux 
pieds,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  divergence  d'opinion  sur 
leur  valeur  allégorique.  Le  dragon,  forme  particulière 
du  serpent,  est'  reuiblème  du  démon,  du  génie  du  mal,  et, 
par  extension,  de  tous  les  vices.  Ce  symbole  remonte  à  Tori* 
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giue  du  genre  hiimuiii  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  adopté, 
par  presque  tous  les  peuples,  et  spécialement  par  les  Perses, 
les  Egyptiens,  les  Indiens  et  les  Grecs.  C'est  dans  la  gueule 
d'un  des  deux  dragons  que  pénétrait  la  crosse  que  portait 
chacun  de  nos  deux  évêques.  Aux  traces  laissées  sur  la  cha- 
suble, il  est  facile  de  voir  quelle  était  la  position  de  la 
crosse,  tenue  dans  la  niain  gauche.  Nous  ignorons  si  c'est 
pendant  la  Révolution  ou  à  une  époque  antérieure  que  les 
crosses  furent  enlevées.  M.  de  Caumont  '  dit  qu'elles  étaient 
peut-être  en  fer.  S'il  en  avait  été  ainsi,  nos  historiens 
locaux  n'auraient-ils  pas  mentionné  cette  circonstance  qui 
devait  appeler  l'attention?  Leur  silence  a  cet  égard  nous 
fait  croire  que  les  crosses  étaient  en  bronze,  fondu  à  part 
au  moment  de  l'exécution  de  chaque  tombe. 

Les  effigies  nous  représentent-elles  les  traits  véritables  des 
deux  évêques  ?  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point.  M.  le 
docteur  RigoUot  se  prononce  formellement  pour  la  négative  : 
c  II  est  facile  de  voir,  nous  dit-il  ^,  en  comparant  la  figure 
des  deux  évêques,  qu'elles  paraissent  faites  presque  dans  le 
même  moule  et  que  le  caractère  de  la  tête  est  semblable  ;  il 
n'est  guère  probable  que  deux  prélats  qui,  sans  être  parents, 
se  sont  succédé  immédiatement  sur  le  même  siège,  se  soient 
ressemblé  à  ce  point.  Ajoutons  que  le  mausolée  en  pierre 
d'un  autre  évêque  dont  on  ne  sait  pas  le  nom^  mais  qui 
est  aussi  du  XIll*  siècle,  offre  une  physionomie  pareille. 
Nous  attribuons  cette  ressemblance  à  l'habitude  contractée 
depuis  longtemps  par  les  artistes  de  se  borner  à  retracer  des 
types  généraux  qu'ils  reproduisaient  de  pratique  et  d'une 
manière  vague,  sans  s'appliquer  à  faire  des  portraits,  ni  à 
donner  aux  têtes  une  expression  juste.  L'ignorance  dut 
d'abord  les  obliger  d'en  agir  ainsi;  plus  tard,  lorsqu'ils  se 

'  Op.  eU. 

*  HisUfire  dês  arts  du  deuin^  ii,  p.  152. 
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perfiectionnèrent  et  acquirent  une  véritable  habileté,  ils  con- 
tinuèrent la  routine  qu'ils  avaient  longtemps  suivie  •  • 

M.  Dusevel  dit,  au  contraire  *,  qu'il  suffit  d'examiner  avec 
un  peu  d'attention  les  deux  têtes  d'Evrard  et  de  Geoffroy 
pour  reconnaître  qu'elles  ne  se  ressemblent  pas.  Moug 
sommes  tout  à  fait  de  cet  avis,  et  nos  lecteurs  le  ()artageront 
assurément  en  comparant  les  deux  dessins  si  exacts  de 
M.  L.  Duthoit.  Il  est  vrai  de  dire  que  ce  fut  Giotto  (1295) 
qui  remit  en  bomteur  la  science  du  portrait,  assez  longtemps 
délaissée  dans  le  cours  du  Moyen-Âge  :  mais  c'était  l'habileté 
«tnon  point  l'intention  qui  manquait.  Les  artistes  du  XlIP 
siècle  n*ont  pas  assurément  atteint  la  perfection  sous  ce 
rapport,  mais  ilsiie  sont  point  restés  étrangers  à  cet  art.  On 
voit  que  les  capitouls  de  Toulouse,  à  partir  de  Tan  1207,  se 
firent  peindre  dans  un  album  municipal,  aujourd'hui  détruit. 
Quant  aux  sculptures  du  XUP  siècle,  M.  Amaury-Duval  ^ 
remarque,  avec  raison,  qu'elles  offrent  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  souvent  elles  nous  transmettent  les  traits  d'im- 
portants personuages. 

Il  est  un  autre  point  sur  leqtiel  nous  nous  trouvons  aussi 
en  désaccord  avec  M.  Kigollot.  Selon  lui  *,  les  deux  tombes 
auraient  été  faites  en  même  temps,  après  le  décès  de  Geoffroy 
â'£u  (1222  ou  1223).  Nous  croyous  au  contraire  que  la 
tombe  de  ce  dernier  prélat  a  été  fondue,  par  un  autre  artiste, 
assez  longtemps  après  celle  d'Evrard;  -celle  ci  en  effet  est 
d'une  supériorité  incontestable  ;  son  style  général  et  les  beaux 
caractères  de  son  inscription  nous  semblent  accuser  une  an* 
tériorité  de  date  et  surtout  une  toute  autre  main. 

Les  deux  tombes  que  nous  venons  de  décrire  recouvraient 


<  iVoltVe  «tir  la  cath.  â^Amiéu,  S«  édit.,  p.  39. 

'  HîMi.  lUUraire  de  la  France. 

*  Hist»  det  arit  du  dê$$in,  t.  n/p.  15). 


jiidis  les  ^nch^s  des  deux évêques,'aiic<»inm<dnceiMntetdaus 
l'axe  de  la  grande  nef. 

€  Il  était  juste,  dit  M.  l'abbé  Duval  ',  que  les  fondateurs 
reposent  à  l'entrée  de  l'église,  et  au  milieu,  comme  pour  en 
donner  la  clef  aux  générations  futures.  Il  était  juste  que  leur 
image  sortit  en  relief  de  dessus  leur» Kfrfunëbue,  afin  qu'aucun 
de  ceux  qui  Tiendraient  à  passer  près  d'eux  ne  pût  ni  être 
distrait  de  leuri^tte,  ni  tfîsp'^nirë  de  fetfr  Wridre  hommage.  Il 
était  juste  enfin  que  cette  iin&gë  fût  placée  dans  l'axe  de 
l'église,  comme  pour  lui  faire  embrasser  du  regard  l'œuvre 
entière,  de  long  en  large  et  de  bas  en  hant,  dans  son  immense 
étendue  » 

Quand  Mgr  de  la  Motte  ^  modifia  l'ornementation  de  la 
cathédrale,  on  trouva  que  t)bs  tombeaux  portaient  obstacle 
au  libre  déploiement  des  processions,  et  l'on  s'imagina  de 
transporter  ces  deux  chefs-d'teuyre^  peu  appréciés  alors,  près 
de  la  grande  porie  d'entrée,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauehe. 
Le  souvenir  de  l'aiicien  emplacement  fut  conservé  par  deux 
inscri|[>tious  sur  marbre  bien,  «qu'on  ne  peut  pliis  lire  aujour- 
d'hui qu'à  grand'péitae  : 

HlG  JAGKT 

NDNOUAM   PEEITUBJC 

MkMOai£ 

'  HD.  EfVftARDDS,  Ërtdc.  asbun. 

om 

P1flfDA<MBNTA  HUlUS  BÀSOâOM  LOCaVIT 

ANNO  4220. 

ttONinaNTOM  EJUS  JENEUII 

PROPX  VALVAS  A  ^ARTE  DEXTAA 

TRANSLATUM  EST  ANNO  1762 

REOÙÏXSCAT  IN  PACfe 

AlfEN 

t 

>  Noie  sur  U  déplacement  des  tombeau»  en  hronse  des  év^fues  fondateurs 
de  la  cathédrale  d'Jmiens,  dans  le  tome  icxxiv  (année  I8t>8)  d«  Bulletm 
mememêntal^  page  47. 
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La  seconde  inscription,  plus  effacée  encore  que  la  pre« 
mière,  est  conçue  en  ces  termes  : 

Hic  jaget 

PIJi  ADMOPOM 
BBC0RDATI05I8 

DD.  QODEPRIDUS  d'LU,  episg.  amb. 

QUI 

HA5G  BASILICAM  AD  GUUfEM  USQDE 

PERDTTXIT. 

OBIIT  AN.    1237 

HUIUS  MONUMENTUM  £NEUM  COIfSFICB 

PBOPE  TALYAS  A  PARTE  SINISTRA 

TEANSLATUM  AENO  1762 

lEQOIESCAT 

lE  PAGE 

AMKN 

t 

Ce  déplacement  fut  assurément  fort  regi*ettable,  mais 
beaucoup  moins  cependant  que  celui  qu'on  infligea  de  nou- 
veau, en  1866,  à  ces  deux  iponuments.  Mt^Igré  les  réclama- 
tions du  Chapitre ,  rurehitecte  officiel  de  la  cathédrale, 
homme  éminent  par  la  science  et  l'habileté  des  réparations, 
mais  qu'il  est  permis  de  contredire  dans  une  question  de 
goût  artistique  et  de  convenance  religieuse,  Tarchitecte 
officiel,  dis-je,  fit  transférer  les  tombes  dans  l'entrecolon- 
nement  de  la  troisième  travée  de  la  nef,  où  elles  sont  entou- 
rées d'une  grille  et  posées  sur  un  socle  de  marbre  *. 

Ce  qu'il  uurait  fallu  faire,  c'était  de  réparer  l'inintelli- 
gence artistique  et  liturgique  du  XVIIl*  siècle,  en  repla- 
çant  ces  tombes  sur  les  cendres  des  deux  évêques.  Car 

m 

l'objection  de  l'obstacle  aux  processions  ne  saurait  être  sé- 
rieuse   dans  une  basilique  aussi  vaste  que   la  nôtre.  A 

*  Hauteur  de  la  griUe,  1  m.  14  c;  élévaUon  du  aocle,  32  cent,;  longuev, 
2  m.  73  c  ;  largeur,  1  m.  70  c/ 
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défaut  de  cette  restitution,  il  fallait  laisser  les  tombes  où  {es 
avait  placées  M.  de  la  Motte,  et  d'où  les  a  chassées,  dit-on, 
le  projet  d'un  tambour,  dont  nous  ne  comprenons  nullt-ment 
la  nécessité.  €  Le  choix  qu'on  a  fait,  dit  avec  raison  M.  l'ab- 
bé Duval  *,  est  le  pire  auquel  on  pouvait  songer.  Nos 
évêques  ne  sont  plus  à  Tentrée  de  leur  église  ;  ils  ne  sont 
plus  au  milieu  de  leur  nef,  ils  ne  sont  plus  face  à  face  avec 
l'œuvre  sortie  de  leurs  mains.  Ou  les  a  mis  à  l'écart  dans  un 
entrecolonnement.  Pour  perspective,  ils  ont  un  pilier  à  deus 
pas,  au  lieu  du  rond-point  étincelaut;  pour  abri,  la  pointe 
d'un  arc,  au  lieu  du  dôme  de  la  voûte  splendide.  11  semble 
qu'ils  étouifent  entre  deux  colonnes  qui  les  pressent,  l'tnie  à 
la  tête,  l'autre  aux  pieds.  La  pensée  du  XIII*  siècle  est 
complètement  méconnue,  elle  a  perdu  son  expression. 
Ajoutez  que,  dans  le  coin  où  ils  sont  relégués,  ils  n'arrêtent 
plus  le  regard  et  que,  le  ]>lus  souvent,  on  passera  près  d'eux 
sans  les  apercevoir.  »  Les  judicieuses  appréciations  de 
M.  Duval  ontété  partagées  par  tous  ceuxqui  s'occupent  d*ait 
et  d'archéologie.  Aussi  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
dans  sa  séance  du  9  juillet  1867,  s'est-elle  empressée  de 
yoter  la  proposition  suivante  :  «  La  Société  regrette  que  les 
tombeaux  en  bronze  des  évêques  fondateurs  de  la  cathédrale, 
au  lieu  d'être  replacés  sur  leur  sépulture,  où  ils  étaient 
restés  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  et  d'où  on  les  avait 
enlevés  à  tort  en  1762,  aient  été  transportés  dans  un  entre* 
colonnement  de  la  nef.  »  De  son  côté,  la  Société  française 
d'Archéologie,  dirigée  par  M.  de  Caumont,  a  adressé  une 
pétition  à  M.  le  Ministre  des  cultes  pour  que  les  tombes 
soient  remises  à  leur  emplacement  primitif.  Enfin  le  Congrès 
scientifique  de  France  tenu  &  Amiens,  en  juin  1867,  a  pro- 
testé, non- seulement  contre  ce  déplacement,  mais  aussi,  sur 
la  proposition  de  M.  Gédéou  de  Forceville,  contre  l'enduit 

^  Loc,  cU, ,  p.  40. 
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noirâtre  à  Taule  duquel  ou  h  voulu  rnijeumr  la  physionomie 
des  tombes.  Non  seulement  l'antique  brouze  a  perdu  son 
aspect  naturel,  sa  vénérable  patine,  maU  il  s'est  couvert  de 
taches  hideuses,  produites  par  Tucide  du  badigeon. 

Il  est  encore  un  autre  point  où  nous  devons  umr  nos  cri- 
tiques à  celles  de  nos  confrères  en  archéologie  :  c'est  la 
suppression  du  massif  de  maçonnerie  sous  la  tombe 
d*Évrard.  C'était  là  une  espèce  de  rébus  d'architecture, 
gigoifiant  que  cet  évêque  avait  jeté  les  bases  de  Tédifioe  : 
l'absence  du  nmssif^  à  la  tombe  de  Geoffroy,  montrait,  par 
opposition,  que  ce  prélat  n'avait  fait  que  continuer  la  con- 
struction. C'est  là  un  genre  de  symbolisme  tout  à  fait  dan^ 
l'esprit  du  Moyen-Âge  et  dont  on  pourrait  citer  plusieurs 
exemples  analogues.  Ainsi,  à  la  cathédrale  de  Cologne, 
dans  la  chapelle  de  S.  Materne,  on  remarque  un  tombeau 
avec  une  enceinte  de  murailles  munies  de  portes  et  de 
tours  :  c'est  la  sépulture  de  Philippe  de  Fleiiisberg  (*)- 1191) 
qui  fit  construire  les  murailles  de  la  ville. 

M.  l'abbé  Tezier  ',  après  avoir  reproduit  un  passage  de 
Rivoire  sur  le  symbolisme  de  nos  tombes,  ajoute  :  <  L'arrau- 
gement  des  deux  tombes  étant  moderne,  cette  conjecture 
nous  parait  plus  que  douteuse.  »  Le  s^avant  archéologue, 
étranger  à  notre  pays,  a  été  mal  informé.  M.  de  la  Motte, 
dans  le  iléplacement  de  ces  monuments,  en  1763,  a  respecté 
l'ancif  n  agencement  ;  et  la  preuve,  c'est  que  des  écrivuius 
antérieurs  à  cette  é|M)(jue  ont  inetilionnô  la  circonstance  qui 
nous  occupe,  en  l'interprétant  tous  de  la  même  façon.  Le 
chanoine  de  la  Morlière,  dans  ses  AnhquUés  de  la  viile 
(CAmiens  ^édit.  de  1637},  nous  dit  '  que  la  tombe  d'Ëvnird 
est  €  formée -de  pierres  tout  à  Tenviron  en  Inassif,  en  signe 
qu'il  jeta    les  fondements  de  réalise  ;   •   et  que   celle  de 

*  Dict.  d'ôrfivrerie  rtligteuse,  p.  1406. 
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Geoffroy  d'Eu  est  «  non  muçonuée  {)ar-*dessous,  en  gouver- 
nance qu'il  éleva  le  bâtiment  de  Téglise,  du  pavé  jusquea  à 
la  voûte  '  9.  He  Court,  dans  ses  manuscrits  intitulés  Mémoù 
ras  chromlogiqueSj  lesquels  s'arrêtent  à  Tan  1712^  remarque 
que  la  tombe  d'Evrard  «  est  renfermée  et  environnée  de 
pierres  pour  marquer  que  ça  été  lui  qui  a  jeté  les  premiers 
fondements  de  cette  église  '  ».  Pages,  qui  mourut  en  1723, 
fait  observer  *  que  «  le  tombeau  de  Geoffroy  est  soutenu  en 
l'air  par  six  lionceaux  de  cuivre  et  qu'on  l'a  bâti  de  cette 
manière  pour  marquer  que  ce  prélat  fit  élever  les  bâtiments 
de  cette  église  ».  Enfin,  le  P.  Daire,  dont  V Histoire  rrA- 
miens  fut  imprimée  en  1757,  dit,  en  parlant  du  tombeau 
d'Evrard  :  c  Ou  a  maçonné  l'intérieur  {>our  marquer  qu'il  a 
jeté  les  fondements  de  la  cathédrale  ^  ». 

On  voit  que  nos  écrivains  des  XVIP  et  XYIII*  siècles  sont 
tous  d'accord  pour  transmettre  la  tradition  explicative  du 
Moyen-Âge.  Eh  bien  !  on  n'a  iK>int  respecté  ce  naïf  symbo» 
lisme^  et  on  l'a  sacrifié  à  l'amour  de  l'uniformité  ! 

Pour  terminer  nos  reman^ues  relatives  aux  deux  tombes, 
nous  devons  dire  qu'elles  ont  été  sauvées  du  creuset  révola* 
tionnairepar  M.  Lévrier,  commissaire  du  Roi.  <  Ces  deux 
tombes  ne  sont  pas  en  cuivre  plein,  dit  Bivoire  *.  C'est  au 
peu  de  matière  qu'elles  contiennent  qu'où  doit  l'avantage  de 
les  avoir  conservées;  et,  sans  les  vives  représentations  de 
M.  Lévrier,  lors  commissaire  du  Roi,  elles  auraient  eu  le 
sort  des  autres  ouvrages  en  métal  qui  furent  enlevés  en 
1793.  »  Si  M.  Lévrier,  comme  semble  l'indiquer  Bivoire  et 
comme  l'affirme  la   tradition,  a  prétendu  que  les  effigies 

• 

*  Page  227. 

•T.  I,  Uvr#2,  chap.  40. 

•  Manuscrit,  t.  v,  p.  64. 

♦  T.  I,  p.  39. 

•  Op.  cil.,  p.  97. 
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étaient  creuses,  il  s'est  trompé  ou  a  voulu  tromper,  en  ce 
qui  ooacerne  la  tombe  de  Geoffroy.  Elle  est  bien  en  cuivre  plein 
et  pèse  2,500  kilogrammes  * .  Quoi  quUl  en  soit,  nous  devons 
bénir  lu  mémoire  de  M.  Lévrier  et  aussi  celle  de  M.  Lecouvé, 
niaire  d'Amiens,  qui  s'associa,  dit-on,  à  ce  patriotique  stra- 
tagème. C'est  à  eux  que  notre  cathédrale  doit  le  privilège 
d'avoir  conservé  les  seuls  tombeaux  en  bronze  qu'ait  épargnés 
la  révolution  française. 

V. 

INDICATION  DS8  PRINCIPALES  TOMBES  EN  BfÉTAL  QUI   EXISTAIENT 

OU  EXISTENT  ENCORE  £N  EUROPE. 

Les  tombes  en  métal  ayant  toujours  été  rares,  il  ne  serait 
pas  inii)088ible  d'en  dresser  un  catalogue  assez  complet.  Nous 
n'avons  pas  toutefois  cette  prétention.  Nous  voulons  seu- 
lement grouper  les  notes  que  nous  avons  prises  dans  divers 
voyages,  les  indications  que  nous  avons  puisées  dans  la  col- 
lection de  Gaîgnières,  conservée  à  la  bibliothèque  d'Oxford, 
eties  renseignements  recueillis  dans  un  bon  nombre  d'ou- 
vrages^ parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les 
Voyag(*s  litléraires  de  deux  Bénédictim,  les  Monuments  de  la 
monarchie  française  de  Montfaucon,  les  Antiqtités  nationales 
de  Millinj  le  Musée  des  motmments  français  de  Lenoir,  lei^  ilfo- 
numents  français  inédits  tle  WilltMnin,  le  Dictionnaire  d^orfé- 
vi^rie  religieuse  <le  l'abljé  Texier,  le  Bulletin  du  Comité  des 
arts^  les  Annales  archéolotfiqw^s  de  Didron,  le  Bulletin  monu- 
tm  ntal  de  M.  de  Cauuiojit,  la  Revue  de  l'art  chrétien^  etc. 

Nou^  rangerons  par  ordre  :ilphaln3tique  de  localités  les 
tombes  en  métal,  en  faisant  précéder  l'une  *  ct  lies  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  Nous  fesons  figurer  dans  cette  liste 

*  Chaque  Uod  pèse  100  kilogrammes. 
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les  trois  catégories  de  tombes  dont  nous  avons  parlé,  c'est-à- 
dire  1*  les  tombes  en  cuivre  repoussé  ;2®  les  tombes  en  bronze 
fondu  ;  3®  les  tombes  plates  en  cuivre  gravé.  Nous  ne  men- 
tionnerons point  : 

1*  Ni  les  tombeaux  en  marbre  où  le  cuivre  et  le  bronze 
ne  jouent  qu'un  rôle  accessoire  de  décoration,  comme  ceux 
de  Maximilien  P%  à  Inspruck^  de  Charles  le  Téméraire,  à 
Bruges,  etc.; 

S**  Ni  les  plaques  de  bronze  ou  de  cuivre,  avec  épitaphes, 
qui  accon)pngnent  des  statues  en  pierre,  telle  que  celle  de 
révêque  Ferry  de  Beauvoir,  dont  la  Révolution  a  dépouillé  la 
cathédrale  d'Amiens;  ' 

5^  Ni  les  plaques  funéraires  en  métal  appendues  aux  murs 
des  églises  près  des  sépultures  qu'elles  indiquent  ; 

4"  Ni  les  obits  gravés  sur  cuivre,  quand  bien  même  ils  of- 
friraient l'effigie  du  défunt^  comme  la  belle  plaque  de  Jean 
Avantage  à  la  cathédrale  d'Amiens,  où  Ton  voit  le  prélat  age- 
nouillé devant  la  sainte  Vierge. 

Ce  sont  là  des  monuments  funéraires,  mais  non  pas  des 
tombes  en  métal. 

Amiens  {Cathédrale). 

1 .  L'évêque  Jean  de  Cherchemont  f  1372.  Plaque  de 
cuivre  gravé. 

2.  Ali)hon8e  le  Myrhe,  valet  de  chambre  de  Charles  VI, 
receveur  des  aydes  h  Amiens,  et  sa  femme  Massine  de 
Hagnaut.  Une  plaque  d.^  cuivre  les  représentait  tenant  les 
orguesqu'ils  avaient  données  à  la  cathédrale  (1422  1429). 
Par  un  juste  sentiment  de  reconnaissance  le  Chapitre  leur 
avait  accordé  cette  sépulture  au  milieu  de  la  nef,  non  loin 
des  orgties,  près  de  la  tombe  d'Evrard  de  Fouilloy  ;  Ri  voire, 
qui  n'était  point  un  Vandale,  se  console  trës-allègremeut  de 
ce  que  cette  tombe  fut  mise  au  creuset  révolutionnaire*  Nous 
citerons  ses  réflexions  à  ce  sujet  pour  montrer  quel  patrio- 
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tisme  mal  entendu  régnait  en  1806  :  <ï  Cette  plaque  ou  lame 
de  cuivre,  ainsi  que  celles  qui  couvraient  les  tombes  d^s  év6- 
ques  Avantage,  Ferry  de  Beauvoir  et  autres^  ont  été  enlevées 
lors  de  la  spoliation  des  tombes.  Ne  les  regrettons  pas,  si, 
devenues  parties  intégrantes  d*un  canon  ou  d'un  obus,  elles 
ont  contribué  pour  leur  part  à  repousser  les  ennemis  qui, 
peu  généreux  et  encore  moin^  prévoyants,  voulaient  profiter 
de  nos  troubles  et  de  nos  malheurs  pour  envahir  et  boulevf^rs^r 
nofre  territoire.  » 

3.  L'évèque  Jean  Avantage  f  1456.  On  voit  encore 
devant  la  chapelle  de  Saint-Joseph  la  pierre  où  était  scellée 
sa  plaque  de  bronze. 

—  {Aticienne  église  des  Célestins). 

Thibault  d'Heilly,  évêque  d'Amiens,  ^  1204.  Les  Ma- 
nuscrUs  de  Pages  (t.  1,  p.  509)  nous  donnent  les  rensei- 
gnements suivants  sur  cette  tombe  :  a  G'étoit  une  table  de 
cuivre  corinthien  jettée  en  fonte,  très-bien  travaillée,  sou- 
tenue en  Tair  par  quatre  lionceaux  de  même  métal,  sans  ar- 
moiries et  sans  inscription.  Il  y  étoit  représenté  en  relief, 
vêtu  de  ses  habits  pontificaux,  la  crosse  en  m^in.  Cette  tombe 
fut  ostée  de  bette  église  des  PP.  Célestins  au  mois  de  fébvrier 
de  Tannée  1638,  suiis  le  priorat  du  P.  Houlier.  Elle  pesoit 
1370  livres  et  fut  vendue  à  M.  Nicolas  Blasset,  sculpteur,  à 
raison  dt*  7  sols  la  livre,  fesant  47â  livres  10  sols  ;  ensuite 
au  sieur  Jeun  Billiet,  voiturier  et  messager  d* Amiens  à  Rouen, 
laquelle  il  vendit  dans  cett^  dernière  ville.  Le  2*  mois  de 
mars,  même  année  I6JI8,  le  dit  père  Houlier,  prieur  des  Cé- 
lestins, lit  chanter  et  dire  [)ar  tous  et  chacun  de  ses  religieux 
une  messe  pour  le  repos  de  Tâme  dudit  évêque  Thibault,  en 
ri'connaissance  du  provenu  delà  vente  qu*ils  avoient  faite  de 
la  tombe  de  ce  prélat,  qu'ils  avoient  ôtéeen  cachette,  faisant 
mettre  en  sa  place  une  vieille  clôture  de  lH)i8  quMIs  ont 

*  /Vscfâ/'l.  de  la  raikéér.  d'jimUni^  p.  84. 


o^tée depuis  ce  teNips-Ia»»  Ce  vuiuluHsme  cupide  à\m  pri6iir^ 
gardien  officiel  des  richesses  de  son  église,  u^est-i)  pas  Cf^iit 
fias  plus  blâmable  que  les  spoliations  de  même  genr^  que 
devait! opérer,  la  Révoluliou  ? 

ANGERS  {Cathédrale). 

i .  L'évéque  Fulger  f  1 149.  Le  tome  XII  du  Bulletin  monu* 
mental  a  donné  le  dessin  de  celte  tombe  cm  forme.de  ch&sseï 
cù  la  statue  du  défunt  était  couchée  sur  une  plaque  de  cui- 
vre  éniaillée. 

2.  L'évêque  Guillaume  de  Bjeaumoiit^  1240.  La  stetue 
en  cuivre  éniaillé,  couchée  sur  un  sc^mis  de  fleurs  de  lys,  tient 
la  crosse  sous  le  bras  droite  en  croisant  les  mains,  —  Des- 
fiinée  dans  le  tome  XXI  du  Bulletin  monumentah 

5.  Nicolas  Geslant,  évêque.  d'ingers  f  1290.  Statue  eD 
cuivre  jaune. 

—  (Église  des  Jacobins). 

Michel  de  Viiloyseau,  évéque  <rAngers  f  1260.  Cuivre 
émaillé. 

*  [Abbaye  de  Saint- Georges). 

Deux  dalles  plates  en  cuivre  gravé,  Tune  d'un  évéque 
(XV*  siècle),  l'autre  d'un  chanoine  (XVI*  siècle). 

—  Abbaye  de  Saint- Aubin. 

Dalle  de  cuivre  d'un  évéque  (XV*  siècle). 

"  ÂNOLETEEftE. 

Les  dalles  ftinéjraires  en  cuivre  gravé  ne  sont  point  rares 
en  Angleterre  où  le$  révolutions  les  ont  respectées.  La  So* 
ciété  des  architectes  d*Oxford  en  a  recueilli  des  estampages, 
uu  nomhre  de  450  et  en  a  publié  un  catalogue  descriptif. 
Comme  leur  énumération  serait  trop  longue,  nous  renvoyons 
à  Tonvrage  intitulé  :  A  UanuA  for  the  study  monumental 
Brass  toiih  a  desrriptiv^  catalogue  of  four  kundred  and.  fUly 
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Rubbings  in  the  possession  of  ihe  Oxford  architectural  society. 
Oxford  H.  Parker. 

Bamberg  (Cathédrale.) 

*  Statue  funéraire  d*un  persoiiiiagHiioinméGiintbeTf  mort 
•u  X?  siècle  (style  du  XIII*). 

Beau  VAIS  (Cathédrale). 

Tomlws  en  cuivre  des  évéques  dont  les  noms  suivent  : 

1 .  Philippe  de  Dreux  f  1217. 

2.  Renaud  de  Nanteuil  \  1283. 

3.  Thibaud  de  Nanteuil  f  1300. 

4.  Guillaume  Bertrand  f  1356. 

5.  Jean  d'Augerant  \  1375. 

6.  Guillaume  de  Vienne,  promu  à  rarchevôché  de  Rouen 
en  1388,  f  1407. 

7.  Thomas  d'Estouteville  I  1394. 

8.  Pierre  de  Sa voisy  \  1412. 

9.  Jean  de  Bnr  f  1487. 

10.  Louis  de  Villersf  132i. 
—  {Abbaye  de  Saint-Lucien). 

Jean  Chollet,  d'abord  chanoine  de  Beauvais,  fondateur 
du  collège  des  Chollets,  à  Paris,  mort  en  1292  cardinal  et 
conseiller  intime  de  Philippe  le  Hardi.  11  légua  t  deux 
mil  livres  de  terre  et  son  corps  »  à  Vabbaye  de  Saint- 
Lucien,  dont  son  frère  Eudes  était  abbé.  La  reconnaissance 
lui  érigea  une  tombe  en  cuivnî  émailic.  «  Sa  repré.«entation, 
jadis  iVargont,  dit  Loisel  (fl/s/.  du  Beauvoisis  ,  fut  vendue 
pcMir  la  réFection  de  l*église,  laquelle  avait  été  brûlée  par  les 
Anglais.  ^  Le  cardinal  de  Cbâtillon  substitua  une  statue  de 
bois  h  celle  <rargent. 

BEAUPiié  {Abbaye  de).  Tombe  en  bronze  de  Simon  de  Cier- 
mont,  seigneur  de  Nesie  f  1290. 

La  Morlière  {Illtisires  maisons  de  Picardie^  p.  280)  a  copié 
rin8cri[)tion  suivante  <le  cette  tomt>e  : 


fOlfPATCims  OK  Lk  CATUéPIULB  D*AM1E1I8.  561 

MobîUtatc  clurne  (rnrrie  0im0n  ûtiimiqur 
3u0lirtainqnr  tucnei  nit  qui)qiiam  gtdeit  tniqufi 
Wt  fltaromontr  brcue,  Vominitequr  KigrUffi 
9r  corbi»  fonte  pietatr  flurne  oiitr  frllr  ; 
Brgnum  brpoenît  trrnortim  trmpore  Brgum 
Angnue»  magiiifiruoi  forma  famaquc  bcroruo, 
tfUiriii  tl)oru0  ange liruo  brburat  ûb  aotra  ranoruot 
2lnno  millrno  rrniuni  bto  ri  ortonagtno 
3p0O  bir  primo  fcbrum  migraoit  ah  imo. 

Bourges  {Cathédrale) . 

Le  Gallia  chrisliana  dit^  en  parlant  de  Pierre  de  La  Châtre, 
archevêque  de  Bourges  f  1 171  :  <  Sepultus  est  hic  antistes 
in  choro  majoris  S.  Stephtmi  ecclesia  sub  lamitia  œrea  • . 

Bra  ne  (Abbaye  de  Saint -Yoed)^ 

1 .  Robert  II,  fils  d'Agnès  de  Braine  et  de  Bobert  V  \  1368. 
Effigie  tenant  à  bi  main  droite  une  fleur  de  lys,  pour  in- 
diquer qu*il  était  de  race  royale.  Le  Comte  de  Bruine  avait 
fait  exécuter  de  son  vivant  cette  tombe  de  bronze,  relevée 

« 

en  bosse. 

2.  Yolande  de  Coucy,  veuve  de  Bobert  II  \  1224. 
Cuivre  doré. 

5.  Robert  III,  surnommé  Gâ/e-fi/^,  comte  de  Dreux,  du 
Perche  et  de  Braine  f  1233.  Plaque  de  bronze. 

4.  Jean  I*',  comte  de  Dreux  et  de  Saint- Valéry  f  1247. 

5.  Pierre  de  Dreux,  surnommé  MaucUrc^  second  fils  de 
Robert  II  f  1230.  Cette  tombe  de  bronze,  relevée  en  bosse, 
désignée  à  tort  dans  la  collection  de  Gaignières  comme 
celle  de  <  Pierre  de  Roye,  chevalier  vers  Tan  1280  ».  Elle 
a  été  gravée  dans  VAtlas  d'Alex.  Lenoir  (pi.  33)  et  dans  les 
Monuments  inédite  de  Willemiu  (pi.  128.) 

6.  Rol)ert  de  Dreux,  comte  de  Châteaudùn,  second  fils 
de  Robert  III.  Plaque  de  cuivre  gravé. 
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7.  Clémence  de  Châteo^idun ,  femme  du  précédent. 
Tombe  platç,  de  cuivre. 

8.  Marie  de  ]3l<»urlK)u»  feo(k|n,^de  J.ean  I*%  comte  de  Dreux 
et  de  Bruine  \  târ74«*  Cette  too^,  eu  ci^ivre  doré  o^émuillé, 
était  entourée  de  tmeutiM^^  gtw^ttei^^  relief i  h^tesd'un 
pied,  représentairii  le&.padrento  etjlçft  «Jllli^  dç  Ift^délunte. 

9.  Robert  IV,  fils.  dinûMDie.  iem  I?' i  18^  Sur  sa 
t(»mbe  en  cuivre  d<Nréet<éiiiaillé|.  le  oomte  teimibi  d'une  main 
une  épée,  et^  de  l^untre^  k^éw  ans  arnie^  de  Draux  et  de 
Braine. 

iO.  Hugues  de  Rouci,  comte  de  Braine  f  t595. 

11.  Charles  de  Suluces,  son  neveu,  mort  en  bas  âge.  Ces 
deux  dernières  tombes  plates,  en  cuivre  gravé,  furent  exé- 
cutées en  1412  pus  les  soins  de  Jean  de.Rouci,  évêque  de 
Laon.  Elles  sont  gravées  dans  le  tome  III  àe»  Monuments  de 
h  momrthie  fraftçaise  de  Montfduomi  (p.  192). 

La  plupart  de  ces  tombes  en  métal  furent  enlevées  par  les 
Espagnols  qui  campèrent,  pendant  quinze  jours,  en  16K8, 
dans  lu  plaine  de  Basoches  (Voir  Stiut.  Prioux,  Histoire  de 
Braine  et  Monographie  de  Saint'Yved  de  Braine.) 

BitESUV. 

*  Plusieurs  dalles  en  cuivie  gravé. 
Bftuoss  (Cathédrale). 

*  1.  Jacques  Schilewaerts^  caré  de  b  cathédrale, 
f  y4$3.  Sur  une  dalle  en  cuivre,  il  est  représenté  assis 
dans  un  fauteuil,  flanqué  d*un  appariteur  et  donnant  des 
leçons  à  ses  ét<rves. 

2.  Six  autres  dalles  en  cuivre  gravé. 

*  ^.  Dis^  dalles  en  cuivre.  Biles  ont  été  décrites,  ainsi  que 
les  précédentes-,  dans  lljwenlaire  des  églises  de  Bruges^  pu- 
blié  par  une  Commission  provinciale. 

CHÂA£ilS'(ttl>ba]re  de).  Tombe  en  cuivre  d'A<lam  de  Cbam- 
bly,  évèque  de  Senlis  (1227  -^  121»). 


M.  l'abhé  Magiie,  datis  s^  Notice  sur  les  ton\b6$  dm  évêques 
de  SerUiSj  insérée  dans  les  Mémoires  dja  Comité  archéologique 
de  cheville* {1364),  décrit  oiiiâi  ce  monument,  d'upiièa  le 
dessin  de  Gaignières  :  «  Adam  de  Chambly  fut  enteriré  An 
centre  même  du  chœur  de  Téglise,  et  i^sra$4es  fufisivt  dépo- 
sés fious  une  dalle  de  cuivre ^aunfi y  comme  s'exprime  le  ma* 
nuscrit  de  Gaignières,  élevée  au  milieu  du  stunefuaifie'  Je 
crois  qu'il  faut  prendre  ici  à  la  lettre  Tii^pres^ÎQu  élevée; 
\^  tombeau,  eu  effets,  supi^^rté  p^r  q^ati^Q  lians  aecronpis  à 
(Bbaqne  anglie,  était  jBxbai^ssé  fiu^da&sus  du  pavé  du  chœur. 
C'^t  nne  g|*an(jle  tflmbe  en  cuivre^  dont,.  p4P  une  cÎFcon- 
stanc?  trpp  rare  pour  que  ji9  M.'en  [Hrofite  pas,  je  puis  indi- 
quer I^  dlmeusiani^  :  ce  ^e^sin  porte  uue  éiohella  de  pro- 
portion, d'après  laquelle  nous  voyons  que  la  loijgueur  était  de 
7  piecjs  sur  un  peu  plus  dis  S  1/2  de  lu^geur.  Dans  m  cadre 
un  peu  moins  large  aux  piedj?  qji^'^  la  tête^  auiyant  un  usage 
assez  fréqneut,  est  dessiné  un  arc  trilobé,  sii{/[M)rté  de  chia« 
que  côté  par  une  double  colonne  qui  i^emble  déjLMAJiiée  de  la 
double  moulure  de  renoadr^nient,  avec  l^quellfl  elle  ^e  con- 
fondrait, si  elle  n'en  était  p^  disting.UNée  ff\v  sa  bi^se^^deste 
et  ses  chupitei^ux  de  feuillage,  lia  surface  du  cuivre  est  se- 
mée  de  fleurs  de  lys,  (^enfermées  p^^^une  diiA^  n\h  losangts. 
C'est  au  milieu  de  ce  semis  que  se  détache  la  figure  du  pré* 
lat,  couché,  la  tête  appuyée  sur  un  e^us^iii  prnç  à^  petits 
fleurons  en  forme  d'étoilei^  à  quatre  raies»  Ses  pieds,  cou- 
verts d'une  riche  chaussure^  re|)asent  sjur  un  lion  ;  il  e^t 
revêtu  de  ses  ornemrntsipontificAux,  scrupuleusement  repré- 
sentés :  on  voit  sur  notre  dessin  jusqu'à  Tanneau  pa^oral 
au  doigt  de  la  main  droite  qui  bénit.  La  gaiu:)^(i^  iç^LenJt  une 
crQsse  de  i)¥)yenne  dimension  et  qui  n'a  d'ai^tre  ornement 
que  la  tête  fantastique  d'i^i  dragon  qui»  suivant  hu  upage 
assez  fréquent,  teiminç  reuroulei^çi;^t  de  \s^  volute«.«  Le 
style  d^  q)0|iumKnt  s'accorde  bieix  avec  CfS.  que  i^Uf  ^fiyons 
des  caractères  de  L'^çMlffptw:^  ^hM  ^^.  l^""  ^^filti  >»• 


i 


564  LES  TOMBl»  BU  BftONZE  DES  D&UX  ÉftQUAS 

Champagne,  près  du  Mans  {Abbaye  de  Notre»  Dame). 

Guillaume  Rolland,  é?êque  du  Mans  \  1S59.  Cette  tombe 
en  cuivre  émaillé  est  dessinée  dans  le  tome  xxi  du  Bulletin 
monumental. 

Chartres  (Jacobins). 

Tombes  en  fonte  de  Tévêque  Henri  de  Grès  et  de  Pierre 
de  Mincy  (XIII*  siècle). 

Cologne  (Cathédrale). 

*  Conrad  de  Hochsteden,  archevêque  de  Cologne*  Son 
tombeau  en  bronze  a  été  coulé  au  commencement  du  XIV* 
siècle,  en  même  temps  que  plusieurs  autres,  comme  le 
prouvent  les  pièces  d*un  prooès  qui  existent  encore.  De 
nombreuses  mutilations  ont  fait  disparaître  les  figurines  qui 
entouraient  le  soubassement,  le  dais  qui  abritait  la  tête,  les 
pieds  et  la  main  droite  de  la  statue,  qui  mesui-e  1  mètre 
15  c.  de  hauteur;  ce  monument  a  été  dessiné  dans  plusieurs 
descriptions  allemandes  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

Craooyie  [Cathédrale). 
Plusieurs  dalles  en  cuivre  ciselé. 

Criîpt-en- Valois  {Saint- Amoul). 

Simon,  oumte  d'Amiens  et  de  Crépy,  fit  ériger  à  sou  père 
Raoul  III^  vers  Tan  1077,  un  mausolée  en  cuivre  doré,  en- 
richi de  pierres  précieuses. 

Éyreux  (Cathédrale). 

t.  Jean  d'Aul>ergen ville,  évêque  d'Evreux.  T<imbe  en 
cuivre  repou&sc  (XIII*  siècle). 

2.  Le  cardinal  de  Nonancourt.  Dalle  en  cuivre  du 
XIV*  siècle. 

—  (Jacobins). 

Philippe  Présuli.  Toml>e  en  cuivre  jaune  (XIII*  siècle). 

Eyron,  dans  l'an*,  de  I^val  Abbaye). 

Toml>eeu  cuivre  émaillé  d'un  chevalier. 

Fontaine-Daniel,  dan::  Tarr.  de  Mayenne  (Abbaye). 

Tombe  en  cuivre  émaillé  d*un  chevalier. 
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Gand  {Hospice  Saint-Laurent  . 
Deux  plaques  en  cuivre  ciselé^  de  Tan  1325,  représen- 
tant Guillaume  de  Wenemaer,  gentilhomme  gantois,  et  sa 
femme,  Marguerite  Brunen,  fondateurs  de  Thospice  Saint- 
Laurent.  Ces  deux  monuments  figurés  dam  V Archéological 
Journal  (18o2:  et  dans  le  Messager  des  sciences  historiques 
'1 853),  sont  ainsi  décrites  par  M.  A.  Siret,  Manuel  du  curieux 
et  du, Touriste  à  Gand  : 

«  L'effigie  de  Guillaume  de  Wenemaer  vaut  qu'on  s'y  anête. 
D'abord  on  remarque  que  le  graveur  a  cherché  h  reproduire 
la  ressemblance  exacte  de  son  personnage.  Il  est  revêtu  de 
son  armure,  armure  fort  curieuse  et  q\ii  a  exercé  la  science 
de^  antiquaires.  Dans  sa  main  droite^  il  porte  un  glaive  sur 
la  lame  duquel  se  trouve  ce  vers  : 

Horrcbant  dudum  repi^obi  me  cemere  nudkim. 

Sa  main  gauche  tient  un  écu  en  forme  de  cœur. 

c  L'effigie  de  Marguerite,  qui  fut  supérieure  de  l'hospice  et 
qui  survécut  vingt  sept  ans  à  son  époux,  la  représente  les 
muins  jointes,  enveloppée  d'une  robe  serrée  à  la  poitrine. 
Elle  a  la  tête  et  le  cou  couverts.  La  figure  et  les  mains 
sont  seules  découvertes. 

€  Tout  son  costume  est  empreint  d'un  caractère  religieux. 

«  Le  travail  de  ces  plaques  accuse  un  artiste  contemi)orain 
des  modèles  qu'il  a  eu  à  re|)résenter.  Justesse,  sobriété,  am- 
pleur dans  le  trait,  est  ce  qui  caractérise  le  dessin  ;  la  ligue 
est  d'une  grande  noblesse,  surtout  dans  les  draperies.  Un 
:  sentiment  extraordinaire  se  révèle  dans  ce  travail,   et  on 

éprouve  comme  un  mouvement  de  respect  et  de  piété  en 
j  l'analysant,  indice  certain  de  la  conviction  apportée  par  l'ar- 

tiste à  son  œuvre,  et  qu'à  cinq  siècles  de  distauce,  il  suit 
encore  inspirer  à  des  indifférents.  » 
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Gnesne^  anc.  capitale  de  lu  grande  Pologne. 

*  Plusieiirs'dailes  en  cuivre  ciselé. 
GrandhonT)  près  de  Limoges  (Abbatfe). 

Tonibeuu  en  cuivre  repoussa  et  émuiHéd'AiaierieGaerral 
et  de  Gérard  «de  Cuhors. 

Halbebstadt  en  Alagdeboui^  {Caihéérale). 

"  St^itue  funéraire  en  bronze  de  Tévêque  qui  bâtît  ta 
cathédrale  en  1136. 

H^DTECOMBfi  {Abbaye). 

'  Bonifaoe  de  Savoie,  archevêque  de  Cantorbéryf  1268. 
Cette  tombe  en  bronse  fut  Tœuvre  de  Jean  de  Cologne. 

J0UY-EN-B&1£  (Abbaye). 

Tombe  émaillée  et  dorée  de  l'archevêque  Simon  de 
Beaulieu. 

La  Chapelle-Thaillefer,  prèsGuéret  (Collégiale). 

Le  cardinal  Pierre  de  Taillefer.  Deux  artistes  de  jLimoges 
exécutèrent,  en  1313,  sa  tombe  en  enivre  ciselé  et  émuillé, 
comme  le  témoigne  ce  passage  de  T inscription  :  I.  P. 
Uwiovici  fralres  fecere  sepulehnim.  Un  dessin  de  Beau- 
mesnil,  conservé  à  la  Bibliothèque  Maizorine,  montre  que  ce 
monument  était  {lourvu  de  parties  mobiles  qu'on  y  adaptait 
à  certains  jours  de  fôtes. 

La  Joie,  près  d'Hennebon  (Abbaye). 
.£Ianche  de  Navorre,  duchesse  de  Breta.s];ne,*|*1883.  Cette 
tombe  émaillée  fut  exécutée  par  Guillaume  le  Borgne, 
émailleur  de  Limoges^  au  prix  de  450  livres  comme  le  té- 
moigne une  quittance. datée  de  1366,  trouvée  dans  les 
AfFchives  de  Nantes  par  M.  de  Wism^s. 
Le  Mans  (Musée). 

*  Plaque  de  cuivre  émaillé  et  doré  ayant  appartenu  à  la 
sépulture  de  Geoffroy  Plantagenet,  duo  de  Normandie,  in- 
humé en.  1151  dans  la  cathédrale  du  Mans.  Geoffroy,  vêtu 
d'une  robe  et  d'un  manteau  d'hermine,  casque  en  tâte,  tient 
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de  ]a  main  droite  nne  épée  nue.  I/inscriptioii   sûivirnte  «st 
coulée  dans  leiiiétaV^n  émaux  bleus  et  verts  : 

Ense  tuo  princeps  predonum  turba  fugatur 
Ecclesiisque  quies  pace  vigente  damr. 

L£  PffT  {Éffliie  de$  DotrtinicainÊ) . 

Bernard  de  îlontaîgu,  évêque  du  Pay  f  1245.  Ce  fcotn*' 
beau  en  bronze  fut  détruit  par  les  calvinistes  en  i562; 
Liège  {Cathédrale). 

1 .  Erard  de  la  Marok.  Cet  évêque  de  Lié^  fit  construire 
son  tombeau  durant  sa  vie.  Il  est  agenouillé,  les  maii!^B  join- 
teS)  (kvantsa  tombe  où  Tappelle  la  hideuse  figure  de  la- mort. 
(Voir  la  gravure  de  eètte  tombe  en  cuivre  doré  dans  ]é 
Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins^   t.  ili^  p.  184)* 

2.  Tombes  en  cuivre  de  Huj|;ues  de  Pierre^Potit,  de  Loulii 
de  Bourbon  et  de  plusieurs  autres  évéques. 

—  (Sàint^Jacques) . 

'  Dix  dalles  en  cuivre  gravé  des  XV*  et  XVP  siècles. 

Londres  {Abbaye  de  WeBminster) . 

*  Guillaume  de  Valence,  comte  de  Pempfocke,  -j*  1276. 
La  tombe  en  métal  émaillé  est  attribuée  à  Jean  de  Liaioges. 

LuBECK,  en  Saxe  {Cathédrale). 

*  Seize  tombes  plates  en  cuivré  »gra(vév 
Magdbbourg,  en  S(»e  (Cathédrale)^ 

*  i .  Tombe  épiacopale  en  bronoe  al^c  inèrustdtions' 
d'argent  (XIII*  siècle). 

*  2.  AutJre  tombeau  en  bronze  de  la  Inème  époque. 
MiKCOUSST,  près  Montlhéry  {Célêstins). 

Dalle  en  cuiv^  gravé. 
MBR8EB0tJRG,  en  Saxe. 

*  Tombe  en  bronfce  de  Rodoltvhe  de  Souabe  (XI*  siècle). 
C'est ipvobablement  le  plus  ancien  moniuneut  cie  ce  genre 
qu'on  puisse  citer. 
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NOTON  (Cathédrale) . 

Nicolas  de  Roye,  évoque  de  Noyon  f  1239.  Tombe  en 
bronze. 

OURSCAMPS  {Abb'ayp). 

1.  Jeun  de  Thorotte,  sire  d'Honnecourt  f  1325  et  Àguès 
de  Loisy,  dame  de  Ciitz  f  1354.  Tombe  double  en  foute  de 
Cuivre. 

2.  Tombe  de  cuivre  de  Marie  de  Maucicourt,  éjwuse 
d'Eustache  de  Francières  f  1318. 

3.  Àgnèâ  de  Forceville,  dame  de  Varesue. 

M.  Peigné'Delacourt  a  fait  graver  sur  pierre  les  tombes 
d'Ourscumps  que  cot»tienneut  les  porte-feuille»  de  G aignièi-es. 
Ces  planches  figureront  dtiivs  VHistoire  de  l'abbaye  d'Ours- 
campsj  suite  du  Cartulaire  édité  par  M,  Peigné  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Paris  {Notre-Dame). 

Les  tombes  en  bronze  de  Tévêque  Eudes  et  de  plusi«*ur8 
autres  personnages  furent  enlevées  à  Tépoque  où  Ton  con- 
struisit Tautel  du  vœu  de  Louis  XIII. 

—  [Blancs-Manteaux). 

Catherine  de  Bourbbii,  abbesse  de  Notre-Dame  de  Sois- 
Bons.  Tombe  en  cuivre. 

—  [  Jacobins  de  la  rue  St- Jacques). 

Humbert  de  la  Tour  du  Pin,  dernier  prince  souverain  du 
Dauphiné  f  1555.  «  Sa  tombe  était  c-mposée  de  quatre 
grandes  plaques  de  cuivre  jetées  en  moule  b,  dit  Hillin 
qui  en  a  publié  le  dessin  {Mon.  franc,  t.  iv,  pi.  4). 

—  [Chartreux  du  Val  Vert). 

Jean  de  Dormans,  évêque  de  Beauvais,  f  1373.  Statue 
en  cuivre  jaune  sur  une  table  de  marbre  noi'^.  Deux  nnges 
placés  près  de  la  tête,  tenaient  des  philactères  avec  in- 
scriptions. Cette  tombe  est  dessinée  dans  le  tome  XXi*  du 
Bulletin  monumental. 
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—  {Collège  de  Saint-Pierre  de  Beauvais). 

Deux  statues  de  cuivre  jaune  sur  table  <1e  marbre  noir  ; 
sépulture  de  deux  membres  de  la  famille  dé  Dormaus,  évêi^ue 
de  Beauvais. 

—  {Couvent  des  Célestins) . 

1.  Philippe  de  Moulinj?,  cvêque  de  Noyon  f  1409,  Toi\ibe 
de  cuivre,  gravée  dans  Milliii,  Antiqiiilés  nationales^  t.  I^ 
pi.  23. 

2.  Jean  Bureau,  évêque  de  Béziers  \  1490.  Touibe  de 
cuivre  eu  relief. 

3.  Jean  Budé  \  1501,  et  sa  femme  Catherine  le  Picard 
\  1506.  Dalle  en  cuivre, gravée  daiis  Millin,  t.  l,  pi.  24. 

4.  Bernard  Prévost,  seigneur  de  Morsan,  et  sa  femme 
Madeleine  Potier  (1585).  Dalle  gravée,  dessinée  dans 
Millin,  même  planche. 

8.  Guillaume  le  Duc,  président  ou  Parlement  de  Paris,  et 
sa    femme  Jeanne   Porclière.  Dalle  gravée. 

6.  Le  comte  de  Martignan,  \  1577.  Dalle  gravée. 

7.  Plaque  de  cuivre  sur  la  sépulture  d'un  Célestin. 

*  8.  M.  Alb.Lenoir,  dans  sa  Statistique  monumentale  de  Paris 
(Chapelle  des  Célestins,  pi.  9),  a  publié  le  dessin  d'une  belle 
plaque  de  cuivre,  gravée  au  trait  qui  recouvrait  la  sépulture 
de  Philippe  Adam^  chancelier  du  couvent  des  .Célestins.  Les 
trois  compartiments  de  cette  dalle  nous  offrent  : 
*  l""  Le  défunt  implorant  la  sainte  Vierge,  eu  présence  de 
son  patron  S.  Philippe; 

2""  La  crucifixion  de  Notre-Seigneur  ; 

3"  L'inscription. 

Les  quatre  volumes  des  dessins  de  Gaigniëres  consacrés 
aux  Épitaphes  des  églises  de  Paris  contiennent  vingt  dalles 
gravées  sur  cuivre,  avec  figures. 

POISST  {Abbaye). 

Jean,  fils  de  S.  Louis  f  1247.  Cette  tombe  en  brouzCi 
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figurée  dans  Monttaiicon  {Mon.  de  la  mon.  franc,  j  tome  li,  p. 
160),  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  qui  fut  érigée  au  même 
priuce  dans  Téglise  abbatiale  de  Rojaumoat  et  qu'on  voit 
aujourd'hui  à  Tcglise  de  Suiut-Deuis. 
.  ToSEN  {Cathédrale). 

*  Plusieurs  dalles  en  cuivre  gravé. 

ROCHESTER. 

Walser  Merton,  évêque  de  lioche^ter  f  1272.  Jean  de 
Limoges  reçut  pour  prix  de  cette  tombe  émaillée  la  somme 
de  quarante  livres,  cinq  sols,  six  deniers. 

Rome  {Saint- Pierre). 

*i.  Dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  tombeau  en 
bronze  du  pape  Sixte  IV,  commandé  par  Jules  II  à  PoUaiuolo, 
qui  a  signé  son  œuvre  par  cette  inscription  : 

OPUS  ANTONII  POLAIOLI 
FLORENTINI  ARC.  A13RO 
PICTOR  AERE  CLARI 

AN.  DÔ"M.  CCCCL.  XXXXUL. 

Le  Pontife,  couronné  de  la  tiare,  est  entouré  par  les 
figures  des  vertus  qui  Tout  guidé  pendant  sa  vie.  Neuf  bas- 
reliefs  représentent  les  arts  et  les  sciences  qu'il  a  pratiqués 
ou  protégés,  k  savoir  :  la  théologie,  la  géométrie,  la  rhé- 
torique ,  la  dialectique ,  l'astronomie,  l'arithmétique,  la 
musi(iu»f,  la  perspective  et  la  grammaire. 

'  2.  Près  de  la  chapelle  du  chœur^  tombeau  en  bronze 
d'Innocent  VIII,  dd  également  à  Aut.  PoUaiuolo. 

—  {Gesu). 

*  Tombeau  de  S.  Ignace  en  bronze  doré  ;  la  statue  est  en 
bronze  massif. 

Rouen  {Dominicains). 

Dalle  de  cuivre  du  XIV*  siècle.  Double  effigie  (homme  et 
femme) . 


rONDATEOBS  M  UL  GATH£DaA.LI  d'aMIKNS.  571 

Saint-Andrié  de  Ferm,  en  Hanovre. 
*  Flaque  <le  bronze  gravé,  avec  l'effigie  d'un  évêque  mort 
vers  Tan  1220. 

Saint-Denis  (Eglise  abbatiale). 

1.  Figure  de  Louis  VIII  sur  une  plaque  funéraire  de  cui- 
vre doré. (Dessinée  dans  VHistoire  de  France  de  MM.  Charton 
et  Bordier,  t.l,   ]>.  344.) 

2.  Tombe  en  bronze  de  Otaries  le  Chauve,  fabriquée  au 
commencement  du  XIII*  siècle.  Le  Roi  levait  son  sceptre 
flenrdelysé  de  la  main  droite  et,  de  la  gauche,  la  lK)nle  du 
monde  surmontée  d'une  croix.  Tête  sur  un  coiiss^in,  pieds  sur 
un  lion  ;  quatre  statuettes  d'évêques  aux  quatre  angles.  Cette 
l;Ombe  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  la  cathédrale 
d'Amiens  est  destinée  dans  le  Dictionnaire  de  l'architecture 
française  de  M.  VioUet-le-Duc,  t.  ix,  p.  61 . 

3.  Tombe  plaquée  d'argent  de  Philippe  Auguste. 

4.  *0n  voit  aujourd'hui  à  l'église  Saint- Denis,  en  face  du 
t^)mbeau  deDagobert,  les  deux  tombes  de  Jean  (f  1247)  et  de 
Blanche  de  France  (f  1243),  enfants  de  S.  Louis,  lesquelles  se 
trouvaient  jadis  à  l'abbaye  de  Royaumont.  M.deGuilhermj, 
dans  sa  Monographie  de  l'église  royale  de  SainlDenis  (p. 
156),  décrit  ainsi  le  tombeau  de  Jean,  mort  à  peine  âgé  d'uu 
an,  et  représenté  cependant  comme  un  adolescent  :  c  Le 
champ  de  la  tombe  se  compose  de  six  plaques  de  métal, 
couvertes,  dans  toutes  leurs  parties  apparentt^,  d'émaux 
coulés  entre  deux  filets  de  cuivre  jaune  qui  dessinent  des 
enroulements  d'uu  très-bon  style.  Les  rinceaux,  courant  sur 
un  fond  bleu,  se  terminent  par  des  fleurs  nuancées  de  vert, 
de  bleu,  de  rouge  et  d'azur.  La  figure  du  jeune  prince,  en 
fort  relief,  est  au  milieu  de  la  tombe.  Il  reste,  vers  la  tète, 
seulement  la  silhouette  de  deux  anges  tenant  des  encensoirs, 
et^  de  chaque  côté  du  corps,  les  traces  de  deux  moines  priant 
dans  des  livres  ouverts.  La  grossièreté  de  la  tête  de  Teffigie 
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accuse  évidemment  la  difficulté  qu'a  rencontrée  ro^irrier 
dans  son  tnivail  de  repoussé.  Le  visage  est  dépourvu  de  toute 
beauté  ;  les  yeux  grands  et  privés  d'expression,  sont  in- 
crustés d'émail  blanc  avec  la  prunelle  en  noir;  un  petit  cercle 
semé  de  points  bleus,  comme  des  turquoises,  sert  de  cou- 
ronne ;  sur  la  robe  de  dessus,  se  voient  alternativement  des 
fleurs  de  lys  et  des'cbâteaux  de  Castille.  I^s  plaques  de  cui- 
vre étaient  sans  doute  posées  sur  du  l>ois  ;  on  voit  les  mar* 
ques  de  tous  les  clous  qui  les  retenaient  ;  la  tête  s'attache 
au  corps  par  des  clous  rivés  au  nombre  de  cinq.  Les  lettres 
de  rinscriptton  se  dessinent  incrustées  d'émail  rouge  sur  le 
fond  de  cuivre  >  Voici  cette  inscription  : 

iÇic  \ùtîi  3oannre  rrcrUrnti66imt  £ubootci,  rrgt6  frafir^mm  filtue, 
qat  in  ctûte  infanite  migraoit  ab  clirietum  anno  gratiflr  1217  03 
tiu»  martit. 

Cette  curieuse  tombe  a  été  dessinée  dans  les  Antiquités 
nationales  de  Millin  (t.  H,  pi.  3),  dans  les  Monuments  iné- 
dits de  Willemin  (pi.  91)  et  dans  la  Monographie  de  M.  de 
Guilhermy. 

*  5.  La  seconde  tombe,  provenant  de  Royaumont,  porte 
cette  inscription,  sur  le  rebord  intérieur  de  la  plaque  : 

iÇic  jarct  0lancl)a  ncclUntiestmi  fiibootcc  régie  francorum  prims 
grnita  quf  in  «talc  infantie  migraptt  ab  cl)rietuni  anno  gratic  1243 
333  ia\*  maii. 

La  jeune  princesse  tient  d'une  main  une  pomme  qu'elle 
va  lancer,  et,  de  l'autre,  elle  relève  légèrement  sa  robe  pour 
se  donner  plus  d'aisance.  Cette  tombe  en  cuivre  repoussé  a 
été  gravée  dans  Millin  et  Willemin  (mêmes  plauches). 

6.  Marguerite  de  Provence,  femme  de  S.  Louis  f  1295. 
Tombe  de  cuivre  jaune. 

7.  Quelques  dalles  de  cuivre  gravé. 


J 
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Satnt-Junien,  près  de  Rochecliotiart  (Abbaye). 

*  Martial  Fermier,  chanoine,  ancien  abbé  de  Saint-Jean 
d^Angely,  f  1S13.  Cette  plaque  de  cuivre,  admirablement 
ciselée,  a  2  mètres  50  centimètres  de  longueur  sur  1,10  de 
large. 

ScHWERiN,  en  Mecklembourg  {Chapelle  des  Margraves), 

*  Plusieurs  plaques  funéraires  en  cuivre  ciselé. 
Stralsund,  en  Poméranie  {Saint- Nicolas). 

*  Plusieurs  dalles  de  cuivre  gravé. 
Tours  {Saint  Marli7i). 

Plaque  de  cuivre  gravé  représentant  un  abbé  à  senpux  de- 
vant S.  Martin  (XV*  siècle). 

Troyes  {Saint  Etienne.) 

1 .  Henri  P',  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  f  1180.  M. 
Texier,  dans  son  Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrétienne  (p.  1 399), 
décrit  ainsi  la  tombe  que  l'église  de  Saint-Etienne  érigea  à 
son  fondateur:  a  Sa  statue  reposait  sur  un  soubassement  re- 
couvert par  un  monument  à  jour  percé  d'arcades  cintrées, 
le  tout  en  argent  d«iré,  semé  de  pierreries,  de  filigranes  et  de 
brillants  émaux.  En  1582,  des  voleurs  dérobèrent,  pendant 
une  nuit,  les  lames  d'argent  dont  ce  tombeau  était  revêtu  ; 
mais  les  chanoines  le  firent  restaurer  avec  soin  et  lui  ren- 
dirent son  éclat  primitif C'était  une  véritable  châsse,  or- 
née et  conri)08ée  comme  les  reliquaires  de  cette  époque. 
Le  long  de  toutes  les  corniclies,  autour  de  tous  les  enca- 
drements et  de  toutes  les  arcades,  court  ur.e  triple  frise  d'é- 
maux, de  filigranes  et  de  rinceaux  métalliques;  seulement 
les  arcades,  au  lieu  d'être  remplies  par  des  reliefs,  sont 
ajourées,  pour  laisser  voir  l'image  du  défunt  qu'elles 
abritent.  De  longues  inscriptions  se  lisaient  sur  les  plates- 
bandes.  On  peut  avec  beaucou|)  de  vraisemblance  conjec- 
turer que  cette  tombe  avait  été  exécutée  a  Limoges.  » 
V  Thibault  III,  comte  de  Cbampaj^ne,  \  1202.  Douze 
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Statuettes,  autour  du  soubassement,  représentaient  les  prin- 
cipaux membres  de  la  famille  du  défunt  :  chaque  per-- 
sonnnge  prenait  la  parole  dans  une  inscription  en  vers,  pour 
témoigner  sa  douleur.  Tombe  en  cuivre  émaillé  exécutée  à 
Limoges,  en  1267,  par  Jean  Chatelas. 

Ulm  [Cathédrale]. 

*  Plusieurs  dalles  en  cuivre  gravé. 

Vendôme  (La  Trinité). 

Gaufroid  de  Vendôme.  Tombe  de  cuivre,  sans  figures 
(XIII»  siècle). 

—  {Saint^Georges). 

Tombe  en  cuivre  de  Bouchast^  comte  de  Vendôme  (KIII* 
siècle). 

Villeneuve,  près  de  Nantes. 

Double  sépulture  d*Âlix^  comtesse  de  Bretague,  femme 
de  Pierre  de  Dreux,  morte  en  12S1,  et  de  sa  fille  Yolande 
de  Bretngne  -}-  1272.  Ce  n'est  probablement  qu'après  la  mort 
de  cette  dernière  que  les  deux  tombes  furent  encadrées  dans 
un  même  socle.  Les  bordures  qui  entourent  chacune  des 
deux  plaques  sont  pourvues  de  douze  douilles,  destinées  à 
recev(»ir  des  bobèches  et  des  cierges.  Ce  tombeau  a  été  dessi- 
ne, d'après  Gaignières,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Viollet- 
le-Duc(t.  IX,  p.  64). 

On  a  vu  par  cette  nomenclature  qu'il  n'y  a  plus  en  France 
que  six  tombes  en  motal;  deux  en  cuivre  émaillé  à  TôgUse 
de  Saint-Denis;  deux  en  bronze  ii  la  cathédrale  d'Amiens  ; 
la  i)Iaque  émaillée  du  Musée  du  Mans  et  la  plaque  ciselée  de 
l'église  SaintJunien.  Dans  le  reste  de  TEurope,  on  voit  un 
bon  nombre  de  tombes  plates  en  cuivre  gravé  et  ciselé  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qii'on  puisse  en  citer  plus  d'une 
vingtaine  en  cuivre  repoussé  ou  eu  bronze  coulé.  Nous  con- 
nuirons  la  plupait  de  ces  monuments,  soit  par  des  dessina. 
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soit  par  des  descriptions^  soit  pour  les  avoir  vus.  Eh  bien  ! 
nous  ne  craignons  pas  d'être  accn>é  d'un  patriotisme  exa- 
géré, en  disant  que  nos  tombes  amiénoises  sont  les  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  que  nous  ait  légués  le  Moyen- 
Age.  Ce  n'est  certes  pas  une  gloire  médiocre  pour  la  ville 
d'Amiens  que  de  poss^'^der  non*seulement  la  plus  splendide 
cathédrale  de  la  chrétienté,  mais  de  contempler,  dans  Cftte 
même  cathédrale,  deux  chefs-d'œuvre  qui-  n'ont  point  de 
rivaux  :  les  admirables  stalles  du  chœur  et  les  tombes  de 
bronze  des  deux  fondateurs  de  notre  basilique. 

L'abbé  J.  Cobblet. 


L 


SATAN    ET    SES    OEUVRES 
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Nos  modillons  et  nos  chapiteaux,  en  tant  qu'ils  se  prêtent 
à  reproduire  la  vie  mystique  de  Tange  infernal,  n'offrent 
dans  les  proportions  rétrécies  de  chaque  scène  que  des  para- 
graphes très-insuffisants  de  son  histoire  générale.  Il  s'en  faut 
que  ce  soit  là  tout  ce  que  Tart  nous  en  [leut  donner,  tout  ce 
que  peut  représenter  Taction  incessante  de  cet  ennemi 
acharné  de  la  race  humaine.  D'autres  actes,  aussi  nombreux 
que  suffisants,  se  rattachent  encore  à  ce  grand  drame  de 
notre  vie  spirituelle,  et  il  faut  les  lire  et  les  étudier,  il  faut 
les  comprendre,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  les  expliquer.  Ne 
sont-ce  pas  autant  de  chapitres  encore  ignorés  de  hi  Bible, 
des  légendes  sacrées,  des  catéchèses  populaires?  Nous  avons 
tracé  ailleurs  Thistoire  fatale  du  mauvais  Ange  et  de  sa 
chute  éternelle;  nous  Pavons  retrouvé  ensuite  plus  d'une 
fois  dans  l'Apocalypse,  accomplissant  son  incessante  et  cruelle 
mission  sur  la  race  perdue  des  impies  et  des  prévaricateurs. 

*  Nous  empruntons  à  l'auteur  de  VHUtoire  du  Symbolisme  cette  disserta* 
tion  qui  forme  le  X*  c'hH|iitt'e  de  son  3*  volume.  Le  4^  et  dernier,  doDt  la 
fable  générale  s'imprime  aujourd'hui,  ne  tardera  pas  à  compléter  cet  im. 
portant  ouvrage  dont  nous  aimons  à  montrer  ainsi  la  méthode  et  le  fond  sé- 
rieux» 
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Voyons  maintenant  qnelques-iines  de  ces  vastes  pages  où  il 
se  révèle  sous  tant  de  formes,  et,  soit  par  l'exposé  de  sa  vie 
plastique,  soit  par  les  multiples  inductions  qui  en  peuvent 
naître,  complétons  tout  ce  que  la  théorie  de  Tart  catholique 
a  pu  nous  apprendre  de  ces  iuuombrables  étrangetés. 

Avant  de  montrer  les  gravures  sur  pierre  consacrées  à  la 
mémoire  de  TAnge  maudit,  il  est  bon  de  remonter  aux  sour- 
ces de  ces  inspirations  visibles,  afin  d'en  déduire  plus  irrévo- 
cablement  l'application  dans  le  domaine  de  Tart.  La  Révéla- 
tion de  S.  Jean  nous  le  repré.sente  sous  mille  aspects  tout 
divers  et  propres  à  dévoiler  cbiirement  ses  multiples  malices. 
Toutes  tes  inniges  l^s  plus  terribles  et  les  plus  dégoûtantes  y 
expriment  ses  intentions  perfides  et  ses  continueiltespersécu* 
tions  sur  Thomme  et  sttr  la  société  :  c'est  le  dragon  qui  cher- 
che &  dévorer  le  Fils  Divin  de  la  femme  bénie  entre  toutes  *. 
Un  grand  combat  se  livre  entre  lui  et  Tarchange  S.  Michel, 
qui  ïe  ternisse  avec  ses  satellites  et  Texile  du  ciel  avec  enx  : 
c'est  le  même  que  cet  dncim  serpent  que  tons  les  âges  ont 
appelé  le  criminel  et  le  calomniateur,  Tadverstûre  acharné, 
Hiabolus^  Salanas  ^.  L'apôtre  S-  Jirde,  parlant  du  respect  dû 
sur  la  terre  aux  autorités  constituées  de  Dieu^  rappelle  aux 
fiilèles  du  premier  siècle  une  autre  altercation  qui  s'éleva 
plus  anciennement,  après  la  mort  de>Moï4e,  entre  ce  même 
diable  q\i\  veut  faire  ensevelir  le  corps  du  Patriarche  sur' le 
iîiont  Nebrt,  aux  yeux  de  tout  Israël,  qu'il  espère  amener  par 
là  à  l'idolâtrie,  et  ce  mciue  Michel  qui,  pour  éviter  ce  maU 
heur,   soustrait  les  restes  Vénérés  à  la  connaissance   des 


'  «  Ecce  draco  magnué  rtifàà...  st6iit  tnté  latiU^fem...,  ttt  tUtù  pé]p#iteet, 
Filiuin  ejusi  devoraret.  »  {Apoc,  )c(t,  3  et  nq,) 

*  «  Michàel  et  Âiig'eli  ejûs  pioélVabaiitur  cùtii  dràcttH«  ;  et  draed  pogMabat, 
et  àiigeli  ejus,  et  tiôii  ValuerliiU  ;  ne^ue  locaB  iii^tontui  est  tMpUna  «oiHJHi  te 
cœlo.  Et  pr'ojectua  est...  éerpetta  anti^ausyt^ttj  t^cïïiût BiaMta  fi  SàltéMÊê^h^t 
et  projectttt  est  in  terram.  •  (Apoc*,  xii,  7  et  teq.) 


578  D£M0N0U)61B. 

hommes  *.  Cette  même  bête  a  8e()t  têtes  et  dix  cornes  *,  elle 
devient  la  monture  féroce  i!e  ridolutrie  personnifiée  dans  une 
audacieuse  prostituée  qui  tyrannise  TÉglise  et  ses  Saints.  Les 
ravages  qu'elle  fait  sur  la  terre  en  ouvrant  le  puits  de  Tabime, 
les  fléaux  qu'elle  suscite  de  tous  côtés  par  la  guerre,  la  famine 
et  la  peste,  cette  nuée  de  sauterelles  dévorantes,  decrapauJs 
impurs,  d'oiseaux  nocturnes,  tant  d'autres  motifs  enfin^ 
seuls  capables  de  symboliser  les  actes  et  les  intentions  de 
l'infatigable  ennemi  du  bien  et  de  la  paix,  tout  cela  est 
traduit  mille  fois  dans  les  tympans  de  nos  églises  et  dans  les 
bas*reliefs  qui  en  décorent  les  façades  ou  les  contours. 

Cette  profusion  d'images  sur  un  tel  sujet,  qui  tenait  de 
si  près  aux  pensées  intimes  et  habituelles  du  peuple  chrétien, 
entretenait  dans  toutes  les  âmes  la  croyance  active  au  dé- 
mon et  le  soin  de  se  garder  contre  ses  malignes  influences  { 
la  peur  en  était  grande  parmi  eux,  et  le  nom  même  de  l'Esprit 
mauvais  n'était  jamais  prononcé  sans  nécessité,  à  plus  forte 
raison  par  manière  d'imprécation  et  de  blasphèmes.  Nos 
pères  du  treizième  siècle  étaient  surtout  d'une  grande  délica- 
tesse sur  ce  point,  et  Joinville  affirme  de  S.  Louis  que 
«jamais  ne  lui  ouyt  nommer  ni  appeler  le  déable,  si  n'avoit 
esté  eu  aulcun  livre,  là  où  il  lefaillist  nommer  par  exemple  '•» 
C'est  dans  ce  même  esprit  que  les  Pères  de  l'Ëglise  ont 
affecté  de  le  qualifier  du  nom  de  mauvais^  comme  on  le  voit 
dans  Tertullien^  dans  S.  Cyprien,  dans  S.  Paulin  et  dans 
S.  Jean  Chrysostome.  Celui-ci  assure,  entre  autres,  que  si 
nous  voyions  l'épouvautable  figure  du  démon,  nous  eu  serions 

'  Voir  Fromond,  1%  EpisL  B.  JwAm  commantatium^  t.  9  ;  apnd  Aligne, 
Sacr.  Script,  eurswt  compL,  t..xxT,  col.  987. 

*  Cet  assertions  étant  tirées  de  l'Apocalypse,  aussi  bien  que  de  beaueoap 
d'autres  que  nous  allons  citer^  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons  exposé 
dans  notre  Histoire  du  Symbolisme,  sur  les  ch.  ix  et  x  de  ce  Uvre. 

'  JoiaviUe,  MéwMiru. 


L.-. 
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si  éperdus  et  si  transis  que  cela  suffirait  pour  nous  faire 
perdre  Tesprit  et  même  la  vie  '  :  c'est  TAnge  déchu,  d'abord, 
d'une  beauté  ravissante,  et  perdant  cette  splendeur  au  mo- 
ment où  le  pécbé  est  entré  dans  son  cœur  et  a  perverti  sa 
Tolonté.  Ainsi  la  lèpre,  qui  défigure  horriblement  sa  victime, 
passe  pour  le  symbole  le  plus  expressif  du  péché,  maladie 
suprême  de  l'âme.  Le  péché  obscurcit  les  yeiix  de  l'intelli- 
gence et  l'aveugle,  dit  Isaïe  ^.  De  là  tant  d'aveugles  parmi 
nos  sculptures  ;  d*autre  part,  le  pécheur  est  fou,  sa  folie 
perce  visiblement  dans  le  hasard  auquel  il  expose  son  éter- 
nité. C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  reproche  de 
Moïse  :  Popule  stulle  et  insipiens  '. 

Ces  pensées  furent  très -bien  comprises  dès  les  premiers 
jours  de  la  foi  ;  aussi,  dut-on  prémunir  les  chrétiens  contre 
cet  ennemi  commun,  en  enseignant  de  lui  tout  ce  qu'il  en 
fallait  savoir;,  et  à  mesure  que  l'art  se  développa  chez  les 
peuples  formés  par  la  civilisation  nouvelle,  lui-même  dut 
contribuer  à  la  propagande.de  ce  dogme  en  lui  vouant  tous 
ces  genres  de  dén^onstrations  :  tous  les  monuments  en  par- 
lèrent. Ces  sujets  y  devinrent  si  fréquents,  si  indispensables 
même,  qu'on  les  rencontre  partout  avec  le  même  caractère, 
et  que  les  variantes  qui  s*y  remarquent  ne  sont  que  des  mo- 
difications de  cette  idée,  mais  toujours  le  type  fidèle  de  cette 
idée  même.  Il  est  remarqu  ible  que  l'Ecriture  qui  a  dû  sou- 
vent revenir  aux  opéritions  diaboliques  exercées  sur  le 
monde,  se  soit  créé,  pour  les  réaliser  à  nos  yeux,  une  foule 
d'images  toutes  faciles  à  comprendre,  et  dont  les  artistes 
n'ont  pas  fuit  faute  de  s'emparer;  c'est  en  cela  que  Dieu  est 
l'auteur  de  Tart  et  qu'on  Toutrage  en  le  profanant.  Les  deux 

^  In  pialm.  xu* 

*  •  Spintum  toporis  et  vetcrnum.  •  (/«.,  xxiz,  10.)  —  Et  Sophonie  :  «  Am- 
buiabunt  ut  csciy  quia  Domiao  peccaverunt.  »  (i,  17«) 
^  Dêvtéronowu,  juuu,  6. 
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Testaments  sont  pleins  de  ces  allusions  instructiires.  L'aspic 
et  le  basilic  qui  blessent  le  voyageur,  le  lion  qui  dévore,  le 
dragon  qui  attaque  et  s'insinue,  le  sanglier  qui  dévaste  un 
héritage,  sont,  dans  le  Psulmiste,  autant  de  souvenirs 
d'embûches  et  de  tentations  pour  l'homme  encore  dans  la 
voie  *.  Job  l'avait  nommé  bien  antérieurement  Behemot, 
la  bête  démesurée^  Léviathan  ou  la  légion^  de  ce  même  nom 
que  Satan  se  donne  dans  S.  Marc,  lorsque  le  Sauveur,  qui 
veut  nous  instruire  par  cet  aveu,  lui  demande  quel  nom 
le  distingue  de  tant  d'autres  *.  Enfin,  dès  le  commencenient 
du  monde,  nous  le  voyons,  dans  le  récit  de  la  Genèse^  se 
présentera  la  première  femme  sous  les  apparences  d'un  ser- 
pent, le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  '  ;  c'est  un  des  rôles 
qu'il  affectera  le  plus,  sous  lequel  il  semble  voué  plus  sou- 
vent aux  malédictions  divines,  et  deviendra  dans  l'avenir 
le  type  des  impies,  soit  qu'on  le  considère  comme  le  premier 
instigateur  du  mal,  soit  qu'on  trouve  en  lui  le  principe  de 
l'orgueil  originel  *. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que  l'idol&trie  en  fit  un  de  ses 
dieux,  et  ce  même  génie  du  mal  qui  rinsi)irait  y  trouvait 
un  excîellent  moyen  de  perpétuer  le  trophée  de  sa  victoire 
sur  les  hommes  ;  on  suit  le  culte  qu'il  recevait  à  Ei>idaure. 
Les  dragons  sacrés  deviennent  communs  chez  les  Égyptiens, 
en  Phrygie  et  &   Bubylone,   où  Daniel  dévoila  les  perfides 

'  <  Super  aspidem  et  basiriscum  ambiilabis,  et  conculcabit  leonem  et  dra- 
conem.  »  (/'«.  xc^  13.)  —  «  Viiieam  extenninavit  aper  de  ailva.  (P«.  lxxix, 
14.) 

*  «  Behemoth  i|Me  et  rex  super  univertoa  filioa  luperbîs.  »  (àob,  XLi,  2?5.) 
—  «  Maledicunt  diej  (qiia  natus  sum)  qui  parati  Bunt  tuseitare  Leviaihan.  » 
(/5.,  vin»  3.)  —  «  Quotl  tibi  nomea  est?  Et  dixit  ei  :  Le^io  mihi  uomeu  eat, 
quia  miilti  sumus.  »  [Mure,  v,  9.) 

'  «  Si't'pens  erat  callidior  cunctia  animantibua.  a  [Gen.^  m,  1.) 

^  «  Serpentes,  genimiiia  viperarum.  »  (il/a^M.,  xxiii,  33.)  •—  a  Mulier  con- 
teret  caput  iuum.  »  (GêMS,^  m,  14.)  —  c  Supra  pectui  gradierii.  a  [Ibid.) 
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mensonges  des  officiers  de  Bel,  la  vieille  idole^  et  du  dragon 
qui  la  remplaça  *.  Ainsi,  le  Maudit  se  plie  à  tous  les  rôles,  et 
son  règne^  qui  se  contiiuie  chez  les  nations  sauvages,  s'est 
illustré  de  toutes  les  abominations  dont  s'assouvissent  les  âmes 
perverties  ^.  Mais  aussi,  on  lui  fera  payer  cher  cette  cruelle 
complîiisr.nce,  cette  forme  qui  servit  son  premier  Hiensonge, 
on  hi  lui  prodiguera  dans  tontes  les  scènes  où  il  apparaîtra  à 
lu  race  humaine  avec  son  caractère  <le  tentateur,  et  les  nom- 
breux appendices  qu'il  recevra  de  l'iconographie  religieuse, 
les  enibellissements  de  détail  destinés  a  dévoiler  toute  sa  lai- 
deur intime,  vengeront  largement  l'humanité  de  ses  antiques 
perfidies. 

Toutefois  d'autres  symboles,  en  grand  nombre,  généralise- 
ront cette  vie  de  crimes  et  de  turpitudes,  selon  qu'on  voudra 
rappeler  un  vice,  une  mauvaise  tendance,  une  expression 
quelconque  de  la  nature  corrompue  ;  on  la  revêtira  des  formes 
animales  les  plus  capables  de  désigner  ces  infernales  passions  : 
son  hypocrisie  se  traduira,  au  grand  portail  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  par  un  singe  recevant,  assis,  et  avec  la  pose  et  les 
traits  d'une  indigne  moquerie,  les  adorations  d'un  riche  per- 
sonnage stupidement  agenouillé  devant  lui.  Cette  insolente 
bête  semble  désignée,  dans  Isaïe,  comme  celle  dont  la  race 
doit  habiter  llduniée,  ajjrès  la  dispersion  de  ses  habitants. 
Ce  serait,  d'après  quelques  commentateurs,  le  pilosus  du  pro- 
phète, sinon  le  bouc  que  d'autres  veulent  voir  sous  cette 
robe  velue,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux,  puisqu'il  aurait,  la 
signification  convenue  des  sales  plaisirs  de  l'impureté,  et  celle 
de  la  réprobation  infaillible  et  cruelle  qu'il  essuie  '. 

Youléz-vous  retrouver  un  autre  emblème  des  attaquées 

^  «  Et  erat  draco  magnua  in  loco  Ulo,  et  coiebant  eum  Babylonii.  t  {Dan., 

«▼,  22.) 

*  Voir  Dict,  de  la  Bible  de  dom  Galmet,  y^  asiivBiiT. 

*  Voir  S.  Jérôme,  lettre  43e,  t.  ii,  p.  49. 
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violentes  du  démon,  de  ses  embûches  ouvertes  ou  de  ses  ins- 
pirations cachées?  voyez  ces  centaures  et  ces  sagittaires  qui 
n'en  sont  qu'une  variante,  se  <léroulant  aux  voussures  des 
grandes  portes  d'entrée,  comme  à  Verville  et  à  Sainte-Marie- 
du-Mont,  en  Normandie.  Là  ils  décochent  leurs  flèches 
contre  un  cerf,  emblèmes  des  âmes  qui  soupirent  après  les 
fontaines  du  Sauveur.  Aux  stalles  delà  cathédrale  de  Poi- 
tiers, c'est  un  ange  qu'il  va  fra[>per  d'jin  trait,  car  l'ange 
déchu  se  plaît  toujours  dans  sa  révolte  contre  la  sainteté  et 
la  justice;  ces  diverses  attaques  sont  toujours,  en  abrégé,  une 
de  ces  chasses  mystérieuses  que  nous  avons  déjà  signalées,  et 
qui  résument  la  piste  incessante  du  lion  avide  toujours  prêt 
à  nous  dévorer  \ 

Une  autre  fois,  c'est  la  ruse  qui  domine  et  qui  triomphe. 
Voici  notre  renard,  déjà  bien  connu  :  on  l'a  vu  prêcher  des 
poules  innocentes,  imbéciles  qui  se  laissent  prendre  à  ses 
discours,  comme  tant  d'autres  ;  ses  merveilleux  sermons  les 
ont  endormies,  et  le  moment  arrive  entin  où  le  pauvre  oiseau 
se  voit  mangé  par  le  prédicateur,  corauie  dans  quelques  mé- 
daillons de  la  cathédrale  d'Amieus.  Ainsi,  la  fable  d'Ésope 
est  ici  très-distinctement  sculptée;  d'après  elle,  maître 
renard  dévaste  le  poulailler,  couime  ailleurs  le  fabliau  Ta 
présenté  sous  une  autre  forme,  et  toujours  dans  le  même  but  ^. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  xvi*  de  l'Apocalypse,  trois 
grenouilles  ou  crapauds  (c'est  ici  tout  un),  esprits  impurs 
jetés  vers  les  dominateurs  impies  de  ce  monde  aân  d'y  souf- 
fler la  guerre  et  tous  les  maux  qui  doivent  précéder  le  der- 

A  MM.  Jourdain  et  Duval,  dans  leur  aaTante  monographie  du  grand  poriaU 
de  la  cathédrale  d'Aniient  (Bulletin  monumental,  xi,438),  citent  le  P.  Hector 
Pinto  comme  l'un  de  ceux  qui  fout  cette  remarque,  dans  sou  Commentaire 
sur  I»aïe^  ch.  xxiv.  Les  autres  commentateurs  ne  sont  pas  moins  d'accord 
•ur  la  double  signification  qu'on  peut  donner  ici  à  ces  deux  animaux. 

'  Voû  DulUt.  monum.^  xix,  2ô2,  295,  aie. 
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uier  avènement  du  Sauveur,  Ces  crapauds  signifient,  d'après 
S.  Méliton,  les  démons  eux-mêmes,  et  on  le  devinerait  aux 
cruelles  fonctions  qu'ils  assument.  C'est,  en  effet,  un  de  ces 
horribles  reptiles,  classés  par  le  Lcvitique  au  nombre  des 
animaux  impurs;  il  y  a  quelque  chose  du  serpent  dans  ses 
habitmles  les  plus  vitales  :  il  rampe,  il  numge  la  terre,  il  est 
pour  tous  un  objet  d'horreur.  Les  autres  symboles  dont  le 
côté  principal  est  désavantageux  ont  tonjours  leur  opposition, 
connue  le  serpent  lui-même,  qui,  en  dépit  de  ses  caractères 
iniques,  devient  au  moins  quelquefois  Temblème  de  la  pru- 
dence, et  celui  de  Notre-Seigneur  dans  le  Serpent  d'airain  ; 
la  grenouille,  au  contraire,  n'a  aucun  bon  côté  qui  la  dédom- 
mage, et  tous  les  commentateurs  s'épuisent  en  traits  hideux 
sur  sou  compte  sans  lui  rien  accorder  qui  nous  la  réconcilie 
quelque  peu  *.  C'est  de  telles  notions  que  sont  venues,  dans 
nos  bas-reliefs,  ces  statues  si  nombreuses,  qui  ont  si  long- 
temps excité  la  curiosité  des  archéologues,  et  dont  le  sens 
n'est  plus  méconnaissable  enfin,  de  femmes  allaitant  pu  des 
crapauds  ou  des  serpents  qui  s'élèvent  du  milieu  du  corps  à 
la  poitrine,  et  par  lesquj^ls  on  a  voulu,  d'après  les  physio- 
logues  du  Moyen-Age,  exprimer  la  débauche  dans  ses  plus  hon- 
teux excès  :  ainsi  les  voit-on  \\  Saint-Sernin  de  Toulouse 
à  Moissac,  à  Saint-André  de  Bordeaux,  à  la  chapelle  funéraire 
de  Montmorillou  *. 

Mais  en  dehors  de  ces  formes  animales  que  Satan  a  su 
prendre  maintes  fois,  et  dont  tant  de  légendaires  ont  trouvé 
la  preuve  dans  l'Evangile  même,  le  monstre  a  souvent  aussi 

»  Ibïà.,  XII,  100  ;  XIII,  647  ;  xiv,  335. 

*  «  Ranœ,  dœmones...,  haereUci,  qui  in  cœno  vUissimorum  sensuum  com« 
morantes,  vana  garruUtate  latrare  non  desinunt.  »  (S.  Melilonis  Clavii 
Script.,  De  Hestiis,  Lxvii  ;  apud  dom  Pitra,  Spicileg,,  m,  82  et  seq.)  — . 
«  Qui  tangit  reptile,  et  quodlibet  immundum,  cujus  tactus  e«t  aordidus^  im* 
mundus  erit.  »  {léevilic,  zxu,  5.)  —  Bullei.  monum*^  zi,  102  et  soir. 
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revêtu  les  apparences  de  riiimiunité,  comme  lors  de  la  tenta- 
tion au  désert,  et  même  dans  la  tentation  (jiu  premier  hom- 
me ;  car  beaucoup  d'images,  par  une  ingénieuse  combinaison 
d'idées  très*acceptables,  ont  montré  Satan,  au  Paradis  terres- 
tre, 8*enroulant  h  l'arbre  par  toute  \\i  partie  inférieure  de 
son  cori^s,  qui  est  celui  d'un  serpent,  mais  ayant  le  buste 
d'un  honnne  et  une  tête  fort  gracieuse  dont  le  regard  e^t 
très-capable  de  séduire  la  malheureuse  créature  (pli  va  l'écou- 
ter. Du  douzième  au  quatorzième  hiècle,  les  manuscrits  à 
miniatures  reproduisent  fréquemment  ce  motif,  qui  résulte 
évidemment  de  l'idée  que  c'est  encore  un  ange  qui  est  là, 
dont  la  déchéance  n'a  pas  altéré  toute  la  nature.  Quelquefois 
même,  le  séducteur  ainsi  métamorphosé  cueille,  de  sa  main 
criminelle  le  fruit  qu'il  fait  accepter  à  Eve,  comme  à  l'an- 
cienne abbaye  de  Vezelay,  comme  à  Lescure,  non  loin  d'Alby. 
-T-  Le  voulez-vous  en  homme  complet,  mais  pauvre,  malheu- 
reux, épouvantable  &  force  d'attribiits  spéciaux  ?  lisez  dans  la 
Légende  dorée  la  vie  de  S.  Barthélémy  *  ;  l'y  voilà  en  nègre, 
postérité  de  Cham  réprouvée  pour  ses  crimes  ;  une  tête  dont 
la  chevelure  en  désordre  retombe  jusqu'à  ses  pieds,  une  lon- 
gue barbe  épaisse  et  sale,  son  regard  animé  par  des  charbons 
ardents,  sa  bouche  vomissant  des  vapeurs  enflammées  com- 
plètent le  portrait  du  grand  criminel  dont  les  mains  crispées 
sont  retenues  en  arrière  par  des  chaînes  de  feu.  Tel  est  le 
beau  génie  qui  animait,  invisible,  mais  forcément  visible  bien- 
tôt, l'idole  d'Astaroth,  et  s'opposait  aux  succès  de  TApôtre. 
C'e^st  eu  revanche  de  cette  opposition  satanique  à  la  rédemption 

des  âmes  que  le  sculpteur  de  la  cathédrale  d'Amiens  a  placé 

• 

l'ennemi  commun  sous  le  socle  qui  soutient  la  statue  du  pre- 
mier missionnaire  des  Indes.  Là,  «  il  est  cornu^,  velu,  muni 
d'une  ignoble  queue,  et  a  deux  ailes  preuan t.  naissance  à  la 

1  Ugenda  aurea  :  De  S.  Partliolom.  ->>  Portail  de  la  calh.  d'Jmit^, 
BnUet.  n^piium.^  xi,  298. 
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cheville  dn  pied  ^  »  ;  à  ses  grincements  de  deots,  à  son  hor- 
rible bouche  aux  lèvres  écartées,  on  devine  ses  rugissements^ 
C^est  dans  ce  bel  apparat,  le  corps  velu  comme  un  satyre, 
des  cornes  surmontant  sa  tête  de  chien,  le  postérieur  garni  de 
sa  queue  en  trompette,  Vair  triomphant  et  le  regard  hautain, 
qu'on  le  voit,  dans  la  scène  du  jugement  dernier,  chasser 
devant  lui  ou  traîner  à  sa  suite,  au  moyen  d'une  corde,  la 
tourbe  malheureuse  des  damnés  qui  deviennent  son  domaine 
incessible.  On  le  trouve  aussi  veillant  au  chevet  du  moribond, 
soit  pour  ménager  d'avance,  au  profit  de  l'enfer^  une  conquête 
qu'il  espère,  soit  pour  s'emparer,  au  sortir  du  corps,  de  cette 
âme  qu^en  effet  il  tire  avec  un  crochet  de  fer  de  la  bouche 
béante  de  sa  victime.  D'autres  fois,  il  pèse  les  &mes,  comme 
à  Chauvigiîy,  à  Bazas,  à  Ârgelez,  à  Grisolles  et  à  Autun  sur- 
tout, où  l'imagination  de  l'artiste  s'est  évertuée  à  créer  une 
scène  aussi  curieuse  que  variée;  et  toujours,  en  pareil  cas, 
c'est  une  nature  hybride,  telle  que  nous  venons  de  la  dépein- 
dre, et  dont  l'ensemble  se  perfectionnera  encore  par  une  face 
d^homme  monstrueuse  qui  s'étend  sur  toute  la  largeur  de  son 
ventre,  et  quelquefois  sur  plusieurs  autres  parties  du  corps. 
Que  cette  prodigalité  de  traits  difformes  et  révoltants  soit 
destinée  à  multiplier^  au  grand  portail  de  Bourges,  les  allu- 
siens  à  cette  malice  infernale  qui  règne  dans  tout  l'esprit  ré^ 
prouvé,  nous  le  croirions  volontiers,  comme  l'a  cru  un  habile 
observateur  '  ;  mais  il  nous  semble  aussi  plus  conforme  à 
d'autres  notions  mieux  autorisées  de  rattacher  cette  bizarre- 
rie  apparente  à  l'action  funeste  de  la  mandragore,  employée 
aux  philtres  diaboliques  :  c'est  donc  là  un  emblème  de  sa  na- 
ture et  de  ses  instincts. 

Que  si,  çà  ou  là,  vous  le  voyez  avec  trois  faces  horribles, 
autres  symbolesjde  sa  triple  puissance  comme  esprit,  c'est 


1  Cf.  Bullet.  monvm.,  xi,  102  et  wavr. 

*  M.  Tablié  Crotnier,  Icanographie  ehrétiêpnê,  ch.  xi. 

Ton  xir,  48 
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une  opposition  h  la  i»i»nsé^  même  de  Taugu^ste  Trinité,  qiii, 
^raiit  le  bien  par  essence,  et  voyant  en  même  temps  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  trouve  soo  principe  adverse  dans 
cette  trinité  du  mal  pourvue,  en  une  certaine  mesure,  de  ce 
même  attribut.  Et  cette  idée  n'est  pas  seulement  embléma- 
tique et  de  convention,  c'est  de  la  bonne  et  pure  théologie»  par. 
faitement  rendue  parles  artistes  de  nos  siècles  de  foi  savante. 
Satan  est  le  principe  du  mal  ;  il  ne  veut  que  le  ma),  il  ne  fait 
que  le  mal,  auquel  seul^  dans  ses  intentions  et  ses  efforts,  con- 
courent tontes  les  préoccupations  de  son  monstrueux  génie  ; 
il  le  voit  à  lu  fois  de  tous  les  côtés  :  de  là  ce  triple  regard 
jeté  de  toutes  parts  sur  le  monde  physique  et  moral,  comme 
on  le^voit  dans  un  médaillon  des  Emblemata  biblica  que  nous 
avons  souvent  interrogés  et  cités.  M.  Didron  aine  en  a 
représenté  plusieurs,  dont  un  surtout  mérite  notre  atten- 
tion, parce  qu'il  résume  plusieurs  des  attributs  principaux 
donnés  an  malicieux  personnage  ' .  Aésis  sur  un  banc  à  dossier 
privé  de  tout  ornement,  et  encore  assez  bc^n  pour  lui,  ses 
pieds  ornés  de  griffes,  comme  ses  mains,  sont  enchaînés  an 
marchepied  de  ce  siège  peu  commode  ;  de  ses  trois  figures 
sortent  trois  langues,  tirées  autant  que  possible,  et  qui  indi- 
quent sa  manio  du  mensonge  hypocrite  et  du  blasphème  au- 
dacieux; sa  tête,  à  cheveux  ras,  qu'embellissent  deux  oreUles 
de  satyre,  est  surmontée,  en  manière  de  cornes,  de  trois 
bois  de  cerf  épineux  et  acérés  ;  son  corps,  entièrement  velii, 
est  retenu  sur  son  trône  dérisoire  par  une  chaîne  qui  s'y 
rattache  de  oôté  et  d'autre,  eu  ceignant  sa  taille  fortement 
proportioiuiée  :  il  est  ainsi  condamné  à  une  immobilité  qui 
représente  ici  l'éternité  de  son  supplice.  Sa  poitrine,  à  la 
moitié  de  sa  hauteur,  est  couverte  de  deux  figures,  qui  ne 
valent  guère  mieux  que  la  sienne  ;  elles  se  réjtètent  sur  cha- 
que geuotty  mais  le  ventre  est  entièrement  occupé  par  une 
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aatre  face  plus  horrible,  à  longue  barbe,  à  bouche  ouverte 
d'où  la  langue  se  répand,  et  dont  les  yeux  expriment  la  mé- 
chanceté. Cette  différence  de  caractère  entre  cette  physiono- 
mie et  les  quatre  autres,  sa  ressemblance  avec  la  tête  princi- 
pale^ indiquent  suffisamment  qu'à  une  telle  place  on  n'a  pas 
enlaidi  pour  rien  ce  masque  auquel  notre  idée  de  mandra- 
gore paraîtra  d'autant  moins  étrangère.  Pour  «comble  de 
symbolisme,  ce  roi  des  ribauds,  dont  la  main  gauche  s'appuie 
sur  son  cœur,  soutient  de  la  droite  un  sceptre  qui  se  termine 
à  une  autre  image  de  sa  propre  trinité  :  ce  sont  deux  têtes 
de  serpent  tournées  de  droite  et  de  gauche  et  que  surmonte 
une  figure  qui  parait  être,  si  Ton  en  juge  d'après  ses  oreilles 
et  ses  cornes,  celle  d'un  taureau,  méchante  bête  que  les  inter- 
prètes nous  désignent  comme  le  type  reconnu  de  l'orgueil, 
de  la  force  brutale  et  des  passions  indomptées. 

L'histoire  de  ces  transformations  serait  longue,  sous  quel- 
ques traits  que  le  Mauvais  se  reproduise,  selon  les  différents    ^ 
buts  qu'il  se  propose.  Ëxaminons-le  maintenant  dans  ses 
diverses  fonctions  iconographiques. 

Entre  Nîmes  et  Aigues-Mortes,  on  voit  encore  la  magni- 
fique abbatiale  byzantine  de  Saint-Gilles,  ancienne  dépen« 
dance  de  Glnny  dont  le  portail  est  remarquable  par  la  beauté 
de  se9  sculptures  symboliques.  Dans  un  des  nombreux  mé* 
dallions  dont  cette  façade  est  ouvragée,  Abel  offrant  ses 
purs  sacrifices  est  accompagné  de  son  Ange  gardien,  qui  lui 
montre  le  ciel  comme  la  dernière  fin  de  son  oblation.  Par 
opposition,  Cain  cède,  en  tuant  son  frère,  à  la  jalousie  que 
l'Ange  maudit  lui  inspire  ;  et  déjà  le  monstre  qui  a  soufllé  le 
crime  jouit  de  sa  perfidie»  Compagnon  du  coupable,  sous  la 
figure  d'un  énorme  dragon,  il  s'est  jeté  sur  lui  et  s'acharne  à 
le  déchirer;  ses  griffes  aiguës  s'enfoncent  dans  la  tête  du 
fratricide^  qui  cède  à  cette  force  cruelle  et  succombe  dans 
une  lutte  inutile  *  :  voilà  la  tentation  et  les  redoutables  re« 
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iDpi;48  qui  déclwrent  l'fta^  sédiiita  pan  elle.  Mais  les  Saints, 
àqiû  {atqoni^é  rapQ9to|atdQ$,  peuples -mûdèlea  oat  de  ûré^' 
ql)^Ota  triomph^a^  dan»  la.  légende,  sur  Tennemi  qui  s'y 
oppo^  toujours.  Les  Bollaudiatea  nous  raoonteot,  au  1 1  août,, 
oomideQjt  S.  Tauriui  prewier  ^Yêqued'Ëvreux,  s^approchant 
de  U  ville  mcQW  paonne  pour  Ifti  convertir,  rencontre  «ux. 
portes,  intoçs,  trois,  dénions  prenant  la  figure  dlun  oum^ 
d'un  lipn  et  d'un  buffle  ;  m^i^  le  Saint  n'en  a  pas  peur,  ilentre , 
h^rdifoept  et  malgré  eux,  en  leur  reprochant, de  pitendre  des 
forniiW  d^  vilea  bâtes,  après  avoir  été  de  la  cour  du  Roi  des. 
rois  *  •  Ces  trois  bêtes  n'en  étaient  pas  moins  autant  desym* 
boles  des  vices  que  le  diable  allait  opposer  à  la  prédication, 
du  Saint  :  l'orgueili  la  violence  et  la  luxurequi,  en  effet,  furent*, 
les  .liens  dan^  lesquels  se  maintinrent  cqux  qui  résistèrent  à 
la  glace  de  sa  vision. 

Cette  bête  de  TApocalypse  que  nous  avons  montrée  au 
dix-huitîème  verset  du  chapitre  xiiii  sous  un  nom  figuré  par 
des  chiffres  mystérieux  exprimant  le  nombre  666,  devient  la. 
monture  de  la  Bubylone  symbolique  allant  par  le  monde  pour 
y  jeter,  ses  influences  contre  la  foi  et  la  vertu  :  c'est  U 
grande  tentation  qui  résume  toutes  les  autres.  Pour  comble 
de  trahison,  cette  femme  séduisante  est  couronnée  ;  elle  veut 
r^ier  sur  œ  monde  quelle  égare,  et  celui  qui  la  produit  et> 
K  ppufise  i . ses  conquêtes  d'iniquité,  afio  de  mieux  tromper- 
lear^anUde  la  foule  étourdie,  a  revètn  chacune  de  seapat- 
tes.diffonnes  des  caractères  divers  qu^  portent  celles;  des 
quatre  animaux  évangéliques;  c'est  là  comme  la  mardie 
générale  de  l'Esprit  tentateur.  Mais  ce  grand  et  long  voyage 
ne  s  effectue  pas  sans  des  stations  uornbieuaes  et  variées; 
partout  d9DC  où  il  s'arrête,  il  cherche  des  dupes,  et,  peur  les 
prendre,  il  essaie  de  nouveaux  moyens.  A  Yeielayi  ces 
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scènes  ée  son  métier  se  répètent  sous  tantes  les  fonnes.  U  a 
pénétré  jusque  dans  le  cloHre  ;  «ar  personne,  béiM  !  n'est  à 
Tabri  de  ees  attaques^  et  ici,  personnifié  par  deux  démens, 
il  tourmente  un  moine  en  le  tirant  par  la  barbe.  Là,  c'est 
ie  démon  du  désespoir  qui  s'efforce  de  îeker  ce  senrtiment 
coupable  dans  l'âme  d'une  femme  pécheresse  à  laquelle  s'aj)- 
plique  le  mot  time  inscrit  sur  le  chapiteau  ;  mais,  par  un 
contraste  qui  se  Tattacke  sans  doute  à  l'efficacité  de  la  con- 
fession, un  prêtre  est  Ut  tenant  un  livre,  sans  doute  celui 
des  formules  tsacrées^  et  lui  disant  :  spera^  langage  tout  divin 
qui  fortifie  l'âme  tombée  et  la  famèi>e  à  la  réconciliation, 
dont  la  condition  essentielle  est  une  confiance  pleine  d'amour. 
Plus  loin,  une  femme  chaste  et  vêtue  reste  calme,  «on  loin 
d'une  autre  toute  dépouillée,  livrée  aux  impudicités  d'un 
démon;  deux  musiciens  célèbrent  sur  leurs  instruments  cette 
victoire  immonde  ^  Au  musée  de  Marseille,  on  peut  remar- 
quer sur  un  sarcophage  un  serpent  enroulé  au  tronc  d'un  ar- 
bre dont  le  feuillage  abrite  un  nid  de  colombes,  sur  lesquelles 
le  vilain  animal  darde  sa  langue  venimeuse.  A  Lescure,  dont 
nousavons  déjà  parlé,  un  homme  s'entretient  avec  une  femme 
qui  semble  la  sienne  ;  mais  Satan  n'est  pas  loin,  et  vient  lui 
en  offrir  une  autre  que  ne  recouvre  aucun  vêtement.  N'est- 
ce  pas  une  tentation  d'adultère,  ou  un  avertissement  contre 
le  danger  de  certaines  fréquentations  ? 

£a  fait  de  tentation,  en  voici  un  type  curieux  ;  c'est  le 
jEToin  que  ce  criminel  inspirateur  se  donne  de  souffler  le  mal 
au  cœur  qu'il  veut  séduire  en  se  penchant  à  l'oreille  d'un 
personnage  quelconque.  Aux  portes  de  brouze  de  l'abbaye 
d'Hildesheim,  et  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Sens, 
un  petit  monslare  posé  sur  l'épaule  de  Pilate  parait  lui  dicter 
la  sentence  du  Sauveur.  A  la  cathédrale  de  Poit  ers,  le  por- 

^  CrouMr,  ubi  nipro. 
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tail  du  nord  eu  a  nu  dans  lu  même  position ,  et  disant  tout 
bas  à  Toreille  d'Hérode  comment  il  doit  engager  les  Mages  à 
revenir  lui  apporter  des  nouvelles  de  l'enfant  qu'il  veut 
égorger  ^ 

Loin  de  persuader  à  cet  ennemi  insatiable  une  modération 
que  sa  nature  né  peut  admettre,  la  mort  des  bomraes  active 
son  zèle  cruel  et  lui  fait  livrer  un  dernier  assaut  à  cette 
flme  qu'assiste  le  bon  Ange,  mais  que  l'ange  prévaricateur 
poursuivra  jusqu'à  la  fin.  Il  se  tient  au  pied  du  lit  et  ne  la 
perd  pas  de  vue  ;  quelquefois  il  triomphe  aisément  de  la 
perversité  du  moribond  que  la  justice  de  Dieu  lui  abandonne 
déjà,  et  il  se  saisit  de  l'ftme  au  moment  où  elle  s'exhale  de 
sa  poitrine  sous  la  forme  d'une  petite  figure  humaine  ;  une 
autre  fois,  c'est  l'Ange  gardien  qui  emporte  cette  figure,  et 
pendant  que  ses  mains  bénies  l'élëvent  vers  le  ciel  qui  l'at- 
tend, Satan  fuit  désespéré,  trahissant  par  d'affreuses  grima- 
ces sa  colère  et  sa  déception  •  Cette  image  est  très*fréquente 
et  ne  manque  pas  dans  les  manuscrits. 

Mais  aussi  le  monstre  a  ses  joies  de  mauvais  cœur  :  c'est 
lui  qui  joue  de  la  viole  an  portail  de  l'église  d'Ainay,  à  Lyon, 
pendant  Miette  danse  d'Hérodiade  qui  va  coûter  la  vie  à  S« 
Jean-Baptiste  ;  on  bien,  se  bornant  à  une  espièglerie  dont  le 
fond  est  bien  plus  sérieux  qu'il  ne  le  parait^  il  éteint  la 
lampe  de  sainte  Gudule,  travaillant  à  ourdir  une  tapisserie, 
ou  le  cierge  de  sainte  Geneviève  que  rallume  aussitôt  un 
ange  béni.  Ces  feux  étaient  le  symbole  des  bonnes  œuvres, 
de  la  charité,  de  la  lumière  intérieure  ;  que  deviendront  les 
Saints  si  de  telles  lueurs  peuvent  leur  être  ravies  ! 

L'abbié  Aubke, 

CkntiM»  de  r«fBM  4e  Poitkn,  hniMîognq^  àm  iKioifi 
(i  «imrtl. 
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S'il  a  jamais  été  utile  et  bon  de  parler  de  la  Charité,  c^est  bien 
en  ce  temps  de  haines  et  de  discordes  plus  que  civiles.  Il  nous  a 
toujours  semblé  d'ailleurs  que,  dans  l'histoire,  la  Charité  mérite 
d'occuper  un  peu  de  cette  place  qui  trop  souvent  est  réseri^ée 
aux  seuls  faits  militaires,  aux  brutalités  sanglantes,  à  la  guerre* 
Ce  n'est  pas  sans  une  très-sincère  et  très-ardente  indignation 
que  nous  voyons  imposer  à  nos  enfants  le  récit  de  tant  d'atroci- 
tés, ce  récit  qui  remplit  toute  l'histoire.  J'ai  toujours  cru,  pour 
ma  part,  qu'il  y  avait  une  façon  meilleure  d'attacher  ces  belles 
petites  intelligences,  et  un  secret  plus  sûr  de  les  ravir.  Ouvrez  la 
▼ie  d'un  saint,  et  racontez  à  ces  «  petits  »  comment  François 
d'Assise  embrassait  les  lépreux  ;  comment  sainte  Elisabeth  buvait 
par  amour  de  cette  eau  infSlme  avec  laquelle  elle  avait  lavé  leur 
plaies  ;  comment  saint  LouiSj^  en  ses  très-nobles  bras,  portait  les 
pauvres  malades  dans  les  lits  d'un  h6pital  qu'il  avait  fondé. 
Vous  verrez  alors  ces  beaux  yeux  se  lever  sur  vous,  ces  imagina 
tions  s'ouvrir,  ces  cœurs  palpiter.  Et  ce  ravissement  sera  cent 
fois  meilleur,  cent  fois  plus  chrétien  que  notre  enthousiasme  en 
Usant  le  récit  de  Bouvines  ou  celui  d'Austerlitz* 
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Il  est  permis  de  regarder  comme  une  proposition  Traim^it 
scientifique,  comme  un  axiome,  cette  affirmation  qui  n'a  pas 
encore  aissez  frappé  toutes  les  intelligences':  <  AV&nt  Jésus-Christ, 
«  il  n'y  a?ait  pas  de  charité  dans  le  monde.  »  Je  consens  yoIod- 
tiers  à  faire  une  excdptièn  en  'fateur  Au  peuple  juif,  que  nous 
devons  nous  obstiner  à  appeler  le  peuple  de  Dieu.  J'irai  même, 
avec  quelques  érudits  de  notre  temps,  jusqu'à  voir  une  ébauche 
de  notre  Diaconie  catholique  dans  ces  pamatin  ou  aumôniers, 
qui  assistaient  le  chazan,  et  dont  les  deux  premiers  recueillaient 
les  aumônes  des  fidèles,  tandis  que  le  troisième  avait  pour 
mission  de  les  distribuer.  Certains  écrivains  ont  cru  nous 
humilier  profondément  en  constatant  dans  la  loi  de  Moïse  et 
dans  les  institutions  judaïques,  l'ébauche  de  la  loi  chrétienne  et 
des  institutions  catholiques.  En  réalité,  ils  ont  parlé  pour  nous  ; 
ils  ont  plaidé  notre  cause.  U  serait  bien  étonnant,  au  contraire, 
que  l'ancienne  Loi  n'eût  pas  avec  la  nouvelle  une  communauté 
de  traits  et  de  physionomie.  Mais  c'est  depuis  Jésus-Christ  seule- 
ment que  l'ébauche  est  devenue  un  tableau  véritablement  par- 
fait  et  que  la  charité,  notamment,  au  lieu  d*ètre  une  Aurore,  a 
réchauffé  le  monde  comme  un  Soleil. 


m 


L'histoire  de  la  charité,  antérieurement  au  règne  de  Philippe 
Auguste,  se  divise  en  deux  périodes  distinctes.  La  première  s'é- 
tend jusqu^à  la  fin  des  persécutions,  jusqu'à  Constantin  ;  la 
seconde  a  pour  point  de  départ  l'ère  de  la  liberté  de  l'Église.  Et 
chacune  de  ces  deux  périodes  a  un  caractère  spécial  qui  s'explique 
d'ailleurs  et  se  jastifle  par  les  événements  historiques.  Pendant 
toute  k  durée  de  la  première  époque,  les  pauvres  sont  seoouras 
à  domicile  ;  durant  la  8eooBde,îl8  sont  prmeipêkmeni  assistés  en 
degnndes  maisons  centrales  qui  sont  appropriées  à  tel  oti  tel  db 
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leurs  besoins,  à  leurs  maladies,  à  leur  condition ,  à  leur  n^e^  à 
"leur  âge.  Rien  de  plus  njaturel.  jû|uand  TËglise,  n'élit  pas  Jib^e, 
elle  ne  pouvait  de  ses  nobles  mains  b^tir  en  toute  libçjrté  les 
palais  de  la  Pauvreté,  Mais  à  peine  Constantin  eut-il,  ,bri§e  les 

Ifens  qui  tenaient  ces  mains  captives,  que  cejtte;  belle  qç^p^truçtrice 

j^«  '11'.*'-  •' 

se  mit  à  l'œuvre  et  bâiit  avec  enthousiasme  Sjds  PrpJ^qnofrf^Ha^ 
ses  Breirotropkia^  ses  Gerontocomiay  ses  fVpsoçomia.  Puis  ^eéjQva 
la  voix  et  dit  à  tous  les  niisérables  :  «  Venez  »  • 

En  résumé,  il  faut  nous  représenter,  j[)ei)4^qt  Iies.trpis  pjcwiers 
siècles  de  l'Église,  les  piacres  comme  roreille„lV;e|l,  lat  l^tPlui^i^e, 
l'âme  et  le  cœur  de  l'Eyêque;  il^aut  no,i}s,l,es  âgiy^çr  J<suiies, 
purs,  radieux  ;  il  faut  les  voir  entrer  daus  les  .boi^gçs  de^  pauvres 

•  •■■||lv>r-  'il-  >'  Ij  4     '       '        '  'f 

et  des  esclaves  romains,  que  leur  seule  présence  inopd^  4^ 
splendeur  céleste.  Us  sont  chargés  de  toutes  les  oçu^res  de 
miséricorde  ;  ils  apportent  partout  la  joie,  la  vie,  1^  l^ugiière*  Les 
diaconesses,  de  leur  côté,  consolent  les  feniimes,  et  les  fldièles 
eux-mêmes  se  font  les  serviteurs  de  ces  ministres  de  rËy^que. 
De  Jérusalem,  le  Diaconat  avait  passé  à  jRome,  et  de  Roipe  il  js'é- 
tendit  à  tout  l'Empire.  Mais  il  ne  fleurit  nulle  part  aussi  pagQi- 
âquement  que  près  des  Papes.  Saint  Evajriste  di^tjribue  ,4  ^es 
prêtres  les  titres  de  la  Ville-Eternelle  qui  peuvent  être  coasidérés 
comme  les  centres  de  la  Charité  en  même  temps  que  de  la  Pi^té 
et  de  la  Foi  ;  telle  est  sans  doute  l'origine  des  Cardinaux-p^êt^qs. 
Fabien  divise  Rome  en  sept  circonscriptions  qufi  sont  coi^fi^es  à 
sept  diacres  régionnaires.  Telle  est  l'origine  des  CfLi;*4fOWX- 
diacres.  Les  pauvres  ont  désormais  d'obstinés  yiçji^^^,  les 
malades  des  médecins  volontaires,  et  tous  les  m.^lhçu|:eux  des 
consolateurs  infatigables.  On  se  met  à  la  j^oui^suite  de  tous  ç,epx 
qui  souffrent,  on  inscrit  leurs  noms  sur  un  Catalogne  ^péci^jf,  pn 
les  visite,  on  les  aime.  Les  Liturgies  de  cette  époquç  oM  d^s 
accents  émus  pour  toutes  les  misères  :  «  Pitié,  Çe^gaeur,  pitié 
pour  ceux  qui  souffrent  ;  visitez  les  prisonniers,  nourrissez  ç^px 
qui  ont  faim,  consolez  ceux  qui  pleurent,  enseignez  leji^r  y.oi$,à 
ceux  '  qui  l'ont  perdue,  illuminez  les  ânaes  qui  90^\  4^f  1^ 
ténèbres,  relevez  lés  tonibés,  donnez  de  la  force  aux  faibles* 
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guérisses  les  malades.  ■  Du  foad  des  Catacombes  s'élàvenl 
cbœurs  lointaios;  les  mystères  sout  célébrés  au  milieu  d 
foule  blancbe  des  uéophytes,  les  cierges  étincellent.  Jamais 
mais  on  n'a  tu  de  religiou  si  jofeuse.  C'est  l'ère  aposlolit 
dont  on  ne  peut  lire  l'histoire  sans  un  profond  attendrissem 
a  Recherchez  sans  cesse,  disent  les  Constitutions,  rechen 
arec  une  active  sollicitude  les  mojeos  de  procurer  aux  pau 
ce  dont  ils  ont  besoin;  aux  orphelins,  donnes  ce  que  l< 
parents  leur  donneraient  ;  aux  veuves,  donnes  ce  que 
donneraient  leurs  maris  ;  à  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  dû  mari 
des  époux  ;  aux  ouvriers  de  l'ouvrage,  aux  infirmes  une  mil 
cordieuse  pitié,  aux  étrangers  un  asile,  à  ceux  qui  ont  fain 
la  nourriture,  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif,  à  ceux  qui  sent 
des  vAtements,  des  secours  aux  prisonniers,  aux  malades 
visites.  •  Tel  est  alors  tout  le  code  de  la  cbarité.  Mais  remarq 
surtout  ce  dernier  mot  Yititet.  Il  résume  tout  un  système.  ( 
été  obligé  de  le  remplacer  au  IV*  siècle  par  le  système  des  grai 
maisons  de  charité,  des  hôpitaux  et  des  hospices  consacrés  à  I 
les  genres  de  misère  ;  mais  on  y  est  revenu,  mais  on  y  reviec 
toujours.  Les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  sont  dou 
ment  apostoliques,  et  leurs  membres  rappellent  fort  exacten 
les  diacres  de  la  primitive  Église,  ces  visiteurs  lumineux 
pauvres. 

A  la  fln  du  XII*  siècle,  il  j  a  longtemps  qu'on  est  entré  d 
une  nouvelle  voie.  Dans  toutes  les  villes  de  la  chrétienté,  des 
lais,  de  véritables  palais  se  sont  ouverts  pour  les  orphelins, 
enfants,  les  étrangers,  les  vieillards  et  surtout  les  malades.  1 
florissantes  aux  IV,  V»,  VI»  siècles,  les  maisons  des  pauvres  U 
bent,  à  l'époque  des  invasions,  dans  une  décadence  que  nous 
pelletions  irrémédiable,  si  ce  mot  existait  dans  la  langue  et 
tienne.  Par  bonheur,  saint  BenoU  fait  jaillir  de  notre  sol  ses 
nombrables  abbayes,  qui  toi^ours,  et  pendant  tout  le  Moyen-A 
réservent  aux  jiauvres  et  aux  malades  une  portion  considéra 
de  leurs  ressources  et  de  leur  temps.  Puis,  Cbarlemagne  arri 
et  reconstruit  catholiquementravenir  avec  le  paaii.  Mais  arriv 
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débâcle  féodale,  et  Ton  oublie  les  pauvres.  Chacun  sMsole,  et  les 
cœurs  s'isolent  en  même  temps  que  les  corps;  on  se  défie,  on  se 
hait,  on  s'arme.  Les  Maisons-Dieu  sont  désertes,  les  pauvres  sont 
sans  asile.  Il  faut  arriver  à  la  Renaissance  du  XI*  siècle  pour  res- 
pirer à  Taise  et  retrouver  enfin  quelque  espérance.  Qui  n*a  pas 
admiré  le  courage  vraiment  héroïque  des  architectes  de  ce 
temps?  On  sait  comment  ils  luttèrent  contre  la  poussée  de  leurs 
•  voûtes.  Mais  on  ne  pouvait  pas  songer  à  relever  les  églises,  sans 
penser  en  même  temps  à  reconstruire  ces  autres  temples  où  Ton 
reçoit  avec  amour  Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres.  De 
mouvement  de  la  charité  n*est  pas  séparable  de  celui  de  la  foi. 
11  n'y  a  pas  de  charité  indépendante.  Donc,  et  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  voilà  que  l'on  bfitit  de  belles  maisons  pour  les  pauvres 
malades  ;  oui,  belles,  spacieuses,  aérées,  aimables,  séduisantes. 
Ce  fut  sans  aucun  doute  la  plus  belle  époque  de  l'histoire  de 
la  charité.  Le  PLUS  humblb  bourg  avait  souvent  son  petit  hôpital 
indépendant,  et  n'avait  pas  besoin  d'envoyer  ses  malades  au  loin. 
De  petites  communautés,  également  indépendantes  Tune  de 
l'autre  et  qui  suivaient  généralement  la  règle  de  saint  Augustin, 
desservaient  ces  palais  de  la  misère.  Tous  ces  établissements 
étaient  en  pleine  prospérité,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération, 
qu'aucun  malade  n'était  abandonné  à  lui-même.  Les  plus  rudes 
seigneurs,  les  plus  grossiers  barons,  encore  rouges  du  sang  versé 
dans  quelque  guerre  privée,  sentaient  leur  cœur  s'émouvoir 
quand  il  s'agissait  de  fonder  la  maison  de  Dieu  par  excellence,  et 
faisaient  à  la  nouvelle  fondation  d'abondantes  offrandes.  Le  mé- 
pris s'attachait  aux  riches  qui  n'étaient  pas  charitables.  On 
montre  encore  dans  beaucoup  de  nos  églises  des  pierres  qui  ont 
tout  à  fait  la  forme  d'un  pain,  et  sur  lesquelles  on  croit  aperce- 
voir encore  le  doigt  du  boulanger  :  c'étaient  autrefois  des  pains 
qui  furent  convertis  en  pierres  pour  punir  la  dureté  de  leur  an- 
cien possesseur.  Telles  étaient  les  légendes  qui  formaient  alors 
la  sanction  de  la  charité  ;  mais  véritablement  cette  sanction  était 
inutile,  et  l'on  voit  que  le  souci  du  pauvre  n'a  pas  manqué  à  ces 
siècles  si  longtemps  calomniés.  Il  a  (k>nc  conunis  une  emur 
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grossière,  ce  grAod  écrivain  de  notre  temps,  lorsqu'il  a  SaJjL  eih 
^ndre,  Ains  ses  MkiraUei^  que  l'Égliae  n*a  jrien  lait  contre  la  mi- 
sèi»!  .et  que  la  RéYioluUoa  «seule  a  généreusement  su  mettre  le 
.pied  SiUrce  joiop^tre.  Toutefois,  c'est  purdeslaîtft,  et  non  pas 
par  des  ioiures,  qu'il  faut  lui  répondre. 

En  résumé,  si  douis  jetons  uja  dernier  ^gard,  un  negard  d*en- 
aenoible  sp^  toute  Tbistoire  de  la  Cborité  jusqu'au  XUP  siècle* 
410US  po!^T^ps  pOl;^^u^e  ,que  tes  dejux  grandes  périodes  de  ces^ 
^oMes  annales, -^  celle  des  secours  à  domicile  ou  des  diacres 
4I*'-lVMiècles),  celle  des Majsoos^Dieu (1V«-XIIP  siècles),  —/ont 
égaiement  bonneur  au  cœur  et  à  l'intelligence  de  l'Église,  /et  ont 
.été  éga^emi^nt  profitables  à  rbumantté  souffrante^  affamée,  ma- 
lade. 

llaif  une  Hùtoire  comptàie  de  la  Charité  après  cette  Introduction 
génâxt^k  dont  nous  Yenions  d'esquisser  les  grandes  lignes,  de?rait 
se  diTiser  en  autant  de  parties  distinctes  qu'il  j  a  d'œuTres  de 
miséricorde  corporelles  et  spirituelles.  Suivons  ce  plan,  nous 
aussi,  sans  descendre  néanmoins  dans  un  détail  fastidieux,  et 
commençons  par  étu4ier  en  particulier  cette  œuvre  des  œuvres, 
qui  consistait  à  yisitar,  à  secourir,  à  consoler  les  malades. 

JNous  allons  conduire  nos  lecteurs  daps  une  Maison-Dieu  de 
l'an  1^. 


IV 


Voiei  que  nous  Tapencevons  d'ici  :  la  voye^-vous,  là-bas,  dans 
la  campagne  ?  Elle  a  vraÎBMnt  bonne  mine.  C'est  un  long  édifice 
de  foime  parfaitement  rectangulaire,  bftti  tout  récemment  et  a^ec 
d'exoelleiits  matériaux.  «Sous  de  fausses  arcades  en  saillie  s'en- 
irrent  huit  grandes  fenêtres  géminées,  surmontées  d'unocuAisà 
six  lobes  et  au-dessous  desquelles  règne  une  sorte  de  galerie  com- 
posée de  petites  fenêtres.  Il  existe  trois  de  ces  fenètrelles  par  tra- 
vée. Las  deux  bfades  latéDSles  sont  munies  de  quatre  contreforts, 
et  deux  autres  contreforts  soutiennent  encore  les  deux  extrémi- 
tés des  ytndeslMH^es.  Au  mUiçu  d'une  de  cesdernière»«  s'ouvre 
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la  porte,  semblable  à  celle  d'une  église^  avec  tyoïfi^ti  efVcmàsti* 
resb  Le  toitiesi  d^une-  hauteur  qui  est  considéraèle  sans  être  dis^ 
propartionnée.  L'ensemble  est  agréable^à  ra^l.  Mafe  ridtéHètor 
nou8<ré8er¥ed'atrtres  surprises.' Comme  laplnpàtt  des  Hôtels- 
Dieu,  àcetteépoqoe,  celai  que  novsTÎsitons est divAé  pAàr'deux^ 
portiques  en  troisnefff,  qui  sont  ttoûtéés^éti  oghie^  ef  qùiiantôt 
sMt,  commet  à  Angers/  d'dgaie,  et  taiytôt,  comme  à'  Ouïscfati)); 
d'inégale  largeur.  Contre  les  deux  portiques  on  a,  s'il  mHeSt' 
permis  de  parler  de  1»  «sorte,  coUè  quatre?  rangées  dé  IHs,  et  c'est 
ladisposiiioaqui  est  ie' pli»^génëraleme«t  adoptée:  L'étendôfe' 
de!  cette  salle,  le  soinapportéisaconstructiott,  la'  largeur  de  sèi^' 
travées,  la  longueur  de  seS' trois  oiefs,!  sa  hauteur  soud  Toûté,  ses 
deux  étages  de  fenôtres^pour'' dentier  pluBVl'air-etdé  luttitii^ë'à' 
toutes  ses  parties  ;  une  cheminée  qui  s*élève  au-desèUs'de  l'uï)  ' 
d^  pîgnoos,^une  pièce  yoûtée  qui  ert  disposée  pour  '  sèihrir  '  dé" 
cuisine>  d'officine  ow  de  pharmacie,  tout  donne  à  cet  imposant  ' 
Taîfiseau  un  aspect  que  n'ont  plus  nos  hôpitaux  d%iujourd*hùi. 
Om  en  atait  même  égayé  la  sévérité  par  quelques  ornements  et 
quelques  peintures  murales^  Telle  est  la  charité;  elle  ne  crdit' 
a^oir  tassez  donnée  si  elle  ne  donne  le*  superflu  «C'est  elle,  c'est  ' 
encore  elle,  qui«a  voulu  placer  des  vitraux  à  couleurs  tempérée^  ' 
dans  ces  belles  fenêtres,  afin  de  ne  pas  blesser  ,  afin  ''  de  réjouir*^ 
les  yeux  des»  malades;  oui,  dans  la  salle,  près  des  lits,  sont  dés 
grisailles,  et  les  autres  couleurs  sont  réservées  aux  vitres  delà!'' 
chapelle.  C'est  la  charité  d'ailleurs  qui  a  tout  fait,  c'est  à  elle 
que  nous  devons  cette  excellente  récréation,  cette  lumière  abon- 
dante, cette  chapelle  si  délicatement  placée  à  l'extrémité  de  la 
saU^  même  où  respirent  les  malades,  cet  autel  vers  lequel  peu^ 
vent  se  tourner  les  regards  des  moribonds.  •  Elle  a  pensé  à  tout; 
EUe^  s'esidit»  :  «  Que  pourrals-je  bien  faire  pour  le  corps  et  pour 
rame  des  membres  de  Jésus-Christ?  »  et  elle  a  trouvé  ce  que 
vous  allez  voir.  Supposez  que  l'on  transporte  Platon  ou  Cicéron  au 
milieu  de  la  grande  salle  de  l'hôpital  d*Angers  ou  d'Qurscamp, 
ou  de  Chartres,  et  qu'on  leur  montre  ce  chef-d'œuvre  d'arcbi» 
tec;ture,  et  ces  lits  entourés  de  serviteurs  d'autant  plus  empressés 
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qu'ils  80Ht  volontaires,  et  cette  chapelle  eofio  au  milieu  de  la- 
quelle brille  la  figure  de  Jésus-Christ  enseignant  le  monde. 
«  Quel  est  ce  palais?  quel  est  ce  temple  7  •  demanderaient  les  il- 
lustres philosophes.  Et  quel  ne  serait  pas  leur  étonnaient  lors- 
qu'on leur  répondrait:  c  Ce  sont  des  esclaves  qui  reposent  ici,  et 
ce  palais  leur  appartient.  Et  ceux  qui  les  servent  sont  des  fils  de 
princes  peut-être,  ou  des  filles  de  rois  I  Et  c*est  Jésus*Christ  qui 
a  fait  tout  cela». 

Sortons  de  la  salle  des  malades  et  promenons-nous  un  instant 
dans  les  dépendances  de  la  Maison-Dieu.  Là  est  le  cellier  de  réta- 
blissement avec  les  greniers  et  les  magasins  ;  cet  édifice  est  im 
petit  monument  qui  ressemblée  Thôtel  lui-même,  mais  avec  des 
proportions  beaucoup  moins  considérables.  Celui  d'Angers  est 
une  merveille.  Plus  loin  sont  de  beaux  jardins  où  les  Frères  et  les 
Sœurs  cultivent  fruits  et  légumes,  avec  les  simples,  nécessaires  à 
la  médecine,  peut-être  aussi  avec  quelques  fleurs;  car  où  il  y  a 
des  Sœurs,  il  y  a  des  fleurs.  Au  bout  du  jardin  est  le  cimetière. 
C'est  là  que  reposent  les  religieux  et  les  religieuses  qui  sont  morts 
au  champ  d'honneur,  sur  ce  champ  de  bataille  où  ils  luttent  sans 
cesse  contre  les  épidémies  et  les  contagions  de  tout  ordre.  On  y 
voit  aussi  les  tombes  modestes  de  quelques  malades  qui  sont 
morts  entre  les  bras  des  serviteurs  de  Dieu. 

Nous  avons  parcouru,  nous  connaissons  toqti  notre  Maison- 
Dieu. 


U  y  a  qudques  années  seulement  qu'elle  a  été  fondée.  Cest  un 
seigneur  qui,  repentant  de  ses  fautes  et  docile  aux  exhortations 
de  sa  femme,  a  donné  cent  arpents  de  terre,  sept  quartiers  de  vi« 
gne,  sa  maison  de  Paris,  une  dîme  et  SOO  livres  par  an  pour 
construire  le  nouvel  édiflce.  c  Quelle  dépense  exorbitante,  ■  lui 
dirent  alors  certains  parents  qui  sans  doute  visaient  à  son  héri- 
tage. Le  bon  seigneur  leur  répondit  :  c  Cest  pour  la  rançon  de 
mon  ime  et  pour  celle  de  ma  femme...  qui  en  a  mmns 
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Et  il  s'empressa  d'aller  faire  confirmer  sa  donation  par  son  épo- 
que. Il  ne  se  réservait  que  la  direction  de  l'hôpital,  sa  yie  durant  : 
on  ne  pouvait  être  moins  exigeant.  La  nouvelle  Maison-Dieu  se 
trouvait  d'ailleurs  sur  le  chemin  des  pèlerins  qui  allaient  à 
Saint-Jacques  ;  il  fut  spécifié  qu'on  leur  donnerait  l'hospitalité. 
Il  n'y  avait  pas  pour  eux  d'autre  asile  dans  ce  pays*,  si  ce  n'est 
deux  lieues  plus  loin,  dans  l'abbaye  cistercienne,  qui  avait  égale- 
ment une  infirmerie  à  l'usage  des  pauvres.  L'utilité  du  nouvel 
établissement  fut  universellement  reconnue,  et  il  y  a  deux  ans, 
le  pape  Innocent  III  lui-même  l'a  pris  sous  sa  garde  et  protection 
spéciales.  Voilà  une  fondation  dont  l'avenir  est  assuré. 

Le  fondateur  a  choisi  lui-même  cette  situation  charmante,  au 
milieu  de  ses  prés,  pour  le  palais  qu'il  vient  de  construire  aux 
pauvres.  Les  édifices  de  même  nature  s'élevaient  le  plus  souvent 
aux  portes  des  villes,  sur  le  bord  des  rivières,  dans  les  monta- 
gnes, aux  endroits  les  plus  fréquentés  ou  les  plus  dangereux. 
D'autres  étaient  tout  près  des  monastères  et  des  églises  dont  ils 
dépendaient.  En  1218,  par  exemple,  le  fils  de  Simon  de  Montfort- 
Amaury,  fonde  à  Limoux  un  couvent  de  Trinitaires  en  leur  im- 
posant l'obligation  de  secourir  les  malades  et  les  pauvres.  Il  y 
avait  des  milliers  de  couvents  qui  s'imposaient  cette  charge,  ou 
plutôt  qui  s'y  livraient  à  cette  joie. 

«  Il  y  a  tout  à  côté  d'ici  une  maladrerie  pour  mes  frères  les  lé- 
c  preux,  avait  dit  le  fondateur  de  notre  Hôtel-Dieu.  Je  ne  veux 
«  donc  pas  qu'on  les  reçoive  dans  cette  maison,  où  ils  commu- 
€  niqueraient  à  mes  chers  malades  leur  horrible  et  inguérissable 
c  contagion,  t  C'est  assez  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  que 
la  plupart  des  établissements  dont  nous  parlons  avaient  une  des- 
tination GiNÉRAtB  et  qu'on  y  recevait  tous  les  malades  a  l'sxgep- 
Tioii  DES  LÉPREUX.  Mais  il  y  aura  plus  tard  des  hospices  à  desti- 
nation spéciale,  comme  les  Quinze-Vingts,  qui  seront  réservés  aux 
aveugles,  et  déjà  il  y  en  a  d'autres  où  les  pèlerins  seuls  ont  le 
droit  d'entrer.  Ce  sont  là  des  exceptions,  et  nous  avons  montré  la 
règle. 
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VI 


Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  la  physionomie  générale 
et  l'architecture  des  Maisons-Dieu  ;  nous  avons  exposé  les  causes 
de  leur  fondation,  indiqué  leur  situation,  signalé  enfin  leur  des- 
tination générale  ou  spéciale.  Hais  il  est  quelqu'un  que  nous  n'y 
avons  pas  encore  vu  et  que  nous  sommes  impatients  d'y  voir  :  ce 
sont  les  malades.  Précisément,  en  voici  un  qui  se  présente  à  la 
porte,  soutenu  dans  les  bras  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Or,  les 
statuts  portent  expressément  qu'on  ne  doit  refuser  aucun  pauvre. 
Plusieurs  lits  sont  vacants  :  qu'il  entre  et  soit  le  bienvenu.  Le 
pauvre  homme  est  bien  pâle,  il  chancelle,  il  est  dévoré  par  une 
mauvaise  fièvre;  vite,  qu'on  le  couche.  A  cette  époque,  il  paraît 
démontré  qu'on  n'eût  jamais  la  barbarie  de  faire  coucher  plu- 
sieurs malades  en  un  seul  lit,  comme  on  le  fit  au  XVIh  et  au 
XVIIP  siècle.  Autant  de  malades,  autant  de  lits,  propres,  com- 
modes,  spacieux.  Des  cloisons  séparent  d'ailleurs  chacun  de  ces 
lits  des  lits  voisins.  On  a  remarqué  avec  raison  que  l'on  avait,  au 
Xlll'  siècle,  pratiqué  dans  les  hôpitaux  le  système  cellulaire.  Mais 
il  convient  d'observer  que  ce  système  est  bien  loin  de  présenter 

dans  un  hôpital  les  mêmes  inconvénients  que  dans  une  prison. 

'        •         '  ■    >      '  , 

Dans  les  grands  hôpitaux,  il  n'y  avait  pas  plus  de  60  à  iOO  lits: 
dans  les  petits,  il  n'y  en  avait  que  iO  ou  20.  C'est,  comme  on  le 
voit,  une  méthode  bien  difTérente  de  la  nôtre.  Peut-être  un  jour 
reviendra-C-on  aux  habitudes  trop  délaissées  de  nos  pères.  Peut- 
être  comprendra-t-on  qu'au  lieu  d'entasser  les  malades  par  cen- 
taines et  par  milliers  dans  d'immenses  hôpitaux,  au  milieu  de  la 
pestilence  des  villes,  il  serait  meilleur  de  les  distribuer  par  petites 
troupes  dans  de  bons  petits^  hôpitaux  de  campagne,  bien  aérés. 
bien  gais,  au  milieu  des  champs,  de  la  lumière  et  de  l'air  pur. 
J'en  appelle  aux  hommes  spéciaux,  j'en  appelle  aux  cœurs  chré. 

tiens. 
Sans  doute  nos  lecteurs  auront  été  effrayés  tout  à  l'heure  par 
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les  proportions  considérables  de  ces  salles  de  nos  hôpitaux  au 
Moyen-Age  :  ils  auront  pensé  à  la  rigueur  des  hivers,  et  tremblé 
pour  la  santé  des  malades.  Rassurons- nous  :  ces  hftjiitaux  du 
XIII'  siècle  étaient  chauffés.  On  voit, dans  une  charte  de  fâi3,un 
curé  de  Broyés,  nommé  Gautier,  qui  donne  une  maison  et  vingt 
arpents  et  demi  de  terre  à  la  Maison -Dieu  de  Gonesse,  et  «  le 
produit  de  ceâ  terres  doit  servir  à  chauffer  les  pauvres.  »  Quanta 
la  nourriture  des  malades,  elle  ne  laissait  rien  à  désirer.  Il  est 
Trai  qu'on  donnait  aux  pauvres  passants  qui  venaient  courber  à 
THôtel-Dieu  une  ration  de  pain  seulement;    mais   les   vrais 
malades,  de  même  que  les  Frères  et  les*  Sœurs,  avaient  (|K)ur 
prendre  l'exemple  de  la  même  maison  de  Gonesse)  de  la  viande 
fraîche  trois  jours  par  semaine,  du  lard  le  lundi,  avec  des  œufs 
ou  du  fromage  au  repas  du  soir,  et  des  œufs  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi.  Dans  la  plupart  des  hôpitaux  on  leur 
donnait  en  général  tout  ce  qu'ils  désiraient,  pourvu  que  les  res* 
sources  de  la  maison  le  permissent  et  que  ces  aliments  ne  leuf 
fussent  pas  contraires.  Un  clerc  de  Philippe  Auguste,  Adam, 
donna  deux  maisons  à  THÔtel-Dieu  de  Paris,  afin  que  le  jour  de 
son  anniversaire,  on  donnât  aux  pauvres  malades  tout  ce  qu'il 
leur  viendrait  à  la  pensée  de   demander.  Ces  anniversaires 
abondaient,  grâce  à  Dieu,  et  les  pauvres  s'en  réjouissaient.  Cf  Je 
dis  que,  malgré  tout,  c'est  là  de  la  charité  bien  entendue.Penson»^ 
7  donc.  Ne  pas  se  contenter  de  donner  un  asile,  des  soins  et  la 
guérison  même  à  ces  misérables»  à  ces  serfs  ;  mais  leur  procurer 
de  petites  joies  :  mais  faire  un  peu  sourire  ces  pauvres  êtres  en 
offrant  le  superflu»  le  luxe  d'un  festin  princier  dont  ils  se  sou* 
viendront  toute  leur  vie  ;  mais  causer  pendant  un  jour  la  joie 
d'une  créature  du  bon  Dieu  !!  Demandez  plutôt  aux  Petites-Sœuis 
des  pauvres»  demandez-leur  ce  qu'elles  en  pensent. 

c  Bien  chauffés,  bien  logés,  bien  nourris,  s  que  faut-il  de 
plus  aux  misérables?  Rien,  suivant  quelques  économistes  de 
notre  temps;  mais  le  Moyen-Age  ne  fut  pas  de  leur  avis.  A  peine 
un  malade  avait-il  été  reçu  dans  un  hôpital»  dans  une  maison  de 
Dieu,  que  l'on  s'empressait  autour  de  lui.  On  parlait  à  son  ftme 
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avont  de  s'occuper  de  son  corps.  Les  sacrements  lui  étaient  s 
le  champ  off<  rts  et  donné?,  et  c'était  aussi  la  dernière  occiipalion 
des  convalcsccMits,  t{!iand  ils  éloîent  sur  le|M)intde  franchir  le 
seuil  aimé  d  •  cette  hôtelleiie  des  (lauvres.  U'uillours,  on  avaU 
pitié  de  la  coiivlesccnce  autant  que  de  la  maladie,  et  Ton  nrjitiiît 
ins  un  piu\re  hère  à  la  jiorte  du  lo«ns  lors^iiu'il  était  encore  tuut 
I  àlc»  et  4  hriurlant.  Dans  la  plupart  des  Maisons-Dieu,  les  coiiva- 
«le.H'enU»  avaient  le   dnit  d*élre  hébergés,  et  on  ne  les  renvoyait 
pas  Fans  leur  offrir  v  chemise,  cotte  et  souliers.  »  Ils  acceptaieiA 
touj  urs  et  sortaient  de  là  bénissant  Dieu.  J*oubliais  de  dire  que, 
|Hir  une  déliciitesse  toute  chrétienne,  certaine  safle  spéciale  était 
rércrvci*,  dans  Li  plupart  des  Elemosinariœ,  à  certains  malades. 
Telles  élnient,  jtar  e\em|de,  les  femmes  en  couches,  c|ue  l'on 
accueillait  dans  un  très-grand  nombre  de  cesadinirablos  maisons. 
Faut-il  ajouter  eiilln  que  lesenfants  dont  les  parents  étiiient  morts 
à  rhô|iital  éti.iint  cUxés  aux  frais  des HôtcU^Dieu ^  0  belles 
proportion>  I  ô  largeur  et  profondeur  de  la  charité  chiétiemie  ! 

Et  voilà  maintenant  <|ue  nous  avons  6ui\i  notre  malade  depuis 
sou  entrée  à  rbô|iital  jusqu'à  sa  sortie,  «o.t  qu'il  parte  de  là 
joyeux  et  guéri,  soit  que  Ton  transporte  son  noble  corps,  destiné 
sans  doute  à  la  résurrection  glorieuse,  dans  le  petit  cimetière  de 
la  Alaison-Dieu.  Ou  n'avait  pos  encore,  à  cette  époque,  l'idée  foit 
hygiénique,  mais  peu  morale,  de  tran6iK>rt<^r  les  cimetières  loin 
des  vivants.  On  n'avait  |>as  encore  (rêvé  de  réaliser  cet  idéul  ffUE 
doit  bientôt  nous  affranchir  de  toute  préoccu|)ation  ^e  la  morlt 
c  Une  ride  ians  timtiiére.  »  Le  fondatetir  lie  dt mandait  g'éné* 
paiement  d'autre  lécomijensede  sa  fondation  que  d -être  vnsevtli 
dans  la  chapelle  de  la  uraison,  près  de  ses  malades  et  de  S(*s 
pauvix»^.  Cette  cha|)clle  destinée  lux  pieux  e^ei'crces  des'Frèrtsrt 
des  Sœurs,  était  le  plus  souvent  distincte  de  l'mtel  placé  dan:»  la 
cliambre  dcn  malaiks.  IvUe  était  ass.  z  vaste.  et.*à  Angers,  il  i/y 
avûit  pas  mu.nH  de  quatre  chaïKl.iii^.  <  es  pe(itu^  é.iire-  enix'iit 
souvent,  u'ùilli  ur-^  maille  à  partir  avec  h  s  paiMi^^es  voisit;es. 
Les  desservants  devaieni  rigoureusement  b'ùbstenirdc  cniife:ser 
el  de  marier  Us  paroio^ii  as.  A  son  lit  de  mort,  nul  parotesteu  ne 
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pouvait  faire  (}e  dispositions  testamentaires  au  profit  de  Tllôtel- 
Dieu,  s*il  p'çn  ayait  fait  d'abord  au  profit  de  l'église  [taroi^^siale 
et  du  curé.  Les  portes  de  la  chapelle,  où  il  y  avait  souvent  plusieurs 
prêtres  réguliers,  devaient  en  outre  être  fermées  les  jours  de 
Pftiiiœs,  de  la  Pentecôte,  de  Noël,  de  la  Toussaint  et  de  saint 
Pierre.  C'est  la  l^tte  éternelle  de  la  paroisse  avec  le  couvent,  car 
les  Majsons-Dieu  pe  sont  que  de  petits  couvents.  Ne  nous 
scandalispps  pas  de  cette  pipétendue  concuirence,  de  ces  petits 
conflits.  Les  uns  et  les  autres  travaillent  pour  le  Ciel. 


VIL 


Voilà,  dira-t-on,  un  admirable  ensemble  ;  voilà  des  établisse- 
ments  charitables  auxquels  rien  ne  manque.  Tant  de  merveilles 
néanmoins  n'auraient  pas  duré  longtemps,  si  cette  noble  charité 
n'avait  pas  été  soutenue  par  une  prudente  et  sévère  administra- 
iion.  Nous  méprisons  trop  Télément  administratif,  et  quand  nous 
voulons  porter  sur  un  homme  médiocre  un  jugement  bienvelL 
iant,  nous  avons  trop  coutume  de  dire  :  c  C'est  un  bon  admi- 

njstrateur.  >  L'Église  n'a  jamais  eu  de  ces  mépris  ridicules.  Elle 

•  ■ '  •     ■  .  ■  •  •  »♦ 

ne  permet  pas  d*élever  un  monastère  ni  un  établissement  chari« 
table,  sans  s'être  préalablement  assurée  que  cette  maison  est 
suffisamment  dotée  et  qu'elle  a  réellement  dos  chances  de  durée. 
Affir  autrement  serait  folie.  Les  liaisons-Dieu  étaient  dotées  en 
rentes  ou  en  bien-fonds;  elles  avaient  encore  d'autres  ressources, 
telles  que  les  donations  à  charge  d'anniversaires,  les  indulgences, 
les  quêtes  et  le  droit  de  patronage  sur  certaines  églises.  Ûuant  à 
leur  administration,  elle  appartenait  en  dernier  ressort  soit  aux 
évêques  qui  s'y  réservent,  dans  tous  les  cas,  un  droit  d'interven* 
tion  à  raison  de  leur  autorité  ecclésiastique,  soit  aux  Chapitres, 
soit  aux  fondateurs  laïques,  sojt^^x  Communes  et  au\  bourgeois. 
La  direction  immédiate  appartient  généralement  au  Maître  ou 
Pritjpr  de  la  .maison,  qui  d'çrdinaire  e^t  élu  par  la  communauté 
deti  Fcères  et  des  Sœurs  de  charité,  et  définitivement  nornn^ 
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OU  confirmé  par  rÉvèi|ue.  C'est  le  Maître  qtii  fait  les  recette»,  qui 
dresse  Taitif  de  rélablisscmeiit,  en  mettant  de  côté  les  dettes  et 
les  insolvables.  C'est  lui  qni  arrête  également,  en  présence  des 
Frères  et  des  Sœurs,  le  compte  mensuel  et  annu(  1  des  dépenses 
et  qui  établit  le  passif.  Pans  les  grands  hôpitaux,  un  Frère  est 
chargé  de  rencaissement  des  recettes,  c*cst  le  Receveur;  un 
autre  fait  les  dépenses  nécessaires,  c'est  le  Procureur.  Hais  ces 
Comptes  sont  sé\èrement    conirôlés,    tcinlôt  par   l'Évëque  et 
Vi  rchidiacre,  comme  aux  Uontils,  innlôt  par  les  bourgeois  et 
leurs  proviseurs,  comme  à  Gonesse,  tantôt  (»ar  les  représentants 
des  seigneurs.  Les  proviseurs  ont  un  sceau  S|écial,  et  ils  l'ap- 
posent sur  les  inventaires  de  la  maison,  qui  doivent  être  rédigés 
avec  le  plus  grand  soin.  La  maison  charitable  elle-même  a  son 
caeliet  particulier,  qui  est  précieusement  enfermé  au  fond  d'un 
coiïre  secret  et  dont  peu  de  personnes  ont  la  clef.  Il  est  facile  de 
Voir  que  celte  administration  est  sagement  réglée.  Aussi  consta- 
tons-nous, au  XIIP  siècle,  la  confiance  universelle  qu'inspiraient 
les  maisons  des  pauvres  malades.  11  n'est  pas  rare  de  voir  certaines 
personnes  riches  mettre  leur  capitaux  en  déi  ôt  dans  les  Maisons- 
Dieu.  Les  clablissements charitables  faisaient  du  reste  tous  leurs 
efforts  pour  n;érittr  cette  confiance.il  arrivait  souvent  qu'il  y 
avait  peu  de  malades  :  les  Frères  et  les  Sœurs  employaient  alors 
une  bonne  partie  de  leur  temps  à  l'exploitation  agricole  de  leun 
terres.  A  Conesse,  en  1361,  la  Maison-Dieu  possédait  8  chevaux» 
3  charrues,  0  vaches,  40  porcs  et  300  brebis.  Elle  récoltait  envi'- 
ron  16  muids  de  blc,  10  muids  d'avoine  et  30  tonneaux  de  vin. 
Du  vin  de  Gonesse  ! 

Nous  venons  de  décrire,  pour  ainsi  parler,  le  corps  des  liai* 
fions-Oieu,  mais  nous  n'avons  pas  encore  pensé  à  leur  âme. 


nn 


L'âme  d'une  Maison-Dieu,  c'était  la  petite  communauté  de 
Frère;ii  et  de  Sœurs  de  charité  qui  desservait  ces  excellents  bôi^i- 
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taux.  Il  est  temps  (le  lui  conj^acrer  quelques  lij^nos.  Et  nous  nous 
rappelons  à  ce  propos,  avec  un  de  nos  nieilli*urs  éruclils,  qu'un 
arlicle  parut  dans  la  Revue  des  Deux-iVomies,  il  y  a  quelques  an- 
nées, ou  Fauteur  faisait  hanliment  remonter  rori^inc  de  nos 
Sœurs  de  cliariié  aux  diaconi'sses  protestantes  duXVl'sîccle.  Un 
tel  arlicle,  s'épanouissant  dans  le  plus  populaire  de  nos  recueils 
périodiques,  atteste  une  ignorance  ^érilableuient  scandaleuse. 
Au  XIII*  sicvie,  il  y  avait  certes,  dans  notre  seule  France,  vingt 
ou  trente  mille  Ficres  et  Sœurs  de  la  charité  I  Et  ce  sont  les  pro- 
testants qui  nous  ont  imité,  servilement  imité.  Eu  fait  de  cba- 
rite,  l'Eglise  donne  des  leçons  et  n'en  reçoit  pas. 

Ces  premières  Maisons-Dieu,  qui  furent  réorganisées  au  XI* 
sincie,  après  la  belle  renaissance  de  l'an  mil,  furent  desservies 
par  de  petites  Congrégations  charit  ibles,  dont  les  unes  étaient 
composées  de  Chanoines  réguliers  et  de  Cbanoiiiesses,  les  autres 
de  Frères  et  de  Sœurs  laïques,  auxquels  queb|ues  Prères-prétrcs 
venaient  se  mêler.  Les  uns  et  les  autres  suivaient  généralement 
la  Règle  de  saint  Augustin,  plus  ou  moins  profondément  modi- 
flée,  suivant  les  besoins  du  pays  et  les  nécessités  de  Tépoque. 
Autant  de  Hai*ons,  autant  de  Communautés  distinctes,  et  qui 
furent  absolument  distinctes  l'une  de  l'autre. 

Une  tentative  d'unité  fut  faite  à  la  Un  du  XII*  siècle  :  Tordre 
du  Saint-Esprit  fut  fondé  à  Montpellier  yers  1 178-1 179,  et  le  pape 
Innocent  III  le  confirma  solennellement  en  1 198.  Ce  fui  une  noble 
et  magnifique  fondation  qui  réalisa,  dans  une  certaine  mesure, 
l'idéal  atteint  quutre  ou  cinq  siècles  plus  tard  par  saint  Vincent 
de  Paul  Dans  certiines  provinces,  en  Franche-Comté  par  exem- 
ple, la  plupart  des  villes  et  un  cert<iin  nombre  de  bourgs  impor- 
tints  |»o^sédèrent  un  liôj>itil  de  l'ordre  du  Saint  Esprit.  Cet  ordre 
alla  plus  loin,  nlla  pr.rlout.  Nous  avons  ses  sti;tuts  sous  les  yeux 
au  moment  où  nous  écrivons.  Avec  cet  étrange  amour  de  l'apo- 
cryphe, (|ui  caractérise  le  Moyen-Age,  cette  Rè^le  est  attriliuée 
à  sainte  Marthe,  hôtesse  du  Christ,  et  à  son  frère  saint  Laz.irc, 
c  le  premier  Krand-mallre  dudit  ordre  »,  et  ce  n'e.^t  |ms  nous  qui 
teuierons  de  Justifier,  ni  même  d'excuser  cette  fraude  tout  a  (ait 
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condamnable.  On  trouvera  d'ailleurs  des  perles  et  de  For  dans 
ces  «  préceptes  de  saiiite  Marthe  »  :  t^tholi  et  ftliolx,  y  est-il  dit  au 
début,  diligtê  omiià;  iupèr  amàia  iûfflïSs  vâi  inbieém  tkut  atii  tètkû* 
ipi'^i....  nûlhm  jpècMimm  meàMœU  éeu  tHehm  hédèèitià.  Le  eltapitftf 
secbnd  traite  /d'é  lailrianièré  de  coftsti^tifrë  leë  hêpilauî.  »  Usé^ 
piràtion  dëé  sëies  est  rïgouréusefnetit  recoihtoittidëë  aoi  ?ihx^ 
et  âîix  Scbura,  et  il  leur  est  ebjoint  d'îHToqaef  le  SttMt^ËirpHr 
àtixii  tôûted  les  occihpàtions  de  iéut  tie  sileriflée  aul  piitMrési 
c  ténëi,  d^àtlléài^,  tefaet  leè  patiftfèi  ^vlt  ytfi  «eîgnMÉVs;  Éeiriét- 
lès  dès  le  béfcêJlu  et  réhkncé,  dé  ^ùerque  mAl  qU'ife  Mieiit  àHH^ 
gés,  soit  corporel,  io\t  èpirilu'él  ;  a^ei-éii  iohi  iQScjfoë  dkis  là 
sd^uUùri,  iqUé  ?oaè  leur  donnerez  ëélAd  leûv  ifexe.  i 

Et,  etï  effet,  1!bI  charité  des  Frères  et  des-8œarâ  dtf  Sliinl-Es|Mf 
doit  s*ékèrcér  tout  f  aboM  ivk  le  berceiu  dés  pautreé  :  c  Tous 
recetres  les  énfanti  exposés  ;  tous  aurez  soin  de  téùft  Atfte  don- 
ner deé  nôufrïceé,  lesquelles  tous  nourrfret  \t  niièvx  qW  Tèilit 
pôurrei,  afin  qu'elles  consenrent  leur  lait;  Toué  tftcheresd'eo 
trouver  i(a\  piiisséht  nourrir  deuî  enfants,  auxquelles  tous  don- 
nerez d'autre  nourriture.  »  Et  plus  loin  :  c  Afin  que  les  finfanUi 
ne  soient  pas  trop  longtemps  ékposés  et  ht  souffrent  pas  trdp, 
TOUS  aurez  dans  les  hôpitaux  nn  lien  Sf^ial,  de  telle  sorte  qn^ 
les  puisse  èip&ser  i  coUTert  et  où  l'on  >p\à^  entendre  le  mAi- 
dré  bruit.  Vbaà  accourrez  tout  aussitôt,  et  fti  tôui  pôvrTts  attèiii- 
dre  cette  tiii^ràblé  icnère  lorsqu'elle  Jette  son  enfant^  ne  là  seul- 
daliitez  pas,  niais  reprenez-la  frAterkiellenlieM  de  sà  Ciate  èi 
excitez-fa  à  la  |)éniteîice...  Si  tous  pOUTez  saTofr  quel  est  le  père 
de  l'enfant,  ilfez  Ter4  lui,  persuàdez-ltii  que  la  nature  l'oblige  I 
nourrir  son  propre  enfant,  et  surtout  ne  le  scandalisez  pas.  IbJs 
si  l'enfant  resté  ^  la  niatson,  les  Sœurs  eà  auroint  sbin  jusqu'à 
quatre  ans,  si  c'est  tin  (lietit  garçbn,  et  alo'hs  oti  le  lUélera  auk 
autres  enfants,  milis  sans  leur  dh*e  que  c'e^t  an  étofànt  expose, 
adh  qu*on  ne  lui  en  fasse  point  urt  reproche.  »  S^r  le  costainè 
de  ce^  petits,  la  Jflëgle  donne  del»  détails  Tràiment  toiichadts  : 
c  Vous  lès  vêtirez  de  bleu  Ténbé,  qui  îsôK  de  dartSft  ;  iOl*  los  brài 
ek  lès  épàulJb,  Toiis  leur  niétti^i  dès  teUgties  dtt  tétti  kOlk  4ttlM 
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sache  liion  que  ce  sont  là  des  enfants  du  Saint-&prrt,  Vous  les 
no:uTirez  tout  lomuij  les  autre::,  [luirque  ce  soui  les  cufaut^  du 
Seigneur,  » 

Le  pieux  auteur  entre  ici  dans  les  détails  les  plus  circonsfan» 
ciés  sur  les  soins  qu'il  faut  donner  à  ces  |»eliLs  c'ibautloni;é.«  :  c  11 
faut,  dit-il,  ne  se  servir  pour  eux  que  de  méJicannenls  naturels, 
emiloyerdu  ling^  bien  Uana,  leur  donner  quelques  bonnets 
noirs  ornés  de  rouge,  qui  puissent  r4*^is(er  aux  taches  et  se  laver 
ai^ém'*nl.  ■  Hais  il  f  lUt  surtout  éoouUT  ce^  exei  lient  instituteur 
quand  il  parle  de  Tinslruction  qu*il  fr.Hl  donner  à  ces  délaissés 
du  inonde.  0  vous  qui  aimez  les  cbàtimenls  cor|»orels,  ô  vous 
qui  vantez  le  fouet  et  ne  détestez  pas  rignor^nce  avec  une 
haine  assez  vigoureuse,  écoutez,  écoutez  ce  mcgnifique  langage  : 
c  Quant  à  rinstrucjLion  de  ces  enfants,  vous  aurez  soin  de  leur 
donner  |K)ur  maîtres  les  plus  doctes  d'entre  vous»  qui  soient 
dou\  et  qui  les  aiment.  »  Voici  maintenant  Tensi'igaenient  mu- 
tuel :  c  Vous  prendrez  les.  plus  savants  d'i-ntre  eux»  qui  auront 
soin  des  autres,  un  de  cinq.  Vous  leur  ferez  réciter  leurs  leçons 
et  vous  verrez  comment  ils  font  réciter  les  autres  ;  et,  de  celte 
façon,  tous  profileront.  »  Il  faut  bien  en  venir  à  ce  terrible  fouet: 
c  Si  leur  malice  vous  oblige  de  les  ebâtier,  faites-le  avec  une 
très  grande  circonspection  ;  si  vous  voyez  qu'ils  pleurent,  par* 
donnez  leur  avec  une  paternelle. et  maternelle  miséricorde.  Car 
il  vaut  mieux  reprendre  les  enfants  que  les  battre.  Si  l'enfant, 
malgré  tout,  ne  se  corrige  pas,  frappez  le  seulement  avec  des 
verges  et  sans  violence;  car  si  par  hasard  le  sang  coulait,  voks 
auri(Z  à  en  faire  pénitence.  Le  sang  du  juste  Ahel  n'a  pas  tant 
demanilé  vengeance  que  celui  de  cet  innocent  le  cleuiandera 
contre  vous.  »  Il  est  ensuite  question  des  écoles  où  sont^dmis 
sans  distinction  les  enfants  de  la  ville  avec  1  s  eufints  trouvéi^. 
Puis,  on  apprend  à  ceuK-ci  de  bons  niéiiers,  quand  ils  ont  l'âge 
de  travailler.  On  choisit  ceux  pour  lesquels  ils  ont  le  plus  de 
goût,  et,  quand  ils  le  savent  bien«  pu  leur  donne  la  moitié  de 
liur  gain  et  îles  habits  à  leur  usage;  après  quoi,  ou  les  envoie 
m  siècle.  Qii^nt  aux  fiUes,  eltes  sont  ^$d#ment  lèlues  4» 
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bleu  jusqu'à  douze  ans,  et  ou  leur  apprend  des  métiers.  A  dix- 
buit  ans,  on  les  confie  à  quelque  bonne  pauvre  feronne  de  la 
fille;  on  iAcbe  de  les  marier,  on  leur  tient  lieu  de  (»ëre  et  de 
mère,  on  leur  rend  tout  ce  qui  leur  appartient,  on  en  fait  enflo 
de  bonnes  chrétiennes  qui  instruiront  leurs  enfants  comme  elles 
ont  été  instruites. 

Les  femmes  grosses  seront  reçues  dans  toutes  les  maisons  du 
SainUEsprit,  mais  elles  y  auront  une  maison  séparée.  Les  unes 
se  font  les  serrantes  des  autres,  durant  les  douleurs  de  Tentante- 
ment.  On  a  soiu  de  baptiser  sur-le-cbamp  les  nouTeau-nés.  La 
plus  grande  douceur  est  recommandée  aux  Sœurs,  c  N'affligez- 
pas  ces  femmes,  de  peur  qu'elles  n'aient  de  mauyaises  couches 
qui  les  rendent  malades  tout  le  reste  de  leur  vie,  mais  au  con- 
traire remerciez-les  de  ce  qu'elles  sont  venues  dans  votre  hôpital 
qui  est  la  maison  de  Dieu,  t 

Les  hospitaliers  n'auront  pas  un  soin  moins  tendre  des  étran- 
gers et  des  passants.  «  Vous  leur  prêcherez  l'Évangile  et  vous  les 
receyrez  comme  frères  ou  sœurs.  Vous  leur  laverez  les  pieds 
d'eau  nette,  vous  nettoierez  leurs  habits,  vous  les  ferez  coucher 
et  leur  donnerez  à  manger  le  mieux  que  vous  pourrez.  Vous  les 
ferez  séjourner  dans  vos  hôpitaux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recou- 
vré leurs  forces  ;  »  et  ce  chapitre  de  la  Règle  se  termine  comme 
tous  les  autres,  par  ces  mots  terribles  et  bien  faits  pour  frapi>er 
l'esprit  des  Sœurs  et  des  Frères:  c  Si  vous  n'agissez  ainsi,  vous 
ne  serez  mes  fils  ni  mes  filles,  le  Seigneur  vous  tiendra  pour  aoa- 
thèmes,  le  Saint-Esprit  n'intercédera  pas  pour  vous  et  vous  irez 
aux  flammes  éternelles,  s 

Après  de  longues  et  minutieuses  recommandations  relatives 
aux  lépreux,  le  fondateur  arrive  à  parler  des  malades,  c  Vous  les 
chercherez,  dit-il  à  ses  religieux.  Vous  leur  laverez,  en  entrant) 
les  f)ied$  et  les  mains;  vous  leur  couperez  les  cheveux,  mais  ne 
les  raserez  pas;  vous  écrirez  leur  nom  sur  de  l'écorce  et  l'atta- 
cherez à  leurs  bras;  vous  aurez  des  médecins  et  des  chirurgiens 
exiiérimentés.  Les  Frères  ne  soigneront  que  les  hommes,  les 
Sœurs  n«  soigneront  que  les  femmes,  et  quand  le  prêtre  viendra 
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pour  administrer  les  secours  spirituels  à  Tune  de  celles-ci,  il 
sera  accompagné  d'un  autre  Frère.  Vous  donnerez  aux  malades 
les  viandes  suiyant  Tordre  des  médecins,  et  vous  servirez  les  ma- 
lades comme  vos  maîtres  et  seigneurs.  »  Et  le  prétendu  saint  La- 
zare ajoute  naïvement  :  <i  Ne  les  f&chez  pas,  car  vous  seriez  sem- 
blables au  traître  Judas,  qui  se  fâchait  contre  ma  sœur  Madeleine 
de  ce  qu'elle  avait  oint  d'onguents  aromatiques  les  pieds  du  Sei- 
gneur. »  Les  malades,  d'ailleurs,  doivent  être  seuls  dans  chaque 
lit,  c  et  si  la  nécessité  vous  force  d'en  mettre  deux,  vous  dispo- 
serez tellement  les  draps  que  la  chair  de  l'un  ne  puisse  toucher 
la  chair  de  l'autre.  »  Du  reste,  on  s'occupera  activement  de  leur 
salut,  et  l'on  travaillera  à  leur  conversion,  c  S'il  eu  est  qui  per- 
sistent dans  leur  obstination,  leur  seul  châtiment  consistera  a 
n'être  pas  enterrés  parmi  les  enfants  du  Seigneur.  Mais  quand 
les  uns  et  les  autres  seront  guéris,  vous  leur  rendrez  tout  ce  qui 
leur  appartient  et  les  remercierez  de  l'honneur  qu'ib  vous  ont 
fait  de  vouloir  bien  venir  chez  vous.  »  Un  chapitre  spécial  (>st 
consacré  aux  inOrmes  et  aux  blessés.  Les  plaies  doivent  toujours 
être  lavées  avec  soin,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  placer  les  hô- 
pitaux, autant  qu'il  se  peut,  sur  le  bord  d'une  rivière.  Sic  pro 
Dit  velpatria  curate  vulneratoi.  Mais  il  ne  faut  pas  recevoir  avec 
la  même  facilité  ceux  qui  se  sont  battus  contre  le  Prince  et  con- 
tre la  Patrie.  La  Règle  ici,  pour  la  première  fois,  pour  la  seule 
fois  sans  doute,  manque  un  peu  de  charité.  C'est  une  tache  sur 
cette  splendeur. 

Les  vieillards  seront  couchés  dans  une  sorte  de  cellule,  et  les 
bourgeois  les  pourront  venir  voir  en  une  salle  séparée.  Ils  y  tra- 
vailleront, et  l'hôpital  leur  abandonnera  le  tiers  de  leur  gain. 
Leurs  visiteurs,  d'ailleurs,  [)euvent  leur  apporter  de  petits  pré* 
sents,  mais  rien  qui  les  puisse  enivrer.  Us  ont  un  réfectoire  où 
ils  sont  nourris,  jtuta  êuum  genut^  magna  quiiem  œe^nomia,  et  l'on 
a  soin  de  leur  faire  de  bonnes  lectures  pendant  leurs  repas.  Les 
pauvres  n'observeront  pas  les  jeûnes  et  les  abstinences  des  reli- 
gieux. «  S'ils  deviennent  inOrmes  ou  incurables,  vous  les  irai* 
terez  comme  vos  pères,  vos  mères,  vos  flU  ou  vos  flUet.  »  Taot 
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de  soins  ne  doivent  fias  empéebnr  le»  Fières  et  les  Sœurs  de  |»n*» 
ser  anx  |>  «livres  des  viUes  et  des  Ueiu  voisins.  «  Vous  leur  eti* 
Terrez  des  Frères  et  des  Sœurs  externes  suivant  leur  sexe  ;  tous 
leur  doiinerea  des  médicaments,  vous  les  pansertz,  vous  les  fi^ 
siti^rez.  s  £t  plus  loin  :  «  S'il  y  a  des  fous  dans  la  ville^  vous  les 
accueiUerei  ei  vous  reeberclierei  yerigina  de  leiir  fblie  poiirf 
apijorier  reniède.  Vous  les  mettrez  seuls,  de  peur  qu'i  s  ne  se  bi* 
sent  du  mal  les  uns  aux  autres.  »  De  nséme  à  l'égard  des  i^écbears 
qui  peuvent  être  cooeklérés  comme  des  toas  :  «  Vou»  en  userez 
de  mèioe  avec  les  enfants  désobéissants  et  les  parents  dissipati'ttrs, 
et  vous  essayerez  de  les  convertir.  »  Et  enlo  :  c  Vous  enferrerez 
les  pauvres  de  la  ville,  et  si  oe  sont  des  femmes,  les  S^Burs  e&> 
ternes  les  ensevelÎToat.  s 

Et  c'est  ainsi  que^  dans  cette  admiraUe  règle,  le  pauvre  e6t 
poursuivi^  est  atteint  par  l'amour  depuis  sou  premier  souffle 
jusqu'à  son  dernier*  Et,  je  vous  le  demande,  un  tel  document, 
qui  a  reçu  une  réalisation  complète  pendant  fiusieur»  siècles 
eu  des  centainee  de  Maisons-Meu,  n'est-il  pas  aussi  beau  que  le 
P/udm  de  Platon  et  le  et  Oj/kUê  de  GicéroD. 


IX 


les  idées  qui  animaient  d'ailleurs  toutes  les  as- 
tres congrégations  charitables.  Car  il  y  en  eut  un  grand  nombre 
en  dehors  de  l'Ordre  du  Saint  Esprit.  La  fondation  du  Tiers- 
Ordre  de  3aint  François  lui  donna  une  nouvelle  impuUion  et 
leur  fournit  un  personnel  nouveau.  A  la  Un  du  règne  de  Plii- 
lippe  Auguste,  on  fient  donfc  diviser  en  ireie  (trou|ies  ces  |ieiites 
Communautés  hospitalières  :  il  s  a  celles  qui  se  rattachent  à 
rOMre  du  Saiut-Esprii,  c«  lies  qui  suivent  la  Rè^le  de  saint  Au* 
guitînt  celles  enftn  qui  dérivent  du  Tiers-Ordre  franciscain. 
Mus  leè  unes  et  dans  fes  autres,  les  Frères  et  les  Sœurs  font 
égaiementileatroiè  vcauide.chastetéide  paMvjreté  et  d'obéissaooB. 
Ou^quea JjèKs  seat  ipiêUM.  A  lâ  léie  doMS  rdigiett et  deesi 


vraromE  M  i^  dTkifM  Afr  iht*  ^iRU.  (Ai 

religieuses  est  le  Maître  oa  Prieur  ;  les  Stenrs  ont  aus^i  nhe  VStiU 
tresse  ou  Pi^ieiire»  mais  elle  dé|iôhd  dû  H.-.Kt^.  C'e^t  Utnlôt 
rÉvè«iue  et  tantèt  te  Prieur  qui  décide  àé  Padmissiori  de&  ftètei 
et  des  Sœtirs  ;  M  fotid&tèurs  rie  se  s6bt  réseiFVé  qtie  duraHt  leVir 
▼ié  ee  firiirilége  délicat.  Le  fioriib^  des  hitepitaliofâ  varié  ètiivant 
Fimportfemoe  de  t'éltablissëniéût  ;  iGonési^e,  parexeiHpfé,  où  il 
7 arrait  BOlils,  on  comptaH  au  XI t' siècle,  eu  i3Sl,m\te  tvhtés 
et  sept  Sœuh).  La  plupatt  dotltiâieue  lëUi^ë  biëM  à  Tbôpitâfl  oft  il^ 
ealrâdétati  Lélir  i^oùrriUireestéettedeè  pauV^ès,  ^ûtsôot  tbnjôUrs 
iitvi»  Tes  prémiei^  ;  f^  religieùi  «nt  lëtfî^s  fêfeétdi^ë^  et  tetttv 
dortéirs  8ét>arés.  LéS  Frété»  ttë  Hé  MÙhiséedt  àbi  Soeui's  qu'à  M 
ehapeHe^  oiù  ils' edtétideiflt  h  hiésâé  et  chantëtit  oti  psàtrttôdient 
quelifoes  benres  otttaouiàkè  (eu  géhérai,  Vùtt^e  de  h  sMiiitë 
Vierge).  Ils  petivefifl  sortii»  de  la  Maisou,  mais  à  la  coFtidiiion^  de 
ne  pas  entrer  aux  auberges.  Leur  vêtement  est  Sittiple,  leut  Vie 
est  austètej  il  stembte  qu'ils  gaMcltit teul-  gaieté  et lëtt^s  soutlHss 
peur  les  pavrrres.  Telles  sdrM  ces  à(Èurs  dé  la  Chartlé  qili  paësetft 
graves  dans  ilds  rireS4  et  dMt  oti  tebiiatt  VitÊttàM  au  cbfeVet  deS 
BltlaKles. 

Nèus  tennittons  ici  ce  qui  se  rat^rte  a«x  Maiséns^DIeu;  mais 
lions  ne  poriYODspas  init  ce  qui  se  rappôtis  au  soib  des  maAMo^ 
SUIS  pasrler  de!  Malàdreries. 


Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  rorigine  de  la  lèpre,  et  nous 
pouvons  seulement  protester,  en  passant,  centre  Tallégation 
étrange  du  plus  poétique,  du  plus  romanesque  des  kistorieils 
conierti()oràins  :  c  Pas  un  bain  durant  mille  ans  »^  dit  M.  Midi^- 
lel,  qui  attribue  la  lèpre  à  la  malpropreté  de  nos  pères.  U  est 
atë^é  ^e  nés  pères  avaient  de  nombreuses  étuves,  et  que  eu 
temps  de  l^bilippe  Auguste^  par  exemple,  il  y  avait  à  Paris^  pro- 
portions fardées^  autant  de  ces  étuves  qu'il  y  a  aujourd'hui  de 
maisons  de  bains.  D'un  autre  cdtè,  les  peuples  orienteuH  qui 
fsnfc  le  pkit  ë'aUutiottft,  ssttt  eeiu  ifféckéBieiit  chet  ies<|aels  la 
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lèpre  a  (ait  le  plus  de  ravaircs,  Quoi  qu'il  en  soit,  au  lieu  de  rai* 
sonner  sur  la  lèpre,  nos  pères  luttèrent  contre  elle  avec  une 
énergie  sauvage  et  lier  Iqne.  Nous  avons  déjà  vu,  en  des  éttideg 
précéilentes,  comment  les  lépreux  furent  séquestrés  de  la  société, 
comment  on  les  isola  des  autres  hommes,  comment  la  législa- 
tion leur  fit  un  sort  rigoureux,  comment  leur  vie  était  une 
mort.  Rappelons-nous  le  bel  office  de  la  séparation  d'un  lépreux^ 
et  cet  office  des  morts  célébré  sur  un  homme  vivant,  et  ce  cos- 
tume s|)écial  qu'ils  devaient  |»orter,  et  cetU^  iinterelie  qu'ils  de- 
vaient faire  retentir  sur  leur  passage,  afin  que  Ton  s'écartit 
d'eux,  et  cet  amour  de  l'Église  pour  ces  abandonnés.  Rappelons- 
nous  aussi  notre  roman  d'Ami»  et  d'ilmiVe,  où  la  lè|  re  joue  un  si 
grand  rôle,  et  ce  bain  monstrueux  qu'un  amicom|K)se  avec  le 
sang  de  ses  propres  enfants  pour  guérir  miraculeusement  la 
lèpre  de  son  ami... 

Dès  le  commencement  du  XII*  siècle,  un  ordre  militaire  et 
hospitalier  s'était  fondé,  dans  le  seul  but  de  venir  en  aide  aux 
lépreux  de  la  Terre-Sainte.  C'est  l'ordre  de  Saint  Lazare,  dont 
Helyot  sépare  avec  soin  les  origines  de  celles  de  l'ordre  de  Saiut- 
Jean.  Les  hospitaliers  de  Saint-Lazare  reçurent  des  lépreux  dans 
leurs  rangs,  et  ce  seul  fait  eut  une  influence  morale  vraiment 
considérable.  C'était  dire  à  tous  les  lépreux  de  la  terre  :  «  Nous 
n'avons  pas  [leurde  la  lèpre.  »  Au  XII*  siècle,  et  particulière- 
ment  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste,  le  fléau  ne  perdit  guère 
de  son  intensité  primitive.  Dans  certaines  provinces,  comme  en 
Franclie*Comté,  c'est  depuis  la  fin  du  XIU*  siècle,  jusqu'à  I2.S0, 
que  se  construisent  dans  les  villes  et  jusque  dans  les  moindres 
villages,  des  c  maladières  s,  des  «  mézelleries.  »  Il  y  avait  de  ces 
hôpitaux  qui  étaient  destinés  aux  seules  lépreuses.  La  plupart 
s'ouvraient  aux  deux  sexes.  Nos  rois  prirent  une  part  active  à  ce 
mouvement  de  la  charité,  et  l'on  connaît  ce  trait  de  Louis  VII, 
entrant  dans  une  léproserie  entre  Ptris  et  Saint-Ucnis,  et  y  rcn* 
dant  visite  à  ses  frères  les  léi»reux.  Nobles  visites,  après  tout  ; 
œuvre  qui  consolide  les  trônes  I 

Les  premidlres  maladièrm  n'avaient  été  que  des  ouches  pars»- 
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mées  de  cabanes.  Mais,  grâce  à  la  muniflcence  des  princes,  ces 
cabanes  se  changèrent  en  maisons,  ei  ces  maisons  en  palais, 
Pliilip|)e  Auguste  fit  de  beaux  présents  aux  lépreux  de  Falaise» 
d'Evreux,  d'Amiens,  de  Senlis,  de  Survilliers,  de  Sens,  de  (bar- 
très,  etc.  Saint  Louis  ût  mieux,  il  les  pressa  contre  son  rœur.  De 
son  lemps,  et  dès  l'année  ii26,  il  y  avait  deux  mille  maladreries 
dans  la  seule  étendue  du  domaine  royal,  et  Louis  Vlll  avait  laissé 
cent  sous  à  chacune  d'elles.  Grâce  à  ces  dons  royaux  et  aux  au- 
mônes de  tous  les  chrétiens,  les  maladreries  eurent  toutes  la  grâce 
et  les  proportions  des  autres  hôpitaux.  Par  malheur,  il  ne  nous 
en  est  pas  resté  du  Xlll^  siècle  ;  et  le  plus  ancien  type  que  Ton 
connaisse,  c'est  la  léproserie  du  Tortoir,  dont  le  docteur  Cattois 
et  H.  Viollt't-Ie-Duc  nous  ont  donné  de  si  beaux  dessins. 

Mais  les  cœurs  pleins  de  cbarité  valaient  mieux  encore  [lour 
les  lépreux  que  des  palais,  si  beaux  qu'ils  fussent.  Ils  furent 
aimés,  et  l'Ordre  du  Saint-Esprit  les  aima  tout  (larticulièrement. 
Dans  1rs  statuts  apocryphes  de  cette  milice,  fondée  par  Guy  de 
Hont|)ellier,  on  lit  les  plus  touchants  conseils  adressés  aux  Frèi*es 
et  aux  Sœurs  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  plaies  des  lépreux  ;  non,  ce 
sont  celles  du  Dieu  tout-puissant.  *  Et  plus  loin  :  c  Vous  enga- 
gerez pour  eux  jusqu'aux  vases  sacrés,  vous  ne  vivrez  que  de 
pain  et  d'eau,  vous  leur  laisserez  non-seulement  vos  lits,  mais 
vos  chambres,  et  vous  vous  coaleaterez  de  paille.  >  C'est  ce 
qu'ils  flreat. 
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Nous  venons  d'étudier  une  seule  œuvre  de  la  miséricorde, 
mais  on  peut  dire  qu'elle  en  comprend  plusieurs  autres.  On  ne 
peut  venir  en  aide  aux  malades,  sans  donner  à  manger  à  ceux 
qui  ont  faim,  sans  désaltérer  ceux  qui  ont  soif,  sans  accueillir 
les  voyageurs,  sans  vêtir  les  nus.  Aux  Xll^et  Xlll»  siècles,  les 
pauvres  sont  nourris,  hébergés  et  vêtus  dans  presque  toutes  les 
Maisons-Dieu,  qui  s'appellent  aussi  du  beau  nom  d'aumôtiêrk$,  et 


où  les  Çqsun  et  Iqs  jRrorei^  $oqt  ^Irictemeiit  obligé»  à  semiilir 
Tpqris  les  çeuYre;$,de  nii^riçQr4e.  |l8.étf|/iint|yii»»  oftarvis,  ihé* 
berges  et  Têtus  <l%p8  ^jas  Jes  inoni(t;jkr^»  i  jl^  ^poiV  Aefqqd»  ae 
(aijiaieDt  tousjes  Jom:^  fi:;tbc^d«.nti^  fljistnbuIJAWbiet  ((Ui  aTti^ot 
presc^e  toi|8  ds$  galles  a^e^s  ir^^  pour  flQffper  .wite  aux  pa»- 
Tres  pa^santji.  Il  y^a^  en.o^t^evCen|aip8)l9Apicea.particulm8aé* 
senr^s  aux  muYres,  .aux  |in^|a<liea,  ayv  T|9sageur8  (9t  aux^c^ios. 
En  1^02.  on  vit  (leux  noble»  ^I^ipands  fonder  hors  de  }a  porta 
S^int-Penis,  à  Paris»  viw  aalfe  de  9fi  ou  33  toisia»  de  loffg  pour  7 
coucher  lies  .pa^¥ras.Y4)lya£eur8.ba^a»sa»»  à  leur  entrée  dawla 
gratMlt"'  yillç  :  ce  lut  Tb^spiçe  de  la  Irinplâ/  La  tégialatioDy  d'an 
avitce  cttfip  laisciit  4  la  c|ia*ie  des  salgnieiArs  oa  d^8  pamisaes 
Tentretie.n  4ç8.çn(»n|a  V^ouy^.  OuapMux>lpalWteuiVtlavcharité 
.(V)  les  aJtiandoAp/|H  p^s,  ^t  le  i)ix)it,|l'a9Ue  .estait  eu  leur  fayaur. 
Ce  <jtcoit,exifjULit^ç€(re  À  ru/yie^-Oieu  de  Paris  en  fâi7. 

Le  «Ypqoent ji'estip^s  loin,  ep0o,  qii  oertaiuea  coofréries^fMit 
^'éJaM'i'  4ans  Aes  filles  lei  daw  Jes  TUIages  .pour,  ae  consacrer  à 
ra9sev;^|is8ajnev.t/di^  m/^jcts.  Ces  çwfrétiriqs,  qui  ont  neçu  teiuMD 
.4e  cA«rtV^s  et  |(iHi  la  nnéritent,)flatapt  flM  XlIP  aiècie  ,w  Konaaii- 
die,  et îl^QOiefaitpaadifQiVle  d'en rvtrouflrer  iesiraœa  beaucoup 
•4plua  t^lt  Vous  aY«i»>i»u.d'AiUeuracanunent  tous. les  hospilaliep 
4e8^Maiîaon3?DiQU,  et  nAtamaiwt  ks  Sqqius  et  Pcères  externes 
idapa fOodre  ^  Saint^Kaiffit^.ae  doonaient  i'obligaiioa  d'ense- 
velir les  corps  des  pauvres,  soit  que  ceux-ci  fussent  AMts.da4S 
Tbôpitai  ou  dans  leurs  misérables  demeures.  Mais  la  charité  ne 
les  quittait  pas  là  et  priait  poi\r  eux.  Elle  priait  aussi  pour  les 
heureux,  pour  les  grands  de  ce  monde.  Lorsqu'un  personnage 
considérable  de  la  noblesse  ou  de  l'Église  avait  rendu  son  âme  à 
rBieUfOn  organisait  Miaveur  4^8  ceUeâme  tout  un  vaste  système 
4le  «prières.  >l}n  earf,  un  •vilain  partait  avec  lUn  ilong  i>auleaii  4k 
ipareliemiii.  C'était  le|iorte«roulaau,.le  ro^i«<i9cr..Au  Jiaut  du-nm- 
leiu  on  avait  écrit,  en  veta  ou  en  prose,  une  sorte  de  a  lettre48 
laire-part»,  dans  laquelle  on . recommandait  lîâuieaux  prières 
de  tous  les  «monastères  et  de  toul^  ks-églises.  Le  rotuUfftr  fran- 
ohissaitioioatagnes,  ^teauaet  plaines,  s'arsètant  tous  kssoiri 
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à  la  (M»rte  de  quelque  abbaye  ou  de  quelque  prieuré.  Il  montrait 
son  rouleau;  on  le  lisait  et  TcuiVem pressait  d'écrire,  a  la  suite 
de  la  notification  mortuaire»  u*i  éloge  du  défunt  en  prose  ou  en 
vers.  Quel  iftefors  on  se  contentait  d^dcrire  te  nom  de  l'église, 
potir  donner,  en  <|U(*lqae  manière,  un  accusé  de  réception  au 
rotufig''r.  B^autres  fois,  enfin,  on  rircommandait  ses  propres  morts 
à  la  charité  des  autres  églises  :  «  Priez  pour  les  nôtres,  et  nous 
prier>ns  pour  les  vôtres.  »  Et,  de  la  sorte,  11  s'établissait  une 
"belle  société  de  pt^ères  sur  toute  la  Tace  de  la  catholicité.  Et  le 
porte-rouleau,  au  bout  d'un  an,  de  deux  ou  trois  ans  peut-élre, 
revenait  à  son  point  de  départ,  ajant  vu  toutes  les  belles  églises 
de  la  <5lirétienté  et  ayant  pour  toute  sa  vie  une  provision  de  sou- 
venirs et  d'histoires. 

Ces  «  Rouleaux  des  morts  »  ont  été  publiés  récemment,  et  il 
len  est  plusieurs  qui  se  rapportent  au  règne  de  Philippe  Auguste» 
Tel  est  celui  d'un  certain  abbé  Henri,  vers  1180  ;  a  Abhai  mn  obiii 
guem  vit  tus  ad  aiira  vexit.  »  Tel  est  celui  surtout  de  Bertrand  de 
Baux,  qui  avait^  durant  sa  vie,  commis  bien  des  crimes,  mais 
s'en  était  noblement  repenti  avant  sa  mort.  On  le  couvrit  d'élo- 
ges :  a  JusticiJB  rector,  Hars  bello,  Nestor  et  Hector,  o  Un  moine 
de  Saint-Martin  de  Tours  eut  cependant  le  courage  de  rappeler 
les  crimes  du  durant:  •  Dictus  Bertramnus  miles  fuit  iste  nefan- 
dus,  etc.,  etc.  t  Un  autre  se  contenta  de  dire  qu'avant  d'être 
comparé  à  saint  Paul,  il  fut  comparable  à  Saûl.  Nous  devons  en- 
core citer  les  rouleaux  de  Saint-Aubin,  en  i  190,  de  l'abhé  Gan- 
tier, en  l'2()0,  etc.,  et  surtout  celui  de  Guillaume  Des  Barres.  C'est 
une  vér  table  épitaphe,  écrite  en  beau  style  :  c  Sors  dira,  mors 
crudelis,  nulli  parcens,  omnes  trabens,  gre^em  nostrum  mira- 
biliter  concussisti,  cum  a  nobis  a1)StuTisti  dilectissimum  et  nobi« 
lem  dominum  nostrum  Guillelmum  des  Enrres,  militim,  super 
omnes  barunes  et  princifies  fidelem,  sanguine  prœclarum,  facie 
décorum,  membris  forlem  et  abilem,  statura  longum  et  bene- 
furmatum.  •  C'est  une  oraison  funèbre,  genre  fécond  en  chefs- 
d'œuvre,  mais  aussi  eu  platitudes,  et  qui  réellement  n'est  pas 
chrétien  ! 
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Un  dernier  mot.  Puisque  nous  ayons  parlé  de  charité  dans  le 
passé,  pourquoi  ne  fcrions^nous  pas  un  appel  pressant  à  la  cha* 
rite  contemporaine?  Il  ne  s*agit  pas  ici  de  ces  belles  œutres  qui 
s'épanouissent  partout  sur  le  sol  catholique  aTec  une  richesse 
de  floraison  qu'elles  n'ont  jamais  connue.  Notre  siècle  estplas 
riche  que  tous  les  autres  en  œuvres  de  charité  ;  il  n'a  rien  à  ea- 
Tier  au  Moyen-Age.  Mais  au-dessus  de  toutes  ces  institutions  de 
miséricorde,  au-dessus  des  œuvres  de  charité,  il  y  a  la  Charité, 
et  surtout  il  y  a  la  paix,  il  y  a  la  concorde.  Or,  les  Français  de 
notre  temps  manquent  principalement  entre  eux  de  cet  esprit 
de  conciliation  et  de  paix.  Ils  ne  s'aiment  pas  et  s'entêtent  à  ne 
pas  vouloir  s'aiiper.  Ils  s'isolent,  ils  se  hâtissent  des  forteresses; 
ils  s'y  enferment,  et,  delà,  prennent  plaisir  à  haïr  tous  leurs 
frères  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Cette  haine  devient  tout  à  fait 
sauvage  et  sanglante;  il  est  temps  de  la  faire  cesser.  Le  plus 
beau  spectacle  que  puisse  offrir  notre  terre,  ce  sont  des  frères 
qui  se  réconcilient.  Au  nom  du  Ciel,  tendons-nous  la  main  et 
aimons-nous  1 

LâM  Gaotuee. 


TOMaBAUX  DE  LA  RENAISSANCE^ 


A  ROME  •. 


TOMBEAy  DU  CARDINAL  CHRISTOPHE  DE  LA  ROVÉRÉ  (1474) 

A    SAINTE-MARIE    DU    PEUPLE. 

Christophe  de  lé  IlfèVèi^étirit  a«  »  TbrfQ.  Sixte  IV  le  fit 
gouvernear  du  chàteaa Saint-Ange  et,  le  10  décembre  1477,  le 
créa  cardinal-prètre  da  titre  de  S.  Vital.  A  sa  mort»  arrivée 
l'flfiâéè  suivante^  il  le  remplaça  dàtis  le  Sacré-C!onége  par*  son 
filète  IXomiiiiqvie. 

00  ne  pent  i^épal'er  par  le  sontenir  les'  detifx  fi^èrés  réunit) 
dans  une  commune  sépulti/i^c.  II  faut  égalem'elif  côrtl^pâVet 
ensemble  les  deux  monuments  qui  rappellent letir  ùoémoi^e  e% 
et  Ton  verra  immédiatement  que  la  même  mûin  a  dessiné' ces 
d'eux  arcades  qui  encadrent,  rnnele  tombeau,  étr&uire  faute! 
de  la  Nativité. 

Les  pilastres  sont  posés,  non  sur  le  soï,  Aiais  sut  U  bàiïé 
de  marbre  qui  contourne  la  chapelle.  Sous  li  ffiBe  à  têtes 
d'^anges^  avec  des  bouquets  de  feuilles  dé  chérïè  et  de  glan<ïs  *, 
en  face  de  la  croix,  éclairée  pai*  deux  caîfidélabres,  fe  dé- 
funt, vêtu  pontificatement,  iCepose,  fes  jeut  fermés  pat  h 

t 

1  Extrait  des  Chefs-dœwore  de  la  sculpture,  à  JRotfM,  à  l'époque  de  la 
AenatMOnee,  in-folio,  Borne,  1870. 

*  Les  armoiries  parlantes  des  de  la  Bovèrt  se  blasonnent  :  d^azur,  à  un 
chêne  d^or.  Or  le  chêne  se  dit  en  italien  rovere,  du  latin  robur. 
TOM.   XIV.  45 
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mort,  sor  un  sarcophage  oroé  de  guirlandes  de  fruits,  de 
syrinx  et  de  boucliers  votifs.  L'une  est  exhaussée  par  deux 
consoles  à  feuilles  imbriquées,  entre  lesquelles  se  répètent  les 
guirlandes  de  fruits. 

Le  mur  d*allége  est  divisé  en  trois  panneaux^  celui  du 
milieu  pour  Tépitaphe,  et  les  deux  latéreaux  pour  récussou 
cardinalice. 

An  tympan,  des  anges  émergeant  des  nuages,  contem- 
plent avec  bonheur  TEnfant^Dieu,  bénissant  et  la  croix  en 
main,  que  tient  sa  mère,  enveloppée  dans  une  auréole  ellipti- 
que et  perlée. 


2.  TOMBEAU  DE  JEAN  DE  LA  ROVÈRE  (1483), 

* 

A  SAINTI-MARIS  DU  PEUPLE. 


Jean  de  la  Rovère,  parent  de  Sixte  lY,  lut  par  ce  pape 
nommé  prince  de  Sinigaglia  et  Moodovi,  puis  préfet  de  Borne. 
Il  épousa  la  fille  de  Frédéric,  duc  dXrbino,  et  eut  pour  fils 
François-Marie  de  la  Bovërc,  qui,  en  1508,  entra  en  posses- 
sion du  duché  d*Urbino. 

Le  monument  est  élevé  sur  trois  consoles  et  terminé  par 
une  arcade,  où  deux  anges  soutiennent  dans  le  tombeau  le 
Christ  souffrant  et  défaillant.  Touchante  idée,  qui  rappelle 
aux  mourants,  comme  consolation  et  espérance,  toutes  les 
douleurs  que  le  Christ  a  endurées  pour  eux. 

Une  double  frise  de  rinceaux  et  de  palmettes  et  deux  pan- 
neaux armoriés  encadrent  la  chambre  mortuaire.  Contre  le  lit 
est  appliquée  une  tablette  commémorative  et  le  défunt,  dans 
son  costume  de  chevalier,  est  étendu  sur  son  linceul,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine  et  la  tète  coiffée  d'une  toque. 
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3.   TOMBEAU   DB   CONZALVE   DE   VBTETA  (1484), 

DANS   LE  CLOÎTRE   DR   SAINTR-MARIB   DB  MONSERRATO   ^ 

Ce  monament  est  trop  large  pour  sa  hauteur,  et  le  cintre 
qui  le  termine  écrase  ses  pilastres  trapus,  laissant  en  outre  à 
la  partie  supérieure  un  trop  grand  espace  vide. 

Le  soubassement  est  sculpté  de  chapelets  et  de  coquilles, 
pour  rappeler  le  pèlerinage  de  S.  Jacques,  dans  Téglise  du- 
quel le  tombeau  se  trouvait  anciennement. 

Le  chevalier  de  S.  Jacques  dr  la  Spata  dort  sur  son  sarco- 
phage, drapé  dans  son  manteau,  avec  la  croix  en  épée  et  le 
collier  de  l'Ordre . 

Deux  aigles,  perchés  sur  des  vases  et  les  ailes  demi- 
ouvertes,  sont  là  pour  symboliser  TAroe  du  fidèle  qui  s'envoie 
vers  les  oieux . 

La  plate-bande  qui  soutient  le  cintre  est  cannelée  vertica- 
lement, et  Tarchivolte  découpée  en  entrelacs.  La  croix  pom- 
metée  se  dresse  au  sommet  en  manière  d'acrotère. 


4.  TOMBEAU  DE  MARC-ANTaNE  ALBERTONl  (1485), 

A   SA1NTR*MARIE  DU  PKUPLE. 

L'écusson,  attaché  à  un  nœud  de  rubans,  flanque  au  soubas- 
sement le  panneau  rectangulaire  laissé  vide,  puisque  plus 
haut  une  place  plus  étroite  a  sufB. 

L'archivolte  à  têtes  d'anges,  dont  le  tympan  est  sans  orne- 
ment, s'appuie  sur  un  entablement  dont  la  frise  est  égayée  de 
rinceaux  et  d'oiseaux,  et  est  élevée  sur  deux  pilastres,  où 
sont  sculptés  des  vase»  pleins  de  fruits  '. 

*  Cette  église  appartient  aux  Espagnols. 

*  Ces  fruits  symbolisent  les  bonnes  actions,  fruetm  opentm.  (Psalm. 
oin.  13.) 
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Le  défont^  cbetalier  romain,  repose  sor  une  cassette  oblon* 
gne,  dont  les  ailes  rapides  pemFent  signifier  la  bnè^eté  de  sa 
yie^  coupée  dans  sa  flear,  à  trente  ans.  On  remarque  ses  longs 
cheveux  bouclés,  sa  figure  juvénile,  sa  toque  à  rebords,  le 
coussin  où  il  pose  sa  tête  et  ses  pieds,  sa  jaquette  courte,  et 
ses  manches  à  crevés,  qui  montrent  une  mode  nouvelle,  corn* 
mençant  à  s*introduire  chez  les  élégants,  fiers  de  laisser  voir 
le  linge  qu*ils  portent  sous  leurs  vêtements  d'étoffe. 

5.  TOMBEAU  DE  FERDINAND  DE  CORDOUE  ThS^), 

DANS  LB  CLOÎTRE  DE  SAINTE-MARIE  DE  MONSSRRATO. 

Ce  jlombeau  compense  par  trop  d'élévation  le  défaut  dn  pré- 
cédent. Gomme  lui,  il  n'est  pas  terminé,  puisque  ses  deux 
tympans  sont  restés  vides.  D'ailleurs,  on  ne  se  rend  pas  bien 
compte  de  la  nécessité  architectonique  de  ces  deux  arcades 
superposées,  dont  la  plus  haute  eût  été  avantageusement 
remplacée  par  un  fronton  triangulaire. 

Les  pilastres  cannelés  sont  doublés  de  deux  demi-pilastres 
qui  nécessitent  un  second  entablement  et  une  voussure  en 
retraite.    Des  fruits,  rattachés  à  des  rubans,  enguirlandent 
Tarcbivolte  et  la  frise. 

Le  sarcophage,  exhaussé  sur  deux  consoles,  sert  de  lit  de 
repos  AU  sous-diacre  apostolique,  vêtu  en  conséquence  de  la 
tunique  parée  et  portant  au  bras  gauche  le  manipule. 

Deux  anges,  nus  et  appuyés  sur  Técusson,  sont  plaqués 
contre  les  piédestaux.  Une  petite  croix  pend  à  leur  cou,  enta- 
chée à  un  collier  de  perles. 

6.  TOMBEAU  DE  NESTOR  MALVEZZl  (1488}, 

DANS  LB  COULOIR    DE  LA   SACRISTIE  DE  SAINTE-MARIE  DU   PEUPLE. 

Ce  tombesa  conserve  la*  dépouilie  des  quatre  frères  Nestor, 
Thésée,  Bessarion  et  Marc-Antoine,   de  la  noble  et  antique 


TMffiEACX  DE   LA.  ASNAISSA.NGE»  A  BOME.  621 

fenUlle  Malvezziy  de  Bologne.  La  plinthe  inférieure  est  sar- 
fliontée  da  soabassement»  où  Tépitapbe  s*allonge  entre  deux 
éenssons.  Celui  de  droite  met  en  chef  la  croix  de  Malte, 
parce  que  Nestor  était  chevalier  de  Tordre  de  S.  Jean  de 
Jérusalem. 

Le  sarcophage  festonné  est  à  double  étage.  Le  défunt  y  re- 
pose, étendu  horizontalement,  les  mains  croisées  et  la  tête 
légèrement  reloTée  par  deux  coussins. 

Les  pilastres  feuillages  sont  maigres  et  courts,  pour  soute- 
nir le  vaste  entablement  que  déc(Nrent  trois  festons  de  feuilles 
et  de  fruits. 

Ces  fruits  reparaiissent  au  sommet  du  tympan,  où  le  Christ, 
nu  et  souffrant,  est  adoré  par  deux  têtes  d'anges  ailées. 

7     T0B4BEAU    DE   JÇAN    ORTECA    (xV    siècle), 

DANS   LA   SACRISTIE  DE  SAINTE   MARIE  DU   PEUPLE. 

Jean  Ortega  Gomiel,  évéque  de  Potenza  (Deux-Siciles),  fut 
fait  par  Alexandre  Yi,  président  du  parc  majeur  '  et  sous- 
diacre  apostolique. 

Deux  anges  qui  pleurent  soutiennent  son  écnsson  en  forme 
de  bouclier  et  celui  du  cheYalier,  son  frère.  Les  pilastres 
accouplés,  marqués  de  la  croix  épiscopale,  ont  pour  base  un 
'  panneau,  où  des  oiseaux  becquètent  des  épis,  et  un  entable- 
ment chargé  de  têtes  d'ange  et  de  fruits.  L'amortissement  en 
double  Tolute  affrontée  supporte  les  armoiries  surajoutées 
d'Alexandre  Vil. 

L'épitaphe  dit  an  voyageur  qui  s'arrête  devant  ce  monument 
de  «  peu  se  fier  aux  choses  Humaines  »  et  sur  son  sarcophage 
orné  est  sculptée  cette  sentence  que  «  les  larmes  des  snrvi- 
Vanti9  ne  doivent  pas  jalouser  le  repos  éternel,  quand  on  a 
Vécu  de  manière  à  n'avoir  à  se  repentir  de  rien.  » 

'  Les  prélats  àbrévîateurs  qui  composent  le  parc  majeur  à  la  Châm- 
betteHte  apostolique^  front  eltargés  de  la  rédaction  el  révision  des  buUes. 


G^i  TOMBEAUX  DE  U   RENAISSANCE,   A  ROME. 

Le  défunt,  v^tu  puntificalemeDt,  les  yeuiL  fermés  par  la 
mort,  dort  en  face  du  buste  du  Sauveur,  attaché  dans  une  cou- 
ronne de  laurier  à  la  paroi  même  du  tombeau;  car,  il  est  écrit 
dans  la  liturgie  que  Dieu,  couroane  des  justes,  est  en  même 
temps  leur  sort  et  leur  récompense  pour  Téternité  : 

• 

Deuv,  iuorum  militum 
Sort  et  corona,  premiam, 
Abaolve  nexu  criminit. 

Jesu,  corona  celaior, 
Qui  confltenti  aervulo 
Reddit  perenne  prttmium. 

8.  TOMBEAU  DU  CARDINAL  SFORZA  (i5o5), 

A  SAINTE-MARIE  DU  PEUPLE. 

Un  illustre  écrivain  français  s*est  épris  d'amour  pour  les 
tombeaux  des  églises  de  Bome  et  il  a  formulé  ainsi  son  admi- 
ration pour  ce  genre  de  monuments  : 

c  Ici,  la  mort  parle  une  langue  douce  et  amie.  Elle  est  élo- 
quente, elle  est  franche,  elle  a  multiplié  les  chefs-d^œuvre  et 
créé  un  art  tout  à  la  fois  tendre,  austère  et  charmant  Qae 
d'heures  utiles  pour  Tétude,  pour  la  pensée  et  pour  Tâme,  on 
peut  donner  à  SainU^Mûrie  du  Peuple^  à  Sainte-Marie  d'ifs* 
CcBli,  à  Sainte-Marie  sopra  Minerva  et  à  tant  d'autres  nobles 
églises,  pleines  de  tombes  vivantes  et  sublimes,  ou  par  les 
noms  qu'elles  redisent,  ou  par  les  sentiments  de  foi  et  dV 
mour  qu'elles  expriment,  ou  par  leur  seule  beauté  !  U  en 
est  auxquelles  ou  s'attache  et  qire  Ton  revoit  comme  de  vieux 
amis  chez  qui  l'on  entre  en  passant.  » 

Ou  ne  se  lassera  jamais  d'admirer  le  tombeau  du  cardinal 
Sforza,  qui,  pour  l'enseignement,  vaut  à  lui  seul  tout  un  livre 
et  qui,  pour  l'art,  peut  soutenir  la  comparaison  avec  n'im- 
porte quelle  autre  œuvre  de  la  renaissance.  C'est,  dans  son 
genre,  le  monument  le  plus  complet  et  peut-être  le  plus  par- 
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fait  qui  existe  à  Rome.  Aussi  noas  donnons  notre  adhésion 
franche  et  sincère  à  ce  témoignage  de  Vasarî,  qui  dit  d'André 
SansovinOt  qu'il  futc  de  conception  si  élevée,  de  génie  si  rare, 
d*espritsi  vif,  que  de  son  temps  il  n'y  eut  ni  une  meilleure 
ni  une  plus  fine  intelligence.  » 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  ce  tombeau  trop  de  faste, 
mais  que  Ton  n'oublie  pas  que  le  cardinal  Ascanio  Sforza  eut 
pour  cortège  à  son  enterrement  les  pauvres  qu'il  avait  géné- 
reusement assistés  et  qui,  sans  égard  à  la  peste  dont  il  mou- 
rut, pleuraient  autour  de  son  cadavre  et  baisaient  ses  mains 
glacées. 

L'architecture  présente  une  habile  combinaison  de  lignes 
horizontales  et  verticales.  Au  centre  se  succèdent  de  bas  en 
haut  une  épitaphe  latine,  une  allège  à  rinceaux  et,  sur 
un  sarcophage  exhaussé,  Teffigie  du  cardinal,  demi-couché  et 
accoudé,  avec  la  dalmatique  des  diacres  et  la  mitre  blanche 
des  cardinaux. 

Au  tympan,  la  Vierge-Mère  émerge  des  nuages  et  son  corps 
rayonne  de  lumière  :  deux  anges  forment  sa  cour.  Aux  écoin- 
çons,  d'autres  anges  font  sitBer  des  serpents,  empruntés  aux 
armoiries  du  défunt  et  l'entablement  se  couronne  par  une 
coquille  aux  armes  de  Jules  II,  bienfaiteur  du  cardinal,  et  par 
les  trois  statues  du  Christ  bénissant  et  de  deux  anges  tenant 
des  candélabres.  Le  Christ  est,  en  effet,  la  lumière  du 
monde  dans  le  temps,  comme  il  le  sera  dans  Téternité^  ainsi 
que  nous  le  demandons  sans  cesse  pour  les  trépassés  :  Requiem 
œtemam  dona  eis^  Domine,  et  lux  perpétua  lueeat  eis. 

Cette  partie  centrale  monte,comme  la  grande  nef  d'une  église. 
Elle  serait  trop  étroite,  démesurée  dans  ses  proportions,  si 
elle  n'était  flanquée,  en  forme  de  bas-côtés,  de  deux  complé- 
ments qui  l'étayent  en  lui  donnant  en  même  temps  une  grâce 
nouvelle. 

Les  piédestaux  ont  pour  ornement  les  armoiries  du  cardi- 
nal^ accostées  de  deux  arcs-en-ciel  nuages,  qui  lancent  de 
toutes  parts  des  rayons.  Entre  deux  colonnes  couvertes  de 

« 

rinceaux,  se  creuse  une  niche  où  se  trouve  une  statue  de  Vertu, 
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déboutât»  mr  rentablement,  deax  iiutres¥<trtii0  aoiiA  m^ym 
eotie  deim  cio46labres  alloBiéfl . 

La  foi  06  dtstiogiie  par  le  eatioe  et  l*lioflltie  ;  J'Eapéraoca, 
p«r  ses  œaÎM  jointes  qui  prient  et  sea  yeux  le^éa  Tara  le  aiel; 
la  Justice,  par  le  glaive  levé;  et  la  Prudence»  par  le  miroir  et 
le  serpeat,  tous  «ttriboto.  ordinaires  d^a  Y«rta8  théologales 
et  Goràisaka,  doot  la  suite  se  trouve  a«  tonbaaa  oovraar 

pondaat* 

Le  aoubaasoafteot  est  orai^meaté  de  aaottliiros,  de  paanaaM, 
de  dtoêiifuAea  et  d*aa  courant  d'ondes  auripes.  La  aolpuiua, 
une  de  celles  qui  encadrent  les  Vertus  cardinales,  moMlM  Ha 
bas#  claasique  el  son  ebapileau  à  volutes  re^reroéiia,  Velles 
f^'aa  se  plut  h  les  fsife  sous  le  pontiflaat  de  Sixte  IV« 

Les  puoneaiia  de  piédestaux,  sur  lesquels  paaent  lea  candô^ 
labres  aupértenr^,  saut  dôcoiqiiia  a  a  entuelacs  ;  œux  daa  ae- 
kamas  ont  des  vases  à  aifea,  des  eorbetUeii  de  fruits  ot  ^ 
cornes  d*abondance  allumées. 

iUa  oaodélabr^  réunit  las  trots  éléKie«la  sgriafbolîséa  :  V*^n, 
par  lea  daupiiins  et  le  trident;  ta  terre,  par  lo  gMM»  ivi 
inonda»  et  la  végétation  qu'il  pioduit;  ie  f§u%  par  la  fL9mim 
qv>i  jaillit  an  taurbilloua*  Ceat  ainsi  que  S*  ilfttoiiit  dePadom, 
9yant  à  coni^aiKicae  des  hérétiques  d«  mjratèfa  de  fo  Trâûté, 
p^iit  une  hriqne  et,  la  décomposant^  j  tfouVa  les  trota  étémeoia 
de  rafgile»  de  l'eau  qui  fait  adbérer  enseipble  jea  niql^aula^i 
ei  du  feu  quib  par  I4  cuissou»  donne  la  dwée  eC  }a  s^UdHé  h 
cetM^  Q0iiU>inai6P4. 


9.  TOMBEAU  DE  JEAN  SACCHi  (i5o5), 

Jean  Sacchi  fut  successivement  archevêque  de  ftagusè, 
évoque  d'Ancône,  Notaire  dlnnocent  VlII  et  d*Àlexandre  yi, 
assistant  au  tfône  pontifical^  légat  en  France,  gouvè^neu)^  de 
Bologne  et  de  la  Àomagne. 


Ce  mooiiiMAt  «e  oomppae  de  trois  osilres  superposés  tori* 
zoatalement  et  termina  p^  une  iijMbiToU^  ôga^f  ée  de  tètes 
d*8iige.  Aa  mUi^u  da  tympun  $*tftsont  mie  délîaieQse  poin- 
twe  de  sfiinte  Aojie,  quiippre^d  k  Ure  à  la  siîAte  Vierge. 

lies  9»g«f(>  liiél^  AQx  <|uitS|  pepsraidwnt  à  lu  (rise. 

Les  pifds^oits  Aflrent  succ^shreineiit  ni»  ô(«s»m  e»  Im>u^ 
clier  avec  la  croix  archiépiscopale  %  up  candélabre  ^e  sniw 
monte  pn  aigle  ist  a<i  pendant  4os  lampée  aUwiéf  a,  enfin  la 
st4t9«ttf9  de  S.  Pierre  et  de  S. p^mUfae  oommeotideiux  tabtet^ 
tes  votives,,  vl^^^  ^^  ^aqw  c^té  é'vim  ^mn  /icM^i  sw  k 
fond  da  monument. 

Le  sarcopaghe  dénote  un  travail  identique  à  ceux  d*Octavien 
Fornari  et  de  J^ccjtréS'âcliialfeûlati. 

Le  défunt  repose,  en  évèqusîr  sur  sa  tombe,  où  est  écrit  que 
«  la  vie  est  un  mélange  de  labeurs  et  de  gloire,  mais  que  la 
mort  seule  donne  te  repaa.  a 


10.  TOMBEAU  DU  CARDINAL  DE  CASTRO  (i5o6), 

A  SAINT9-l|AiUE  DU  PEUPLE. 


Jean  de  Castro  fat  d'abord  nommé  par  Si^te  lY,  gouverneur 
du  château  St. -Ange,  puis  évéque  de  Girgenti,  abbé  conunenr- 
dataire  de  Fossanova  et  enfin  administrateur  du  Shieswig,  en 
DanemarjL.  Gréé  cardinal-prêtre  du  titre  de  Ste  Prisque,  il 
assista  aux  conclaves  où  furent  nommés  Pie  III  et  Jules  IL 

Antoipe  de  $an*Gallo  a  dessiné  son  mausolée^  qui,  pour 
Taspect  général,  ne  diffère  pas  de  la  forme  traditionnelle^  mais 
où  il  a  introduit  deux  éléments  nouveaux,  en  a9sejant  deux 
des  Vertus  théologales  au  pied  des  pilastres  et  en  plaçant  la 
Foi  et  deux  des  Yertqs  Cardinales  sur  Tentablement. 

L'écusson  cardinalice  est  sculpté  sur  les  piédestaux,  entre 
lesquels  se  développe  Tépitaphe. 

Le  cardinal»  suivant  fûsag^ë,  esttsxpos^é  sur  son  satcopiaghei 
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sculpté  de  deax  ohimères  aax  angles  et  d'une  comète,  entou- 
rée d*une  couronne  de  fruits,  au  milieu. 

Deux  anges  soutiennent  le  médaillon,  où  Marie,  saluée 
«  pleine  de  grAce  • ,  montre  son  Fils  bénissant.  De  son  au- 
réole, entourée  de  létes  d*ange,  jaillissent  des  flammes  qui 
Yoltigent  de  tous  côtés.  Marie  n'a-t-elle  pas  été,  en  effet,  nom- 
mée a  Mère  du  bel-Amour  '  ?  » 

Les  fantaisies  des  pilastres  sont  terminées  par  des  pots-à- 
feu,  et,  à  la  frise,  des  vases,  espacés  de  distance  en  distance, 
laissent  retomber  les  festons  attachés  à  leurs  anses. 

TOMBEAUX  DU  CARDINAL  D'YORK   (1514), 

4U  COLLÉOB  ANGLAIS 

ET  D'EMMANUEL  BALBO  (i5i5), 

▲   SAINI^  AUGUSTIN. 


Christophe  souffrit  sous  Richard  III  la  persécution,  pour 
avoir  défendu  l'immunité  de  l'Église  •  Ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre,  près  du  Saint-Siège,  il  obtint  Tarchevëché 
d'York.  Jules  EL  l'honora  d6  la  pourpre,  lorsqu'il  eut  procuré  à 
l'État  pontifical  l'alliance  de  l'Angleterre  contre  la  France. 
Du  de  ses  serviteurs,  qu'il  avait  maltraité  dans  un  motnent 
de  violence,  l'empoisonna. 

La  partie  supérieure  est  en  forme  de  dalle  tumulaire  avec 
des  candélabres  sculptés  sur  les  côtés.  Le  sarcophage,  qui  a 
très  peu  d'élévation  au-dessus  de  terre ,  alterne  l'écusson 
d'Angleterre  avec  celui  du  défunt. 

La  statue  du  cardinal,  en  fort  relief,  appuie  les  pieds  sur 
Fépitaphe  ondulée,  comme  sur  un  tabouret.  La  tète  est  haus- 
sée par  un  double  coussin  de  daïnas.  Je  ne  signalerai  parmi 

*  MtUerpukhrœ  dikctioniê  (Eccl.  xziv,  24). 
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les  vêtements  pontificaux  que  rorfroi  de  la  chasuble,  brodé  au 
centre  de  la  croii  du  monogramme  du  Christ. 

Emmanuel  Balbo  fut  écrivain  apostolique,  comte  palatin  et 
patricien  d'Asti. 

Son  monument  a  la  forme  d'un  cippe,  avec  inscription  à 
la  base,  buste  au  milieu  cantonné  de  masques  feuillages 
et,  en  haut,  au  couronnement,  deux  anges  tenant  Técusson 
ogive. 

X.  Barbieb  de  Montault, 

Gamérier  de  Sa  Sainteté. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 


EN  HOLLANDE,  «ce. 


DXUXIÈMB  ABTICLI. 


n[>e  Bréda  à  Rotterdam.  —  ^oerdïk  et  la  Meuse.  —  ^auté 
des  rives  qui  bordent  le  canal  de  la  Meuse  et  celui  qui 
conduit  à  Dordrecht,  —  Histoire  et  description  de  cette 
ville.  —  7{é/lexion  sur  le  prétendu  caractère  de  liberté  reli- 
gieuse et  d'émancipation  intellectuelle  du  protestantisme.  — 
^ords  admirables  du  canal  qui  relie  Dordrecht  à  Rotterdam, 
—  Oivenue  et  panorama  splendide  de  cette  dernière  cité. 


Reyenaat  sur  mes  pas  pour  me  rendre  de  Bois-ierDuc  à 
Rotterdam  par  la  Yoie  de  fer  et  par  celle  d'eau,  je  quittai  la 
première  de  ces  deux  YOies  à  Moerdik,  village  de  750  habi- 
tants, où  je  pris  le  bateau  à  vapeur  du  HoUandsch-Diep,  large 
bras  de  la  Meuse,  qui  sépare  les  provinces  de  la  Hollande  pro- 
prement dite  du  Brabant  septentrional.  Sur  ce  vaste  bras  du 
fleuve,  on  se  croirait  déjà  en  pleine  mer.  On  ne  tarde  pas  à 
remarquer  à  sa  droite  une  multitude  d*llots,  débris  d'une 
vaste  étendue  de  terre  qui  fut  submergée  dans  la  nuit  du 
24  novembre  1421,  par  suite  de  la  rupture  des  digues,  qui 
anéantit  soixante-douze  villages  et  100,000  habitants  en- 
gloutis dans  les  flots.  Quelle  horrible  catastrophe  I  On  entre 
ensuite  dans  un  grand  canal,  comme  il  y  en  a  tant  dans  le 
pays,  dont  les  rives  verdoyantes,  de  ce  vert  foncé  propre  à  la 


Aôllande',  foiteent  nû  Agréable  contfà^té  é^ec  lés  b^lrc^éô  et 
lés  navires  qftti  yoguent  sur  leurs  ondfes  eanétâitimënt  agîtéest. 
A  droite  et  à  gknche,  on  aperçoit  de  belles  |]ltàiriés  plantées 
de  sanles,  où  paissent  des  vaches  opatentes  et  def  sup^rberd^ 
môutdns.  Ces  prairies  luxurieuses,  source  principale  de  laf 
prospérité  du  pays,  le  plus  ricfare  de  TËurope  par  s6n  eèià- 
merce  et  ses  produits  agricoles,  sont  piài^Séiâfées  de  petites 
villas  ou  maisonnettes,  d'une  propreté  eiquisé  et  d'une  écla- 
tante blancheur.  Partout  aussi»  on  voit  le  classi<)[tre  ittodlin  à 
vent  hollandais,  qui  gaiement  remue  ses  larges  élytlre^.  Ce 
n*est  pas,  dit  un  auteur  que  j'aime  S  reproduire  iéi,  Taffi^ett)^ 
moulin  dé  Montmartre,  laid,  béte  et  resté  brtrtal^  malgré  Tes 
efforts  de  Hognet  pour  le  poétiser  ;  c'est  le  fùimlin  coquet^ 
vivant^  joyeux,  gtacieûx,  indépendant,  atiquel  le  veut  viénlt 
naturellement  de  tous  côtés  et  qui  n*a  pas  besoin  dé  sé^  jocbéf 
sur  les  montagnes  pour  attraper,  au  hasard,  le  paiïvte  sotiffie 
d'un  zéphir  phthisique  ;  c'est  le  moulin  l'odd  oti  octogone 
comme  une  tourelle  du  Moyen  Age  ;  c'est  le  moulin  infetigablér 
dont  la  toile  est  toujours  gonflée*  la  meule  toujours  en  mouve- 
ment et  le  tic* tac  toujours  babillard. 

Enfin,  sur  la  rive  droite  du  canal  qui  va  toujours  en  s^'élbr- 
gissant,  apparaît,  avec  son  imposant  clocher  et  les  chemfhiées 
de  s^  nombreuses  usines,  laf  ville  de  DoMrecht,  la  plus  an- 
cienne de  la  Hollande  méridionale,  située  dans  une  He  formée 
par  la  terrible  inondation  de  1 4*2 1 ,  qui  la*  détaéha  de  la  terré 
ferme.  Fondée  vêts  la  fin  du  IX*  siècle  et  détenue  pendant  un 
laps  de  temps  assez  considérable  la  résidence  des  comtes  de 
Hollande,  cette  ville  qui  contient  encore  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  mine  Ames,  ne  tarda  pas  à  être  fréquentée  pat  les 
navires  étrangers.  Ce  fut  dans  ses  murs  que  se  tint,  en  15^72, 
la  première  assemblée  des  Étlats,  qui  proclama  la  B^épubtique 
des  Provinces-0  nies,  et  qu'eut  lieu,  en  161 S  et  r6f9,  le  éé- 
lèbre  Synode  protestant  au  sujet  desfdeul  sectes  qui  divisaient 
les  non  veaux.,  Réformés,  celle  des  Gomaristes,  partisans  de  la 
doctrine  de  Calvin,  ayant  à  leur  tête  le  prince  Maurice  de 


I 

■ 


• 
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Nassau,  et  celle  des  Arminiens,  qai  tenaient  pour  Zwingle  et 
reconnaissaient  pour  chef  Oden  BarncTeld.  Et,  comme  la  Intte 
f  était  ici,  de  même  que  dans  plusieurs  antres  contrées,  autant 

^  politique  que  religieuse,  les  premiers  s'appelaient  Orangistes, 

et,  les  autres,  Républicains.  Ces  derniers  furent  yaincus.  Le 
14  janvier  1619,  le  Synode  condamna  les  Arminiens  comme 
novateurs  et  hérétiques^  et  Barneveld,  prisonnier  du  prince 
d*Orange,  paya  de  sa  vie  la  fidélité  à  ses  principes;  il  fut  con* 
damné  à  mort  et  exécuté,  à  l'Age  de  72  ans  '.  Voilà  comment 
ces  Réformateurs  entendaient  la  liberté  de  conscienee  et  cette 
émancipation  de  la  raison  humaiste  que  nos  hommes  de  Vidée  mo- 
derne, du  progrès  et  de  la  liberté  leur  attribuent  avec  une  géné- 
rosité plus  que  risible,  puisqu'elle  est  un  insolent  démenti 
jeté  à  la  face  de  Thistoire  et  de  la  vérité.  Exécuter  h  mort  un 
-vieillard  de  72  ans,  parce  qu*il  pensait  autrement  que  le 
Prince  touchant  la  présence  réelle  ;  faire  brMer  sur  la  place 
publique  de  Genève,  comme  le  fit  Calvin  à  Tégard  de  Michel 
Servet,  pour  navoir  pas  compris  comme  lui,  Calvin,  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  voilà,  il  faut  l'avouer,  une  singulière  ma- 
nière de  pratiquer  la  tolérance  et  l'affranchissement  de  Thu- 
manité,  que  ces  énergumènes  étaient  venus,  disaient-ils,  prê- 
cher à  rencontre  de  T  Église  romaine*  Us  sont  plus  coupables 
encore  qu'ils  ne  le  furent  eux-mêmes,  les  orgueilleux  so- 
phistes, couronnés  on  non,  qui,  en  haine  de  cette  même 
Église,  ne  cessent  de  glorifier  avec  une  imprudence  qui  n'a 
pas  de  nom,  ceux  qui  n'en  furent,  en  réalité,  que  les  impla- 
cables ennemis  ou  les  persécuteurs. 

Le  principal  monument  de  Dordrecht  est,  sans  contredit^ 
son  ancienne,  église  catholique  (aujourd'hui  protestante),  Taste 
édifice  ogival  du  XIT*  siècle,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  330 
pieds  de  longueur,  de  125  de  largeur,  et  dont  la  maltresse 
voûte  repose  sur  de  nombreuses  colonnes.  Sa  grande  tour 
carrée,  déjà  mentionnée,  et  au  sommet  de  laquelle  on  arrive 

*  NouviiMu  Guidé  général  du  voyagtur  en  Hollande  »  par  Eugène  d*Auriac, 
fmg.  ^  et  30. 
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par  365  degrés,  produit  un  effet  très-imposant.  On  remarque 
ensuite  la  Vieille  Porte  de  1618,  construite  en  briques  rouges, 
et  ornée  de  sculptures  représentant  des  initiales  historiées  et 
des  armoiries.  En  somme,  Taspect  général  de  la  ville,  avec  ses 
écluses,  ses  ponts  et  ses  nombreux  canaux,  avec  ses  vastes 
magasins,  chantiers,  fabriques  et  fonderies,  avec  les  éblouis- 
santes fiiçades  de  ses  maisons  peintes,  passées  à  Thuile  et  en- 
jolivées sur  un  plan  uniforme,  impressionne  vivement  le  voya- 
geur qui  en  jouit  pour  la  première  fois  ;  mais  il  n*est  pour  lui 
que  le  prélude  des  magnificences  qui  lui  sont  réservées  dans 
les  villes  autrement  importantes  de  Rotterdam  et  d* Amsterdam, 
pour  ne  parler  que  de  celles-là. 

Dordrecht  a  donné  le  joor  à  plusieurs  hommes  illustres  et, 
surtout,  à  un  assez  grand  nombre  de  peintres  distingués, 
parmi  lesquels  je  citerai  ?Iicolas  Maas,  élève  de  Rembrandt  ; 
Pierre  van  der  Hulst,  né  en  1652  ;  Arnold  Honbraken  et  son 
élève  Adrien  van  der  Burg,  né  en  1693  ;  enfin,  le  célèbre  Ary 
Schcffèr,  enfant  adoptif  de  la  France,  à  qui  sa  ville  natale  a 
érigé  une  belle  statue  en  bronze,  inaugurée  solennellement  le 
8  mai  1862. 

En  s*éloignant  de  la  ville  pour  prendre  la  direction  de  Rot- 
terdam, le  bateau  à  vapeur  entre  dans  un  autre  canal  dont  les 
bords  verdoyants  et  peu  élevés  déroulent  successivement  aux 
regards  des  passagers  de  jolies  petites  villes,  agricoles  et  in- 
dustrielles à  la  fois,  entremêlées  de  villages  frais  et  coquets. 
On  remarque,  entre  autres,  Alblasserdam  peuplé  de  2,190  ha- 
bitants, et  Euderdijk,  qui  en  compte  2,700.  Près  de  cette 
ville,  on  voit,  derrière  des  touffes  d'arbres,  reparaître  la 
Meuse  qui  y  reçoit  Taffluent  du  Peck  -,  un  peu  plus  loin  c'est 
celui  de  TYssel. 

Les  charmantes  et  luxueuses  villas  qui  bordent  les  deux 
rives  du  canal,  deviennent  plus  nombreuses  à  mesure  qu'on 
approche  de  Rotterdam.  Bientôt  la  grande  cité  étale  à  nos 
yeux  éblouis  ses  innombrables  navires,  ses  blanches  maisons, 
ses  vastes  entrepôts  et  la  tour  grandiose  de  Téglise  Saint- 


Lantent  ffdi  dtrtàint  ce  maje^aeui  puortma.  ÊHBû  nàtà 
ab<yrdons  ant  plail  bem  qtiafl  de  la  Hlle,  ptàtité  d«  gfraifds  artmi 
et  bordai  d'âne  longue  file  de  somptueuses  Irabîtations.  îéttt 
cela  est  admfràblemetft  encadré  de  ricbes  jaiVHns  et  de  beanï 
massifs  de  térdufe  semés  d*artmstes  et  de  fleurs,  <}ai  rehausfl(ëût 
singtilièretnéort  cette  tille,  déjà  si  beAe  par'  éffe-métne,  efl 
ajoutant  à  i^a  magnificence  arcbitectufale  ceffe  d'Me  nattiré 
resplendissante  de  fralcbew  et  de  tie.  Aussi,  peu  de  ^llfèH 
offrent-^Ues  un  panorama  comparable  à  celui>-lli.  Je  déclare,  en 
ce  ^1  me  concerne,  q[ûe.  Gènes  et  Bardeaux  exceptés,  il  n'ea 
est  aucune  qui  m'ait  plùs  yrtemeut  impressiouué.  Je  tté  dte 
rien  de  Venise,  qui  est  une  cité  à  part,  sauf  quelques  pohifs 

A*appauts  de  ressemblance  avec  Rotterdam  et  AiAiErCôr^m 
prtncfpalement.  Néanmoins,  BMtei^am  a  son  cacbet  de  poésie, 
bleu  que  ce  sôit  ûue  yifle  émiuemmeut  ccfmmérç;iliite  et  plëltfé, 
à  rintériéftr,  d^ùYle  bruyante  attimatiou.  Je  ûé  parle  itel  que  dé 
la  tue  d'ensemble  et  de  Timpressiôu  générale  qui  en  réduite 
pour  le  Tcryageui^  qui  la  contemple  une  première  fois,  impfes- 
siofu  k  laquelle,  d'àilieurs,  m'avait  déjà  préparé  favenne 
étrange  et  fantastique  par  laquelle  j'accédai  à  la^  Tastc^î  ctté. 
Quant  aux  détails  descriptif  qu>lle  comporte,  nous  les  ré^r- 
Yons  pMr  une  prdcbaiue  liirraiscm. 

L'abbé  JoodtBi 

Ch^iioioe-doyiii  d«  YaieiMB. 
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DES  FLOTTES  DE  SALOMON  ET  D'HIRAM  EN  AMÉRIQUE. 


L'Écriture-SaiiMe  doos  apprend  que  Saloiqon  et  sod  allié  Rii- 
ram^  roi  de  Tyr,  faisaient  venir  de  Parvaim,  d'Ophir  et  de  Tars^ 
chisch  des  objets  précieux  et  des  animaux  exotiques  que  leurs 
vaisseaux  débarquaient  à  Joppé  [Jaffa)^  après  une  absence  dont 
la  durée  était  chaque  fois  de  trois  ans  *,  mais  le  texte  sacré  ne 
donne  aucun  renseignement  précis  sur  la  situation  de  ces  con- 
trées lointaines,  non  plu^s  que  sur  la  route  suivie  par  les  Cottes 
qui  s'y  rendaient.  Le  champ  était  ouvert  aux  conjectures  des 
érudits  ;  elles  ne  firent  point  défaut  ;  toutefois*  pendant  long* 
temps,  la  question  ne  reçut  aucune  solution  satisfaisante.  M.  le 
V^  Onffroy  de  Thoron,  dans  un  Mémoire  publié  par  le  journal 
VVnivers  entreprend  de  démontrer  à  Taide  de  données  fournies 
par  la  linguistique  que  c'est  en  Amérique,  au  bord  du  fleuve  des 
Amazones,  qu'il  faut  chercher  les  régions  explorées  il  y  a  plus 
de  2,000  ans  par  les  matelots  du  roi  de  Juda»  L'intérêt  histo- 
rique de  la  thèse  que  soutient  Téminenl  philologiie  nous  a  en* 
gagé  k  analyser  sou  travail,  afin  de  donner  aux  personnes  qui 
n'ont  pu  lire  les  articles  insérés  dans  Y  Univers  uae  idée  des  ar- 
guments ingénieux  développés  par  l'auteur  a  l'appui  de  ^on  opi* 
nion. 

Les  noms  des  objets  importés  à  Jérusalem  par  les  marins  de 
Salomon  et  d'Hiram,  bien  qu'écrits  dans  le  texte  de  la  Bible  en 
caractères  hébreux,  n'appartiennent  pas  à  la  langue  hébraiqqe. 
C'est  une  observation  déjà  faite  par  plusieurs  érudits  ;  il  suffi- 

fOKBZIT.  46 


634  TOTAMS  DIS  FLOmS  DK  flALÛMOR 

sait  donc  pour  connaître  la  provenance  de  ces  articles  de  décoa- 
vrir  ^  quel  peuple  sont  empruntés  les  termes  étrangers  servant 
^  les  désigner.  Sans  doute  il  ne  faut  point  oublier  qu^nne  alté- 
ration inévitable,  résultat  d'une  prononciation  viciée  et  des  er* 
reurs  des  copistes  s'est  produite  dans  l'orthographe  de  ces  mots  : 
ils  ne  sont  pas  néanmoins  changés  au  point  de  rendre  mécon- 
naissable  leur  origine.  Quelques  savants,  k  la  vue  des  débris  de 
monuments  encore  subsistants  sur  le  sol  américain  et  dont  la 
construction  rappelle  les  édifices. qu'on  rencontre  dans  llnde, 
en  Chine  et  en  Egypte  ont  pensé  qu'une  civilisation  d*origine 
asiatique  avait  existé  dans  ces  contrées  à  une  époque  bien  éloi- 
gnée de  nous  :  ils  ont  cherché  si  les  langues  du  pays  ne  présen* 
taient  point  quelque  analogie  avec  celle  de  l'Asie;  mais  leur  exa- 
men, qu'ils  bornèrent  aux  dialectes  de  l'Amérique  du  Nord,  ne 
leur  donnant  pas  le  résultat  qu'ils  espéraient,  ils  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leurs  investigations.  Toutefois,  si  comme  l'a  fait 
M.  de  Thoron,  ils  avaient  dirigé  leurs  explorations  vers  l'A- 
mérique du  Sud,  le  succès  eût  peut-être  couronné  leurs  efforts. 
Les  Antis  du  Pérou,  de  l'Equateur  et  de  la  Bolivie,  habitant  des 
régions  que  leur  altitude  considérable  et  un  rempart  de  forêts 
vierges  mettent  2i  l'abri  des  invasions  étrangères,  ont  pu  con- 
server intacts  leur  autonomie  et  leur  lan<;age  primitifquî  déno- 
cent  précisément  que  ce  peuple  n'est  autre  qu'une  colonie  asia- 
tique établie  dans  ces  contrées  depuis  quelques  mille  ans.  La 
langue  des  Antis,  qui  devint  plus  tard  celle  des  Incas,  porto  le 
nom  de  Quiehua.  Un  trait  caractéristique  de  sa  haute  antiquité 
consiste  en  ce  que  onze  consonnes  et  trois  voyelles  de  notre  al- 
phabet suffisent  pour  l'écrire.  Il  parait  constant  que  la  langue 
quichua  fut  autrefois  parlée  le  long  du  fleuve  des  Amazones 
jusqu'à  1200  kilomètres  environ  des  rivages  du  Pacifique,  par 
conséquent  dans  le  bassin  du  haut  Amazone,  sur  lequel  l'atten- 
tion du  lecteur  doit  être  tout  particulièrement  appelée. 

L'auteur  du  Mémoire  s'occupe  d'abord  de  déterminer  la  posi- 
tion AeParvaim  ou  Paruim  :  «  les  écrivains  qui  ont  fait  des  re* 
cherches  sur  Ophir  et  Tarschisch,  dit-il,  ont  tous  omis  le  nom  de 
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Parvaim  qui  est  aussi  dans  ta  Bible,  et  poutiaoi  ce  nom  est  a  lui 
seul  une  révélatiou.  Mais  la  plupart  des  traducteurs,  au  lieu  de 
dire  comme  en  hébreu  que  Cor  dont  Salomon  orna  sa  maison 
était. de  Parutm,  Za6-Parvim,  trompés  par  une  similitude  de 
consonnance,  se  sont  bornés  à  dire  que  Salomon  orna  sa  maison 
de  belles  pierres  précieuses  ei  du  meilleur  or.  Us  n*ont  pas  compris 
ce  terme  de  Parium.  pluriel  de  Paru,  et  peut-être  même  ils  ne 
Font  pas  pris  pour  un  nom.  Ce  nom  existe  cependant  dans  les 
testes  Hébreux,  Cl)aldéenset  Syriaques...  Paru  est  le  nom  propre 
d'une  rivière  du  territoire  oriental  du  Pérou  qui  se  réunit  à  une 
antre  rivière  porlatit  également  le  nom  de  Paru,  et  ces  deux  noms 
confondus  font  au  pluriel  le  Fan^m  des  Hébreux.  Le  âlaim  hé- 
breu, qui  est  TM,  ou  la  terminaison  ïm,  indique  le  pluriel.  Ces 
cours  d'eau  s'augmentent  encore  d'au  très  affluents,  qui,  comme 
eu^,  sont  aurifères  et  viennent  grossir  l'un  des  grands  affluents 
du  fleuve  des  Amazones,  VVcayali^  dont  le  nom  est  hébreu  et  si- 
gnifie dans  le  courage  on  espère.  Plusieurs  cours  d'eau  de  la 
même  contrée  ont  également  des  noms  hébraïques.  Il  seraitdonc 
difficile,  continue  M.  de  Thoron,de  douter  qu'il  n'y  eût  Ik,  dans 
l'antiquité,  des  Hébreux  auxquels  s'unirent  probablement  des 
Phéniciens  de  Tyr  et  des  indigènes  américains  ou  Antis  con- 
vertis k  la  religion  de  ceux-ci.  Le  nom  de  yutaï  ou  prévaricateurs 
donné  a  l'une  de  ces  rivières,  ne  ferait  que  confirmer  cette  ma- 
nière de  voir.  D'autres  fleuves  ou  rivières  dans  le  nom  desqu^'.ls 
entre  aussi  le  mot  Paru  arrosent  encore  cette  contrée  et  la  con- 
séquence que  M.  de  Thoron  croit  pouvoir  tirer  de  ces  diver;> 
faits  c'est  que  le  Paruim  de  la  Bible,  qui  produisit  cet  or  dont 
Salomon  orna  son  temple  et  son  palais,  doit  être  dans  ces  para- 
ges où  il  semble  que  l'on  retrouve  les  traces  des  Hébreux  et  des 
Phéniciens. 

Voulant  ensuite  déterminer  la  position  d'Ophir,  l'auteur 
écarte  l'hypothèse  émise  par  quelques  savants  qui  prétendent 
retrouver  Ophir  dans  Sabeirîa,  sur  la  partie  occidentale  de  l'Inde 
que  les  anciens  appelaient  Indo-Scytbia  ;  il  s'appuie  sur  ce  fait 
reconnu  «  que  l'Inde,  et  particulièrement  sa  partie  occidentale 
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ne  produisirent  jamairs  de  l'or  au  commerce»  tandis  qu'an  con- 
traire les  Egyptiens  et  les  Arabes  y  apportaient  leur  or  pour 
l'échanger  contre  des  tissus  de  laineet  de  coton  » .  Les  yaîsseavx 
de  Salomon  et  d'Hiram  mettaient  trois  ans  pour  faire  le  voyage 
d'Ophir  et  en  revenir  :  cette  contrée  était  donc  sur  un  point  du 
globe  fort  éloigné  du  lieu  de  départ  de  ces  vaisseaux  ^  elle  ne 
pouvait  être,  par  conséquent,  comme  quelques  auteurs  Ton  pré- 
tendu, ni  dans  le  golfe  Arabique,  ni  dans  l'Arabie  heureuse,  ni 
même  à  Ceyian  ou  à  Sumatra,  ou  encore^  c(ynme  l'a  cru  M.  de 
Quatremère  de  Quincy,  à  Sofalah,  sur  la  côte  orieniaie  de  l'A- 
frique. 

Le  nom  que  les  traducteurs  latins  de  la  Bible  ont  écrit  Ophir 
se  trouve  écrit  en  langue  hébraïque  de  deux  manières  :  Apir 
et  Aypir  ;  on  le  rencontre  encore  écrit  Aypira  dans  le  verset  S8 
du'cliapitre  IX  du  livre  des  Rois.  Or,  dans  la  langue  quichua 
apiri  tXyapiri  signifie  travailleurs,  déblayeurs  de  mines;  le  nom 
d-Ophir,  mal  transcrit  dans  les  traductions  latines  de  la  Bible 
ne  serait  qu'une  corruption  du  quichua,  Apiri,  puisqu'on  le 
trouve  écrit  i4/7tr  en  hébreu  •  Ce  nom  désigne  le  lieu  d'où  les  «qpM 
tiraient  l'or.  Ophir,  ou  mieux  Aypira,  ne  pouvait  donc  être 
qu'en  une  contrée  où  se  faisait  l'extraction  de  l'or,  et  M.  de 
Thoron  n'hésite  point  à  conclure  qu'Aypira  est  un  des  grands 
affluents  aurifères  du  fleuve  des  Amazones  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  Yapura.  Mous  ne  suivrons  point  l'aoleur  du 
Mémoire  dans  les  recherches  auxquelles  il  se  livre  ici  sur  l'éty- 
mologie  tout  à  la  fois  hébraïque  et  quichua  des  noms  d'un  grand 
nombre.de  lacs  ou  cours  d'eau  situés  aux  environs  d'Tapura; 
son  travail  est  de  ceux  qui  ne  peuventguère  s'analyser-,  le  lec- 
teur, désireux  de  le  connaître  à  fond,  devra  en  étndier  le  texte 
mémequenousne  laisons  qu'abréger;  transcrivons  seuteroentce 
passage  qui  termine  la  question  d*Ophir:  «Onne  saurait  douter... 
que  la  rivière  aurifère  de  Yapura  est  la  même  que  l'Àypura  ou 
rO|diir  biblique  tant  cherché.  Secondement,  il  est  remarquable 
qu'une  partie  des  noms  de  lieux,  de  tribus  et  de  rivières  apfNir- 
lenattt  au  bassin  du  Yapura  sMt^des  terniea  quicbuas  tbieii 
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qo'aojourd'bHi  h%  -Indiens  qui  Tbabitent  lignorent  eompléle- 

ment  cette  langae Ces  laits  démontrent  que  le  quichna  était 

aaeiennement  répandu  dans  une  grande  fiavtre  du  bassîB'ama* 
tonique  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  «'étonner  que  les  marias  de 
Saloraon  et  d'HIram  en  aient  rapporté  un  cevtavn  ^nombre  ^ 
mots  ;  mais  aussi,  nous  avons  fait  foîr  qu'ils  y  avaient  laissé  466 
termesdeilakiQgtieibébraiquie  » . 

S^occupant  ensuite  de  Tarscbisch,  iM.  ide  Tbofon  tappeile  en 
peude^motsles  dtlE^#ents«ysièmes  proposés  sur  eel te  question 
et  éoftt  aueun  n'est  appuyé  de  preuves  <séfieiises.  Suivant  dui, 
«  en  dehors  del'hypotbèsede  l'Amérique^  toutes  les  autres  leoip 
bent/d'ellesi^mèaajes,  puisque  le  nouveau  rnoode  seulement  pou- 
vait procurer ^t0Q3  les  o))jets< que,  dans  leurs  voyages  triennaiiKy 
rapportaient  les  vaisseaux  des  deux  rois;  mais,  ce  qu'il  ff  a  de 
plus  persuasif  encare^c'estque  ces  objets afrmient4 Joppé^et 
à  Jérusalem  avec  les  noms  qu'ils  tenaientde  la  langue  q«ÎGliua. 
L'étymologie  de  Tarscbisch  se  trouve  dans- deux  verbes  quîchuas, 
tari,  trou;very  découvrir,  et  «irAy^%,  ramasser  et  laver  l'or  menti; 
ce  nom  :sifDtfie  donc  île  lieu  où  V<in  découvre,  «ramasse  ^l'orifin. 
Lors  de  la  conquête  des  Espagnols  €t>i}esPofftugMS«t  âella^dift- 
persion.desiribuBindienneside  cesiparages,^la  plupai^t d«s  noais 
servant  à  désignerles rivières  et  Ie64lifférente&l0calitésfdecette 
contrée  furent  changés;  oo>ne  peut  donciaujottfd'huiTrien,afir- 
D»er ^  positifisur  lasitoation  de  Tasschisch;  mais,  totiitelois, 
comme  son  étymologie  et  aa  signifioati^m  i84>nt  dans  le  qukhua 
Mfpeut  (être  certain  que  Tarsebiseb  était  dans  le  baatAmaiODe, 
de  même  qn'Opfair  et  Parvaîm  9, 

^H.  4e  Tlion>n,mprès  avoir  ainsiidémofitré,  kil'aîde  4^ila  4in- 
guistiqoe,  les  rapportsquiont  existé  entr^iesJuifajetJes /Syriens 
et  hds  populations  de  l'Anérique  du  Sudj  ^cite  une  .d9DiiièiRe 
preuve  à' l'Sppui  de  son  opinion  :  le  fejiive.de3)Am0i^oiie9)  4^^ 
nue  partie  de  sonicours, prend  lejqom  die  SoUmoens  ovk^olink^; 
ce)ïk9m  n'est  ^qu'une  corruption  faite; par  les  PQrfugaiSidUfnmv 
deSotimao^que portait )ine  oiatioq iqdin^niie ^l^iiei^,ri)Qc^4qftt 
deilajproiYÎ^àedde  jffgra.  iQc,.  lea.^Qbieias^  (toB*ÀnmcMK^9)ilPBit  iU 
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été  précédemment  question,  se  trouvent  justement  dans  les  li- 
mites assignées  au  Solimoens.  Ce  nom,  on  vient  de  le  voir,  est 
la  corruption  de  Soriman,  et  comme  dans  les  dialectes  de  l'Asie, 
de  TAmérique  méridionale  et  des  lies  du  Pacifique,  la  lettre  R 
remplace  souvent  la  lettre  Let  vice-versà,  ainsi  la  nation  de  Sor- 
man  ne  serait  autre  que  la  nation  de  Soliman,  nom  écrit  en  hé- 
breu Solima  et  dont  nous  avons  fait  Salomon.  Il  paraît  donc  évi- 
dent que  le  nom  de  Soliman  serait  dû  k  des  gens  du  roi  Salo- 
mon, qui  s'établirent  dans  la  contrée  dont  il  lient  d'être  question 
et  dont  la  flotte  de  ce  prince  avait  pris  temporairement  posses- 
sion. 

Vient  ensuite  l'examen  des  noms  des  objetA  rapportés  par  les 
matelotsde  Salomon  et  d'Hlram,  noms  qui,  à  l'exception  de  l'or» 
de  Targent  et  des  pierres  précieuses  connus  des  Hébreux  avant 
leurs  voyages  lointains,  n*appartiennent  pas  à  la  langue  hé- 
braïque ;  notre  rAle  de  simple  abréviateur  ne  nous  permet  pas 
de  suivre  M.  de  Tboron  dans  tous  les  détails  où  il  entre  k  ce  sa* 
jet  ;  signalons  seulement  cette  particularité  curieuse  :  la  flotte 
de  Tarscbiscb  portait  aussi  k  Salomon  des  oiseaux  nommés  dans 
la  Bible  tuki-im,  terme  qui  a  été  traduit  p^paans  ;  H.  de  Tboron 
pense  que  le  mot  tuki-im  vient  du  verbe  quicbua  iuk^  qui  signi- 
fie s'enfler,  se  gonfler  et  convient  parfaitement  k  cet  oiseau  ;  du 
reste,  ce  ne  serait  Ik  qu'un  nom  générique  s'appliquant  k  l'es- 
pèce d'animaux  k  laquelle  appartiennent  les  dindons,  dont  les 
variétés  sont  nombreuses  en  Amérique. 

La  dernière  partie  du  Mémoire  traite  de  la  route  suivie  par 
les  deux  flottes  :  il  est  dit  au  livre  des  Rois  que  Salomon  fit 
construire  une  flotte  k  Hatsion-Gaber,  dans  la  Mer  Rouge,  qu'Hi- 
ram  envoya  sur  cette  flotte  des  marins  tyriens  qui  connaissaient 
les  mers,  avec  les  serviteurs  de  Salomon  et  qu'ils  allèrent  k  Opbir 
d'où  ils  rapportèrent  490  talents  d'or  k  Salomon.  Il  n'est  lait 
mention  qu'une  seule  fois  d'Hatsion-Gaber  quand  il  s'agit  des 
différents  voyages  des  navires  de  Salmon  et  d'Hiram,  ce  qui 
porte  k  croire  que  le  retour  de  la  première  expédition  s'effectua 
par  b  Méditerranée  et  que  les  autres^  partant  de  Joppé  pour  y 
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rentrer^,  doreot  toujours  traverser  la  graode  mer  intérieure  qui 
était  pour  eux  la  voie  la  phis  directe  et  la  plus  courte.  Le  voyage 
d*Opbir  De  parait  point  s'être  renouvelé:  la  Bible  ne  parle  plus 
que  de  Tarschiscb  comme  but  des  expéditions  des  Hébreux,  con- 
jointement avec  lesTyriens;  ce  point  leur  présentait  sans  doute 
en  plus  grande  abondance  les  objets  divers  qu'ils  devaient  rap- 
porter. L-£criture,  dans  un  autre  passage,  donne  encore  une  in- 
dication précieuse  sur  la  position  géographique  de  Tarscbiscb  : 
le  prophète  Jonas,  nous  dit-elle,  s'embarqua  k  Joppé  pour  aller 
à  Tarschiscb  ;  si,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru,  Tarschiscb 
eut  été  dans  TOcéan  indien  ou  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
Jouas,  pour  s'y  rendre,  au  lieu  de  s'embarquer  k  Joppé,  serait 
parti  de  la  Mer  Rouge. 

La  Bible,  imitant  la  réserve  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
qui  eurent  pour  coutume  de  ne  jamais  dévoiler  la  route  qu'ils 
suivaient  dans  leurs  expéditions  lointaines,  ne  nous  .donne  sur 
ces  voyages  k  Ophir  et  k  Tarschiscb  que  les  courts  renseigne- 
ments que  nous  avons  cités.  «  Mais,  continue  M.  de  Thoron,  en 
examinant  la  position  géographique  du  bassin  des  Amazonefi,  la 
proximité  du  Brésil  au  Cap- Vert,  distance  qui  n'est  guère  que  la 
moitié  de  celle  qui  sépare  l'Irlande  de  l'Amérique,  on  voit  qu'il 
était  facile  de  communiquer  d'un  rivage  à  l'autre  des  deux  con- 
tinents; choisissant  la  saison  la  plus  propice,  les  marins  de  Sa- 
lomon  et  d'Hiram,  partant  du  Cap-Vert  pour  gagner  la  côte  du 
Brësil,  n'avaient  qu'à  faire  voile  toujours  vers  l'Occident,  et 
pour  le  retour,  toujours  vers  l'Orient^  le  soleil  et  les  étoiles  suf- 
fisaient à  les  diriger  a  travers  l'Océan  ;  le  reste  de  leur  naviga- 
tion «e  bornait  k  louvoyer  le  long  des  côtes.  » 

Nous  avons  suivi  M.  Onffroy  de  Thoron  dans  son  argumenta- 
tion,*  nous  bornant  k  l'abréger  et  en  reproduisant  souvent  les 
termes  qu'il  serait  difficile  de  rendre  plus  clairs  et  plus  suc- 
cincts^ ce  Mémoire  est  Tœuvre  d'un  écrivain  convaincu,  impar- 
tial cependant,  et  s'efforçant  d'appuyer  ses  assertions  de  preuves 
sérieuses  pour  faire  passer  la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  lec- 
teurs ;  du  reste,  ce  n'est  Ik  que  le  point  de  départ  d'un  travail 
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plo»  élendo  foe  l'aolenv  prépare  sar  cette  qoetotion ,  qii  ivté- 
teste  la  Religîoii  presqa'autaDt  que  TBiMoire.  A  ce  doeMe  poiot 
de  Tiie  oeuBo^avofis  pascru.faire  ane  œuvre  iuiititeen  cherchant 
b  appeler  sur  ce  sujet  rattentiou  de  ceux  qui  aiment iif  Toir  h 
Scîeiioe  s'unir  à  la  Foi  pour  appuyer  ses  enseignmenlB. 

EraoND  Sont. 
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Nous  avons  sons  les  yeux  un  Tableau  raisonné  des  pierreit  et  mar- 
bres mntiques  employés  à  la  construction  et  à  la  décoration  des  monu- 
ments de  Rome,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Monlault,  camérier  d'honneur 
de  Sa  Sainteté.  (In-8^  Paris,  Didron.  Prix  :  I  fr.  2r.). 

C'est  une  brochure  de  quarante-deux  pages  fn-octavo  oh  se  trouve' 
condensé  avec  ordre  et  clarté  tout  ce  qu'ont  dit  sur  la  nnatière  En- 
nius  Visconti,  Corsi,  de  Belli  et  le  comte  de  Clarac. 

Plus  que  jamais  l'étude  des  marbres  antiques  devient  à  la  mode  ; 
le  savant  auteur  ne  pouvait  donc  choisir  un  temps  plus  opportun  et 
plus  favorable  pour  la  publication  d'un  mémoire  qui  s'attache  à 
mettre  en  relief  une  des  gloires  de  la  Rome  des  Césars,  qui  légua  à 
la  Rome  des  Pap^s  une  partie  des  dépouilles  opimes  que  le  monde 
entier  lui  apportait  en  tribut. 

Pour  rendre  cette  étude  aussi  facile  qu'agréable,  Mgr  de  Montault^ 
tenant  tout  d'abord  compte  de  la  distinction  donnée  par  Pline  entre 
le  marbre  et  la  pierre,  établit  quatre  catégories  qui  répondent  aux 
usages  et  aux  propriétés  de  la  pierre,  quelle  qu'elle  soit,  commune^ 
tendre^  dure  ou  /{ne,  pelon  qu'elle  est  employée  aux  besoins  ordinaires 
de  la  vie  ou  qu'elle  forme  le  plus  précieux  des  ornements. 

Chaque  pierre  est  ensuite  considérée  au  triple  aspect  de  sa  déno- 
mination française,  latine  et  italienne,  de  sa  formation  géologique  et 
de  sa  provenance.  Après  avoir  ainsi  donné  son  signalement,  condensée 
dans  une  foVmule  brève  et  précise,  l'infatigable  chercheur  énumère 
ses  variétés  dont  le  nombre  s'élève  à  cent  douze  et  indique  les  plus 
beaux  et  curieux  spécimens,  existant  à  Home. 

!•  Les  pierres  communes,  dit  le  docte  géologue,  sont  de  six  es- 
pèces différentes  :  le  Pépérin,  l'Éperon,  le  Tuf,  le  Silex,  le  Travertin 
et  l'Ardoise. 

2*  Le  mol  marbre,  poursuit  le  savant  auteur,  vient  du  grec  et  si- 
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gnifle  fUrre  brillante;  on  la  divise  eu  deux  catégories  :  unie  oa  mul- 
ticolore. 

i**  Les  marbres  unis  sont  ceux  qui  n'offrent  qu'une  seule  couleur; 
ses  variétés  sont  au  nombre  de  cinq  :  blant\  jaune^  rouge,  noir  et 
gris. 

On  compte  neuf  espèces  différentes  de  marbre  blanc,  appelé  aussi 
marbre  statwnre  ;  le  marbre  jaune  offre  plusieurs  variétés  ;  le  rouge 
n'en  a  que  trois:  le  pourpre,  le  corallin  et  le  rose  ;  et  le  noir,  deux. 

2*  Les  marbres  multicolores  se  divisent  en  six  catégories,  suivant 
leur  nature  :  i*  Marbres  divers,  de  douze  espèces,  à  couleurs  mé* 
langées  et  sans  aucun  rapport  entr' elles  ;  2®  brèches,  avec  ses  onze  va- 
riétés bien  distinctes;  3*  marbres  coquiliiers,  présentant  huit  variétés; 
4*  albAlres  ;  on  en  compte  treize  variétés  ;  5*  jaspes  :  il  n'en  existe 
que  deux  variétés;  6**  serpentines  aux  couleurs  vertes;  ses  variétés 
sont  au  nombre  de  cinq. 

3**  Les  pierres  dures,  ajoute  Mgr  de  Montault,  se  divisent  selon  leur 
nature,  en  cinq  catégories  bien  distinctes  :  Basaltes^  Puddings^  Par- 
phyres^  Serpentine  et  Granits:  le  Basalte  et  le  Pudding  donnent 
quatre  variétés  chacune,  le  Porphyre  six,  le  Serpentin  huit,  et  le 
Granit  neuf.  > 

4*  Les  pierres  Ones  sont  de  deux  espèces,  le  Lapis  Lazzuli  et  la 
Malachite. 

S*  Enfin  rillustre  camérier  termine  ce  remarquable  opuscule  en 
nous  conduisant  au  musée  du  Vatican  et  à  celui  du  Capitole  ;  et  en 
nous  indiquant  du  doigt  les  divers  objets  en  marbre  qui  y  sont  ex- 
posés, il  nous  les  désigne  par  leur  nom,  leur  catégorie  et  leurs 
variétés. 

L'opuscule  de  Mgr  Barbier  de  Montault  est  donc  un  guide  sûr 
que  tout  visiteur  des  monuments  artistiques  de  la  ville  éternelle 
géra  heureux  de  posséder  pour  pouvoir  se  rendre  un  compte  exac- 
des  richesses  de  l'art  qui  tomberont  à  chaque  pas  sous  ses  yeux  et 
bénira  mille  fois  l'auteur  de  ce  petit  chef-d'œuvre. 

P%  GUICHENÉ. 
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S.  s.  Pie  IX  a  bien  voulu  envoyer  sa  bénédiction  apostolique  à 
M.  Charles  Lucas  pour  les  travaux  archéologiques  dont  notre  Bévue 
a  presque  toujours  eu  la  primeur.  Voici  en  quels  termes  flatteurs 
sont  appréciés  les  travaux  de  notre  savant  collaborateur  : 

«  In  illis  enim  non  modo  ea  perspexit  quse  lucem  aflTundere  va- 
leant  antiquis  monumentis  eorumque  historiée,  sed  novam  quoque 
demonstratîonem  constantis  ËcclesisBstudii,  frustra  ab  ejus  osoribus 
oppugnati^  in  fovendis  artibus  promovendaque  vera  ille  dvilitatey 
oui  ipsam  adversari  blaterant.  »  (Roms,  49  iebruarii  1872.) 

—  M.  Ganneau  a  adressé  à  l'Académie  des  inscriptions  le  texte 
d'une  inscription  grecque  qu'il  a  trouvée  à  Jérusalem. 

Le  bloc  qui  la  porte  était  engagé  dans  la  construction  d'une  mé- 
(fres^e  (école  supérieure  musulmane)  aujourd'hui  abandonnée,  et  il 
a  été,  depuis  la  découverte  de  M.  Ganneau,  transporté  par  la  gou- 
verneur de  Jérusalem  dans  son  palais. 

Ce  texte,  le  plus  ancien  en  langue  grecque  qu'on  ait  encore  trouvé 
en  Judée,  est  à  peu  près  contemporain  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur  et  appartenait  aux  bâtiments  du  Temple  qui  a  été  témoin 
^e  ses  divins  enseignements.  En  voici  la  traduction  littérale  : 

a  Que  nul  étranger  ne  pénètre  dans  la  balustrade  qui  environne 
«  le  Saint,  ni  dans  son  enceinte.  Celui  qui  (y)  serait  surpris  sera 
a  l'auteur  de  sa  propre  mort,  qui  suivra  (sa  faute.)  » 

Or,  on  sait  par  Josèphe  que  cette  inscription,  dont  il  rapporte 
presque  littéralement  les  termes,  était  gravée  plusieurs  fois  en  grec 
et  en  latin  sur  des  stèles  adaptées  à  la  balustrade  de  pierre  qui  envi- 
ronnait le  Saint  du  Temple  rebâti  par  Hérode.  La  forme  des  carac- 
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tères  est  d'ailieurs  en  parfaite  concordance  avec  la  date  de  l'ins- 
cription, certaine  parce  rapprochement.  Elle  nous  apprend  que  si  les 
étrangers  pouvaiont  visiter  ks  oonstnictions  extérieures,  il  leur  était 
absolument  interdit  de  pénétrer  dans  le  Temple  proprement  dit,  et 
cela,  malgré  la  prépondérance  dos  Romains  au  temps  de  la  dynastie 
iduroéenne. 

—  La  Société  anglaise  d'arcliéologie,  connue  sous  le  nom  de  Pêr 
lestine  Fund,  a  envoyé  celte  année  une  expédition  dans  la  Terre 
Sainte  pour  explorer  toute  la  contrée  située  à  l'ouest  du  Jourdain, 
du  nord  au  midi  de  la  Judéo  antique.  Elle  ne  se  contentera  ptis  de 
faire  reproduire  les  aspects  du  pays  :  sur  une  carte  sévèrement 
dressée,  on  marquera  clia(|ue  vihe  ou  villa^T,  les  tombes  saintes,  les 
arbres  consacrés  par  la  ira<îitii)n,  les  îîi.nuli  de  pierre,  chaque  en- 
droit, on  un  mot,  auqu-i  se  rattac'»^  un  -ouvrnir,  avec  le  noua  arabe 
écrit  .ï  côté  du  nom  liislorique.  Celte  exploration  durera  environ 
quatre  ans,  et  coûtera  1^,000  livres  sterling. 

La  capitaine  Burton  a  déposé  à  Tlnslitut  archéologique  plu- 
sieurs momies  trouvées  à  Palmyre,  les  premières  de  cette  contrée 
qu'on  ait  vues  jusqu'à  ce  jour  en  Kurope,  en  môme  temps  "que  plu- 
sieurs statuettes,  monnaies  et  verroteries.  Le  docteur  Bleake  a  lu  en 
même  temps  une  notice  sur  ces  restes  humains,  qui  indique  que  le 
pays  était  alors  habité  par  une  rac^  entièrement  différente  de  celle 
qui  l'occupe  aujourd'hui.  Les  crânes  de  ces  squelettes  semblent  mon- 
trer beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  ceux  que  les  anthro- 
pologistes  ont  décrits  comme  app'irt.  nanl  k  la  famille  phénicienne. 
Ces  hommes  devaient  être  d'une  très-baute  slnture  Pas  un  parmi 
eux  ne  semble  apj»artenir  .lu  irroup»»  hébraïque.  C/«'5t  là  un  point  sur 
lequel  l'auteur  a  insi>té  -l  qui  est  «l'une  imp^vi-^nce  singulière  pour 
l'histoire  encore  d  faire  de  ces  contrées  m^^)térieus<  s. 

m 

—  î*es  dangers  courus  par  les  !••  lies  verru-res  des  églises  de  Paris, 
peutiant  les  ieux  siojres,  ont  fait  naître  un  projet  dont  l'adminis- 
tration nnnicip,*Oe  poursuit  eue  moment  la  ivalisaiion.  Afin  de 
conserv.  r  dan>  leur  inttirrite  les  types  de  vitnuixadaptés^  dès  la  cons- 
truction des  oidices  rciiçieux,  à  ieur  ar,hiîecture  particulière,  on  a 
le  dessein  de  réunir  les  cartons  oJèles  qui  ont  servi  à  rexécution 
des  peintures  vitrifiées  de  chaque  église. 
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Ces  cartons,  recherchés  avec  le  plus  grand  soin  ou  dessinés  sur  les 
verrières  onêmeS)  seraient  classés  dans  une  série  d  albums  pu  se  re- 
trouveront ainsi  les  copies  minutieuses  des  admirables  tableaux  trans- 
parents qu'ont  signés  les  Jean  Cousin,  les  Claude  Henriet,  les  Phi- 
lippe de  Champaigne,  les  Leviel,  les  frères  Pinaigrier,  Hippolyle 
Flaudriu,  elc,  et  qui  sont  le  plus  riche  trésor  décoratif  de  monuments 
comme  Saint-Ëustache»  Salut-Ëtienue-du-Mont  et  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

L'artiste  chargé  des  premières  éludes  de  ce  projet  est  Tauteur  des 
remarquables  restaurations  de  Saint-Séverin,  M.  Prosper  Lafaye. 

—  Dans  le  rapport  annuel  fait  par  M.  l'abbé  Cochet  à  l'adminis- 
tration préfectorale  de  la  Seine-Inférieure,  nous  trouvons  menlionnées 
des  fouilles  intéressantes.  Elles  ont  eu  lieu  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Nesle-Hodong,  au  lieu  dit  le  Champ  du  Paradis,  où  elles 
ont  mis  au  jour  une  nécropole  mérovingienne. 

Dix  rangées  de  fosses,  composées  chacune  de  quinze  à  vingt-deux 
inhumations,  ont  été  interrogées.  Un  grand  nombre  de  sépultures 
avaient  été  violées  au  Moyen-Age  par  des  chercheurs  de  trésors. 
Néanmoins  les  antiquaires  y  ont  recueilli  une  abondante  moisson. 

La  céramique  était  représentée  par  trente-huit  vases,  trente-six  en 
terre  cuite  et  deux  en  verre.  Il  y  avait  une  foule  de  perles  en  verre 
colorié,  formant  un  bracelet  et  quatre  colliers.  Le  fer  a  donné  des 
boucles,  un  sabre,  huit  haches,  quatorze  lances,  une  vrille,  des  cercles 
de  cuve,  elc. 

Le  bronze  était  représenté  par  un  vase  de  forme  hémisphérique, 
des  triangles  à  orner  la  ceinture,  par  une  bague  encore  passée  au 
doigt,  enfin  par  des  fibules  (sorte  de  boutons),  les  unes  au  type  cru- 
ciforme, les  autres  figurant  des  oiseaux  de  proie.  On  a  trouvé  aussi 
cinq  mouaies  romaines,  une  d'Hadrien  et  trois  de  Tetricus. 

L'or  était  très-abondant.  On  a  recueilli  un  auneau  décoré  d'une 
croix,  sept  perles  provenant  d'un  collier,  une  épingle  à  cheveux  en- 
châssant un  lapis  lazzuli  et  deux  magnifiques  fibules  (estimées  500  fr.) 
décorées  de  grenats  et  de  filigranes. 

La  plus  belle  découverte  consiste  en  une  monnaie  d'argent  de 
Théodebert  !•',  roi  d'Australie  (534-638),  unique  dans  son  genre. 
Elle  constitue  une  véritable  révélation  pour  la  numismatique%  C'est 
une  monnaie  impériale  adaptée  aux  rois  barbares.  C'est  un  prince 
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méroviDgieii  qui»  dans  Patelier  d'Arles^  se  sobstitue  aux  Césars  de 
Home  ou  de  Byzance. 

—  On  s'occupe  Ceaucoup  dans  plasieurs  diocèses  de  France  d^ha- 
giograpbie  et  de  statistique  ;  mais  on  s'est  peu  occupé  de  sigillo- 
graphie; cette  étude  est  cependant  fort  intéressante  à  bien  des  points 
de  vue  ;  nous  sommes  heureux  de  signaler  un  travail  qui  a  son  im- 
portance, publié  par  M.  Allier,  de  Grenoble,  et  dont  le  laborieux 
auteur,  M.  Joseph  Roman,  avocat,  président  de  la  section  de  sigillo- 
graphie, appartient  à  la  Société  française  de  numismatique  et  d'ar~ 
chéologie. 

M.  Roman  vient  de  publier  la  Sigillographie  du  diœète  'de  Gap. 
Ce  bel  ouvrage  contient,  outre  la  description  des  sceaux,  des  études 
fort  bien  faites  sur  Tbistoire  du  diocèse  de  Gap  ;  l'auteur  y  passe  en 
revue  les  évèques,  les  chapitres,  les  prieurés,  les  couvents,  les  ab- 
bayes, les  seigneurs  séculiers,  et  enfln  les  juridictions  royales.  Les 
sceaux,  dessinés  avec  un  grand  soin,  sont  gravés  en  %  planches 
qui  accompagnent  le  texte.  11  n'en  a  été  tiré  que  222  exemplaires, 
dont  22  sur  papier  de  Hollande.  On  les  trouve  à  Paris,  chez  Rollin, 
rue  Yivienne,  et  chez  Picard,  rue  Bonaparte.  Nous  ne  saurions  trop 
encourager  les  travaux  de  cette  nature  à  une  époque  où  les  préoccu- 
pations politiques  semblent  dous  absorber,  et  uoub  félicitous  M.  l'a- 
vocat Roman  d'avoir  fait  cette  étude. 

—  Les  questions  d'esthétique  se  rattachent  plus  qu'on  ne  croit  aux 
questions  de  religion,  de  morale  et  de  politique.  M.  Charles  Lé vèque, 
avait  cherché  les  principes  du  beau  au  point  de  vue  philosophique. 
L'un  (les  pieux  et  savants  rédacteurs  des  Etudes  religieuses^  hisioriçues 
et  littéraire»,  le  Père  A.  Cahour,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  ré- 
cemment, a  entrepris  le  même  travail  au  point  de  vue  chrétien. 
Comme  M.  Lévéque,  comme  M.  Théophile  Gautier,  le  Père  Cahour 
est  épris  des  beautés  de  l'art,  et  ces  trois  hommes,  si  différents  d'o- 
rigine, de  profession  et  de  caractère,  ont  pu  se  rencontrer  parfois  an 
musée  du  Louvre,  en  face  de  quelque  chef-d'œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture.  Ce  culte  du  beau  ne  surprend  point  chez  un  Jésuite.  Ces 
messieurs  du  fiadical  n'en  reviendraient  pas,  s'ils  venaient  à  l'ap- 
prendre. Rien  de  plus  naturel  cependant.  Depuis  le  P  André  et 
l'abbé  Lanzi)  les  Jésuites  sont  coutumiers  du  fait,  et  le  P.  Cahour  ne 
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s'écarte  point  en  cela  des  traditions  de  la  Compagnie.  Quel  est  donc 
le  principe  da  nouveau  traité  d'esthétique  des  Etudes  t  L'idéal  et  la 
philosophie  de  M.  Lévèque  sont  l'idéal  et  la  philosophie  de  Platon. 
On  peut  monter  plus  haut.  C'est  par  l'Évangile  qu'il  faut  éclairer 
les  mystères  de  l'art.  Saint  Augustin  achève  ce  que  Platon  a  com- 
mencé. Dante  est  plus  grand  qu'Homère  et  Virgile,  parce  que  le 
chantre  de  Béatrix  s'inspire  de  Moïse  et  des  prophètes.  Le  Parnasse 
a  deux  sommets  :  Platon  nous  a  montré  le  premier  ;  la  Foi  seule 
nous  permet  d'atteindre  le  second. 

— >  Les  quarante-cinq  tableaux  d'Eustache  Lesueur,  le  Raphaël 
français,  sont  de  retour  au  Louvre»  de  leur  voyage  forcé  à  Brest. 
Malheureusement^  un  des  plus  considérables  et  des  plus  beaux,  la 
Prédication  de  saint  Paul  à  Epbèse^  pendant  laquelle  les  Gentils  eux- 
mêmes  brûlent  les  mauvais  livres  de  leur  bibliothèque,  se  trouve  dans 
un  bien  déplorable  état  :  ce  tableau  peint  sur  toile,  de  3  mètres  44 
sur  3  mètres  28  centimètres,  a  été  déchiré  de  haut  en  bas,  dans  trois 
endroits.  Il  fut  payé  400  livres  à  l'artiste,  et  offert  en  1649,  au  cha- 
pitre de  NctreDame,  par  Philippe  Renault  et  Gilles  Grévon,  au  nom 
des  orfèvres  de  la  capitale  qui,  tous  les  ans,  le  1*'  mai,  offraient  un 
tableau  à  la  cathérale  de  Paris,  sous  le  nom  de  JUai,  Cette  belle  page 
de  notre  grand  maître  devra  être  rentoilée  et  restaurée. 

—  Notre  excellent  ami  et  collaborateur,  M.  Jouve,  doyen  du  Cha- 
pitre de  Valence,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
C'était  un  homme  distingué  comme  érudil,  archéologue  et  musicien. 
Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  a  publié  successi- 
vement de  nombreuses  études  scientifiques,  littéraires,  artistiques. 
Travailleur  infatig&ble,  il  menait  de  front  presque  toujours  plusieurs 
œuvres  à  la  fois.  Mais  l'objet  de  ses  préférences,  c'était  l'art  dans 
toutes  ses  manifestations.  Il  avait  fait  éditer  par  l'abbé  Migne  un 
Dictimmaire  <fe»thétique  chrétienne  qui  fut  très-remarque.  Passionné 
pour  la  musique,  il  ne  se  contenta  pas  de  se  familiariser  avec  les 
règles  de  Tharmonie,  il  voulut  en  faire  l'application  et,  en  1842,  pro- 
duisit deux  messes  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  même  à  Munich 
et  à  Paris.  L'abbé  Jouve  s'était  créé  par  ses  travaux  de  nombreuses 
relations  ;  tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  regretteront  vivement,  parce 
qu'il  leur  laisse  moins  encore  le  souvenir  d'un  esprit  laborieux  et 
doote  que  celui  d'un  ami  sûr  et  dévoué.  j.  c. 
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de  Poitiers,  3  3  ;  —  d'Orléans,  316. 

HiRAM,  225. 
Hollande,  78,  628. 
honeste  (s.).  32. 
Hongrie,  135^  530. 
Honorât  (S.),  186. 
HOPITAUX,  595. 
HÔTBLS-DiEU,  599. 


Iconographie.  —Voyez  Démonologie, 
Su  fer.  Jugement  dernier.  Péchés  capi- 
taux, Sibylieg,  Symbolisme,  etc. 

Images  de  Notre-Seigneur,  57,  165.  -* 
Voyez  Christ.  Crucifix,  etc. 

Inscriptions,  124,  183,  20i,  207,  394, 

542,  546,  552. 

Instruments  de  la  Passion,  84. 

Isusy  435. 


Jablonsei,  57. 

Jean,  enfant  de  S.  Louis,  571. 
Jérusalem,  217,265,  321,377,427,  4r3 
535.  633. 

JosBPH  d'Arimathie  (S.),  501. 
JosuÉ,  431. 
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looABAm  et  DUTAfc  (HM),  ail. 

lOUTI  (M.K  M7. 

JuauBiT  deroJar,  868. 


La  Ghapilu-Tauuvir,  564. 
Ladoui  (M.  de),  86. 
La  Joii  (Morbihan) ,  566. 
LAN6UI  Qnicba»,  634. 
Laoh,  96. 

LauAMT  (8.),  18. 

LnŒDf  (l'abbé),  176. 

Ll  Maks,  566. 

Li  MiRi  (Alphonse),  557. 

LmORlIAHT  (M.  F.),  183. 

LiPRBUZ,  509,  606. 

Ll  Put,  567. 

LiRiNS  (îles  de),  176, 186. 

Ll  Yatassiur  (M.),  260. 

LiteB,  567.  « 

LllIAS  (M.  Ch.  de),  45t. 

LlOlfB,  547. 

Littli-Maplutid,  475. 

LiTRis  d'Heures,  809» 

LOlfDRKS.  470,  567. 

LUBBGK*  567. 

Lucas  (M.  Cb.),  146,  818, 648. 

L0CQUK8,  51. 

LUDBS,  846. 

LUXURS,  359. 


MaCBDA,  7,  96. 
MADONXS,  185. 

Magdbbourg  en  Saxe,  567. 
Maillt  vMarne),  146. 
Maisons-Diiu,  598. 
iialadrxr1b8,  599. 
Maltbzzi,  son  tombeau,  696. 
Marbrss.  641. 

llARCOUSST,  567. 
HABII,  886. 
MaRSIILLB,  387. 
Maurt  (M.  Alfr.),  503. 
Mbdaillbs,  67. 
MbR-MORTB,  150. 
MBRSBBOURO,  567. 

Mbsa,  flls  de  Moab,  150. 

MlCHEL-ilIGB,  944. 

Higbibls  (M.  ilpb.),  151. 

HlfcAH,  480. 


MimATURxs,  806.  —  Toyes   Dimml, 

BntreSf  Livre  fhewre§. 
MissBL  de  JuTénal  des  Unins,  584. 

Mistral  (le),  179. 

MONTALRMBBRT  (H.  de),  95. 

MoMTBRt,  347. 

MOirrPBLUBR,  886. 

MORDRBT  (M  ),  833. 

MORIA  (Mont),  9Si,  884,  877,  484. 

MO8AIOVB8,  64,  96,  131. 

M08OUBB8,  282,  377. 

MU8BBS  —  d'Avignon,  991  ;  ^  du  LOD- 
vre,  149;  —  de  Nancy.  489;  ■—  de 
Province,  268.  —  Voyea  Cltnmmt- 
Ferrami,  Ia  Matu  et  autres  noms  de 
lieux. 
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IficiB,  157. 
NlGODiMB  (S.),  50. 
IfllIBB,  496, 
IfORTHAMPTOR,  468. 
IfOTOH,  816,  568. 


Omar  I*',  888. 

Ophir,  634. 

Ordrb  —  du  Ssint-Ssprit,  605  ;  —  de 

Saint-Lazarre,  612. 
Oroub,  son  histoire,  138. 
Orlbans,  816. 
Ortega  (Jean),  son  tombeau,  621. 

OUR8CAIIP8,  568. 


Padbrborii,  b5I. 
Palmibrs  miraculeux,  905. 

PaMPBLUICB,  84. 

Panbas.  52. 

PANTuioN  de  Rome,  420. 

Paris,  149,  251,  527,  534,  568. 

PaRKBR(M.  h.),  532. 

Pastbur  (Bon),  60. 

Péchés  capitaux,  leur  ioonograpbio, 

359. 
PBINTURBS,  151,  152,  884,  647. 
PBNDBRTIFS,  326. 
PBTITBS-LOGB8  (les),  846. 
PHlLlPPBnLLB,  96. 
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PIERRES  tombales  de  TEare,  lio. 
Piscine  probatiqae»  44t. 
Poésie,  906. 
POISST,  569. 
Poitiers,  3t3. 
Ponts-db-Cb,  soi. 

Porta  aurta,  437. 
Portails^  272,  358. 
Portraits  au  MoyeD-Age,  540. 
Presbourg,  135. 
Prophètes,  293. 
puisibux,  347. 

Purrs  —  des  ftmes,  379  \  »  Miraca- 
leux,  199. 


Quentin  (S.),  to. 


Raphaël,  149,  143, 260,  389. 

RÈGLE  de  sainte  Marthe,  605. 

Reid,  évêque  d'Orkney,  255. 

Rbims,  805. 

Renaissancb,  617. 

Renb  d'AnjoQ,  307. 

Richard  (II.  l'abbé),  5,  32. 

Rillt-la-Montagnb,  348. 

Rochbtte  (M.  Raoul),  58,  155,  236. 

RoHAULT  de  Fleury  (M.),  84. 

Rome.  56,  64,  168,  H96,  418,  670.  617. 

ROSSI  (M.  de),  60,  102,  232,  319. 

Botbnbdrger,  141. 

Rotterdam,  628. 

Rouen,  445. 

Rouleaux  des  morts,  515. 

RovàBK  (Christophe  et  Jean  de  La).  617, 


Sacchi  (J.),  son  tombeaa,  624. 
Saint-Anoéol  (H.  de),  215, 820. 
Saikt-Basle,  348. 
Saint-Denis,  571. 
Saint  des  Saints  (le),  823. 
Saint>6ermain-obs-Pr£s  de  Paris,  152. 
Saint-Gilles  (abbaye  de),  587. 
Saint-Honorat  (île),  132. 
Saint  Voult,  51, 

Sainte- Marguerite  (Ile)  iSi,  185. 


Saintes-Pacbs,  47,  161,  239. 
SaINTS-SbpULCIBS,  428,  464. 
Salmon  (M.),  6. 
Salomon,  221,  635. 

Sarcophages.  67,  464.  -  y.  Tombeaux. 
Satan,  576. 

Saturnin  (S.),  9, 25. 

Sculpture  da  Ilii»  siècle.  371. 

SÉBASTIEN,  14. 
SéGOTIB,  249. 

Sept-Saulx,  350. 
sépultures  chiétiennes,  445. 
Sebmiers,  349. 

Sforza  (le  cardinal),  son  tombean,  622 
Sibylles,  leur  iconographie,  290.  826* 
885.  ' 

Sigillographie,  646. 
Silex  taillés,  431. 
Sillert,  351. 
Sœurs  de  Charité,  605. 
Stalles,  296,301. 

Statistique  monumentale  du  canton  de 

Verzy,  842. 
Statues,  297. 
Suaires  (Saints),  162. 
Stmbouskb,  275,  485,  496,  508,  581. 


Tapisseries,  375,  398,  432,  527. 

TaRCHISCH,  634. 

Tarquin  le  Superbe,  388. 
Temple  de  Salomon,  217,  865,321,377 
433.  ' 

Tevples  —  primitifs,  415;  —  ronds  de 

la  Grèce,  417. 
Templiers,  426,  469. 
Tentation  de  N.-S.,  «80. 
Texier  (l'abbé),  554. 
Thomar  (Portugal),  249. 
Thoron  (M.  de),  684. 
Thuist,  853. 
TiTOLT,  390,  419. 
Tombeau  de  Josué,  481. 
ToMBBAUx,  248;  —  de  la  Renaissance  à 

Rome,  617. 
Tombes  en  métal,  489,  587. 
Toulouse.  297.  « 

Trajan,  43. 
Trépail,  352. 
Trotbs,  573. 
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TURllf,  !M.  m. 

Ttfi  du  Chrift  dans  l'art  chrétien,  46, 

Ttphoh.  100. 
TtiwaW,  156. 


u 


UTunn»  80. 


ynzT  (ctDtûD  de),  34t,  354. 
Vetehïntr  épiscopanx,  5«8. 

VlLLÏ-lIf-SKLVE,  S55. 

▼illeukuvk,  574. 

TiLLERS-ALLKRAlfD,  331. 
TILLEIS-AUX-MCIUD?,  846. 
yiLLnS-MAKMIRT,  456. 

TmcENiits.  53i. 

TiRGILI,  38S. 

TiTRAUX  peints,  t95,  30«,  305,  IM. 


Tasi  à  e&u  bénite,  447. 
Tases  funéraires,  449. 
Valérien.  ^8. 
Taudrbucl  (Eure).  410. 
tEAC  d'or.  «19. 
VÉRONIQUE  (Ste),  158,  50«. 
Vertus.  ï06.  390,  419. 
Verzenat,  35S. 
Verribris  de  Paris,  644. 


WlZ.  856 


York  (ie  cardinal  d'),  son  tombeau.  626. 


z 


Zorobabel.  267. 


Arras.  --  Typographie  Planque  et  Cie, 
rue  lies  Ooze -Mille-Vierges. 
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